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JLe pays de Minas Novas, que j'allais visiter, difiere, 
par son aspect et par sa végétation , de tout ce que 
j'avais vu jusqu'alors \ Ce pays porte, á proprement 
parler, le nom de Minas Novas do Arassuahy; il 

1 Je nc parle ici qji'en general ; car il y a aussi , comme 
on le verra , des foréts vierges dans les Minas Novas. 
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fot déccmvert en 1726 ou 1727 f , et fit d'abord partie 
de la- capkaitíerie de Babia. En Fannée 17^9 on 173© , 
an y crréa unéville soas le nom de Nossa Senhom do 
Éam Sacaezso. de Minas Novas do Arassuahjr * ; 
mais coimne cette ville se tronvait éloignée de denx 
cents lienes de Bahía, on la soumit, pour ce qni re- 
garde l'administration de la justice, aa corregedor de 
Villa do Principe. Cependant, en 174a aa i*j$q, an 
réanit entierement les Minas do Arassuahy á la capí- 
tainerie de Bahía , et eües fírent partie de la comarca 
de Jacobina, Alors il 7 avait , a Villa do Bom Soc- 
cesso, nn gouvernenr, une compagine de cavalene r 
et enfin un hotel pour la fbnte de For, dont il existe 
encoré un coin en bronze. Ce nonvel arrangement ne 
subsista aa reste quun petit nombre d'années; car r 
wrs 17^4 ou 17^7, te termo de Minas Novas fiít 
définitiveraent réüni k la capitainerie de Minas Geraes 
et á la comarca de Villa do Principe j mais en méme 
ternps Ü est toujeur» raté «a* la juridiction de Par- 
dieréque de Bahía. 

Ce termo est borne au nord par ceux dtZTruBú et 
da Rio das Cantas; au sud, par ceíui de Villa do 
Principe-, á Fouest, par la justice de Barra; enfin, a 
Test, par de vastes forets % et par ees continuations ou 
contre-íbrts de la chañe paralléle á FOcéan (Serra do 

1 Voyez Memorias históricas, voL VLU, p. i* y p. i3. 

3 Son nom le píos connu est Villa do Fañado. 

* Les termos d'Urubú et da Rio das Contas n'appartiemient 
deja plus á la prnvinee des Mines, mais a ceiie de Babia ; 
la justire de Barra faut partie de la conmina de Sabara 
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Mar), áuxquels on donne les noiris de Sema das Es- 
meraldas ^ Serra dos Aimores, Sema Negra et do 
Jacuhjr. 

Ce pays péut étre divisé , d'aprés sa végétation natu- 
telle et l'élévation de ses diferentes parties , en quatre 
regióos fort inégales, mais trés-distinctes. A l'orient, 
celle des f oréis s'étend sur Id f ron riere, da sad-ouest 
au nord-est $ dpris elle , Vient la región des carrascos, 
qui est fort élevée, et oú le froid se fait sentir dans les 
mois de juin et de juillet; la región des catingas, 
beaucoup plus cbaude et si propre á la culture des co* 
tonniers, est située sur les bords de l'Arassuahy et 
entre cette riviére et le Jiquitinhonha ; enfin la región 
des campos, peut-étre plus chaude encoré, se trouve 
comprise entre le jiquitinhonha et le S. Francisco : 
cette derniére est trés-propre á réducation des bestianx» 
et fait partie de l'immense contrée que Fon appelle , á 
cause de sa faible population 9 le Sertáo ou Désért. Je 
donnerai suceessivement des détails sur ees quatre ré- 
gions : j'ai d'abord visité celle des cómaseos, traver- 
sée par les affluens les plus eleves de Y Arassuahy •, j'ai 
passé ensuite dans celle des catingas, puis dans celle 
desforéts, et enfin, aprés étre revenu sur mes pas, 
j'ai exploré la región des campos. 

On donne au termo de Minas Novas cent cinquante 
lieues de longueursur quatre - vingt - six de large, et 
cet immense territoire comprend , dit-on , une popula- 
tion de 60,000 ames ■ réparties sur sept paroisses ^ >a- 

1 Ge nombre me paraít exageré. L'auteur des Memoria* 
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voir : celle du ehef-lieu, sous Finvocalion de*S. Pedm 
dos Fañados; celles de S. Cruz da Chapada, de 
Nossa Senhora da Conceigáo da Agua Su] a et de 
iS. Domingos; celle de la septiétoe división, oü il n'y 
avait encoré, en 1817, ni église ni prétre-, la paroisse 
de Rio Pardo « Preto, sous l'invocation de Nossa 
Senhora da Conceigáo x ; celle de S. Antonio da Ita- 
cambira; enfín la moitié dé la paroisse de N. Se- 
nhora da Conceigáo dos Morrinhos \ 

II fut un temps oü la recherche de l'or ¿laitla prín- 
cipale occupation des habitans de Minas Novas; mais 

históricas , etc., ne porte qu'á 27,000 iudívidus la populatioa 
de Minas Novas , et un tableau statistique pour l'année 181 2 r 
imprimé en Allemagne , ne la fait monter qu'á 24, o 56. J*ob- 
serverai cependant que ce tableau ne saurait faire autorité; 
car on j indique commé paroisse Sucuriú , simple suecursale 
é'Aguu Sujay et Ton omet d'y noter comme paroisse le vil— 
lage á'Itacamhira. 

1 J'ai dit un mot de cette paroisse dans le dernier cha- 
pitre du premier volume. 

* Le cha pitre qu'a pubHé M. Pizarro r sous le litre de 
fallía de N. S. do Bom Successo do Fañado ou das Minas 
do Arassuahy comprehendida na comarca do Serró do Frió , 
offre les documens les plus intéressans; mais on est étonné de 
trouver dans ce chapitre les paroisses de Barra et de*S\ An- 
tonio de Ciuvello, qui ne dépendent pas du termo de Minas 
Nova». L'auteur aura voulu sans doute reunir avec Villa do 
Fañado ^ Chapada, etc. , des lieux qui appartiennent égaíe— 
ment a l'archevéché dé Bahía. Quel prix ajouterait á l'ou- 
vrage de Pizarro une table genérale qui facilijerait les inoyens 
d'j faire des. recherches ! 
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aujourd'hui ik se livrent á pea pres tous a Fagricul- 
ture, etils ont presque entiérement abandonné la mi- 
nera tion. Minas Novas ne fournk actuellement qu une 
trés-petite quantité d'or á Fhótel de la fonte de VUla 
do Príncipe : le peu que tes mineurs de cetle contrée 
tiren t encoré de la Ierre passe presque entiérement k 
Bahia par ie moyen de la contrebande. 

Depuis «n certain nombre d'années, le termo de 
Minas Novas est bien connu des négocians de FEurope 
par Fexcelience de son cotón. Les paroisses de Villa 
do Fañado, Agua Suja, S. Domingos, Chapada, et 
enfin la septiéme división , en fournissent une grande 
quantité. Itacambira , Rio Pardo et Morrinhos , au con* 
traire, produisent peu de cotón; roais on y éléve des 
chevaux et des bétes á comes. 

Dans tout le termo, on recueiüe du maís, des hari- 
cots,un peu de froment, des pata tes, des bananes, et 
Fon cultive en particulier le manioc sur les trois pa- 
roisses oü , comme je Tai dit plus haut , Ton s'oe- 
«rape spécialement de F¿ducation du bétail. 

Le rizréussit bien partout, principalement dans les 
parties basses et boisées et dans les endroits mareca- 
geux. 

L r or de Minas Novas , et en particulier celui de 1* 
riviére d'Arassuahy, est de la plus belle couleur, et gé- 
néralement au- titre de 24 k» On a tiré, pour le coitipte- 
du roi, beaucoup de diamans de la Serra deS. Anto- 
rúo de Itacambiruqú , appelée vulgairement Serrc^ 
Diamantina, et Fon pense qu elle n est point encoré 
¿puisée. Les petites riviéres de Calfiáo, Piauhjr, Tres 
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Americanas et J tinga ou Utinga, fournissent des ai-r 
gües-iparines d'un vert naissantou d'un Yer t hleu^tre , 
des chrysolithes * , des topázes blanches et quelques- 
unes d'autres couleufs, desgrenats, des tourmaliues 
rouges et vertes , et enfin c$ú ping&s de agua (goultes 
d'eau) qui imitent si bieu les diaroans, et ne sout 
que de petites .topaos Manches roulées pat les eaux, 
On a exftait en particulier un graud nombre d'araé- 
thistes des Americanas. Jl existe, du fer pcés Penka, 
$. /odo et peut - étr.e sur les bards dú Jiquiti- 
pbonha. lies caverñes du $Qnta0. ou Désert pnt alt* 
menté de leur salpétre les fabriques de pondré dé Villa 
Rica .et de Rio de Janeiro; 6t¿ troúve du áoitfre au^ 
deli. de Rio Baicjo daos fofazenda deí Tahua, de 
Tantimoine sur le plateau d'Alto dos Bois , etc. 

0U puiserait probáblement dans le régne vegetal 
des ricbsssfcs non moins importantes que eelles. qui 
sont íbqrnies par le régne inorganique. Les culti- 
vatéurs emploieut dans leúrs maladies une foule de 
plantes medicinales, et plusieUrs d'entne elles, mieux 
eonnues , pourront sans doute devenir d'úue utilité 
trés- grande. 

L'air pur que Ton respire dans les Minas Novas pro- 
prement dites , et les eaux encéllenles que Fon y boit , 
doivent faire considerar ce pays corprae étant en gene- 
ral tres - favorable h la 6*uté. Cependanton ra'a dit 
que la paralysie , i'éléphantiasis et les goitres, autrefois 
presque ineounus sur la paroisse de Chapada, avaient 

. , ; . . ' ' , . 

> Cbrysoberíl JVermr, cyroophañe Haüy. - 
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cessé d'y étre rares depuis environ dix années. II ap- 
partiendrait á des hommes de l'art de rechercher les 
causes de ce changement fácheux. 

Le termo de Minas Novas a l'extréme inconvé- 
nient d'étre situé k une tres «grande distance de la 
capitale du Brésü ; mais , depuis la découverte récente 
du cours du Jiquitiuhonha , on ne Uouverait peut-étre 
pas dans toute la province des Mines un pays mieu^ 
situé pour le cpramerce , que celui qui nous occupe 
dans ce moment. 

Ses faabitans soíit , pour la plup&rt, dea hopimes dé 
coqleur pett riches et sans educa tian. lis ont quelque 
chose de la rusticité grossiére qui caractérise trpp 
souvent nos paysqns trancáis ; mais ils sont bons , reli- 
gieux, saurais k leurs supérieurs, afiectueux, hofcpi- 
taliers, généjreux, ennemis des querelles, et se pré- 
tent sans difficuké á faire les dépenses nécessaires pour 
rutílité publique \ . 

. Je revieas aux détaih de moa voyage. Déj&, ávant 
d'arrivqr ¿Mundo lío va, javais observé des diffé- 
renoe* dans Taspect des paysages : le changement 
le plus compkt topera á mes yeux quiand j'eus quüté 
eette ; habita feion/ Je montai d'abord sur un moma 
pide el élevá, dpat k flanc présentait encoré des 

1 Une grande partie de ce tableau general est extraite d*un 
jnanuscrit de M. Pavocat Sao Paio. J'ai aussi emprunté quel- 
que cbose & MM. Pizarro, Spíx et Martius. Ce que je dis 
du caractéredes habitaos de Minas Novas convient spéciale- 
ment a peux deis Minas Novas proprenient dites.. Le Sertao 
difiere beáúcoup de ce pays. 
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capoeiras; mais, au sommet de ce morne, la terre 
devient noirátre, sablonneuse, et je ne trouvai plus que 
des arbrisseaux et des sous-arbrisseaux ; un cinchona k 
fleurs odorantes , deux malpighiées á fleurs roses et á 
tige trés-basse, dont Pune répand une odeur derau- 
guet extrámement agréable, une éricacée k corolles 
roses, des cassia, de petites myrtées, plusieurs cun 
phea, ele. 

Ce fut au haut du méme morne que je reconnus 
combien le pays que j'allais parcourir différait de ce« 
lui que j'avais visité précédemment. Je n'apercevais 
plus de foréts sombres et sauvages : les montagnes qui, 
á perte de vue, s'offraient á naes regards , étaient dé- 
couvertes , et je ne voyais des houquets de bois que 
de distance á autre. 

Bientót j'arrivai á une peúle fazejida, bátie dans un 
fond sur le bord du ruisseau de Cocaes. Ceííe fazenda 
s'appelle Cachoeira, á cause d'une cascade que Ton 
voit tout prés d'elle, et dont le bruit s'entend au loin. 
Entre des arbres et dea arbrissoaux d'une végétation 
maigre, s'éteud obliquement, au-rdessous du lit du 
ruisseau , un immense rocher grisátre et presque 
lisse. Ce n'ést point sur le.milieu de cé rocher que 
l'eau s'épanche^ mais elle se precipite, en écumant, 
dans un canal reherré (ju'elle s'est creqsé latérale- 
ment. 

Au-delá de cet endroit, je fus accosté pfir i¿n homme 
qui m'offrit d? 3 améthystes ¡ je témoignai le d&ir de les 
voir, etle propri^taire m'en demaadí* un prix qui , au- 
tant que j'en pus juger, était cinq á six ibis plus elevé 
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que ceux de Rio de Janeiro. Les Mineurs ont avec la 
capitale des Communications si peu suivies, qu'ils igno- 
re» t la véritable valeur de leurs pierres précieuses. 
Quand ils en ont quelques - unes entre les mains, ils 
croient posséder des trésors, et ceux qui vont k Rio 
de Janeiro avec ees richesses imaginaires sont fort éton- 
nés de voir qu'on leur en propose des príi souvent 
trés-inférieurs á ceux qui leur avaient été offerts chez 
eux x . 

Je ne décrirai point toutes les nuaoces de sol et de 
végétation que Ton observe entre Mundo Novo et le 
village de Penka; cependant je ne puis m'empécher 
de diré quelque chose du morne tres - remarquable 
appelé Morro d'Andaiá* Ce morne , situé á environ 
une lieue et demie de Penha , est elevé , et son sommet 
forme une vaste plaine oá la terre sablonneuse ne pro- 
duit que des herbes, des sous-arbrisseaux et quelques 
arbustes rabóugris. Sur la droite v , cette végétation 
s'étend fort loin; sur la gauche, la vue est bornee par 
d'autres mornes plus eleves encoré , oü des rochers 
noirs et couverts de lichens se montrent au milieu d'un 
gazon jaunátre ♦, enfín devant soi Ton découvre une 
vaste étendue de hauteurs stériles , sur lesqúelles crois- 
sent k peine quelques bouquets de bois , et dont l'as- 
pect m' attrista d'autant plu& 9 que, la veille encoré, 
j'avais traversé des terrains féconds et des foréts vi- 

1 Cec¡ m'a été dit par un nomine instruit qui avait long- 
t#mps habité Villa Rica , et me parait conforme a toutes les 
vraisemblances. 


io VOYAGE 

goureuses. Cependant si , considérée dans son enseña- 
ble, la végétation qui s'offrait k moi ne pouvait qu'af- 
fliger mes regards , examinée dans ses détails , elle 
me transporta d'admiration. Je n'avais jamáis va une 
telle diversité de végétaux ; c'étaient principalement 
des corymbiferes, one foole ühjrptis , des radiées , 
des convolvulacées, des verbénacées k feuilles aroma- 
tiques , etc. Les genres qui , dans les bois , fournis- 
sent des arbres et de grandes lianes, ne prodnisent ici 
que des plantes k tige naine 5 jobservai , par eiemple, 
nne myrtée qui n'avait qn'an pied de hant, des bi- 
gnonées , des cassia > une foole de malpighiées qui 
ne sopt que des sous - arbrisseaux ou de petits ar- 
bastes. Cependant , comme cela arrive peut-étre géné- 
ralement dans les campos ; Uya sur cette móntagne, 
ú faut en convenir, une varíete beaucoup píos grande 
d'espéces que de genres. 

Aprés avoir fait qnatre lieues et demie depois Mundo 
Noyó, j'arrivai au village de Nossa Senhora da Penha 
(Notre-Dame du Rocher), plus généralement designé 
sous le seul nom de Penha. Ce village , situé k vingt 
ou vingt- cinq lieues de Filia do Fañado, chef-lieu 
du termo dp Minas Novas, est une succursale dé la 
pároisse de cette ville. II &e compose d'íine cipquan- 
taine de maisons *, doqt les plus considerables, au nom- 

■ Pizarra ne donne á Penha que vingt maisons. II est 
évident que les renseignemens qu'il a re^us dateot d'une 
apoque antérienre á mes voy ages. Ge fut en 1766, dit le 
méme antear, que Ton fonda le village dont il s'agit. 
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bre de dix-huit, sont báties autour d'une petite place 
qui s'étend en pente douce , et forme un carré irrégu- 
lier. Ces dix-huit maisons sont bastes, petites, mais en 
bon étát et couvertes en tuiles. Au mUieu déla plaee 
est l'église, et, de toas cótés, le village est domina 
par des montagnes dont le soramet n'offre qne des 
gazons , et dont le flanc est couvert d'arbres qui se 
ressentent de la maigreúr du térra in, Les maisons ap- 
partiennent á des cultivateurs, dont la plupart ne vien* 
nent au village que le dimanche, et, eñ grande partie, 
elles restént ferraées les jonrs ouv railes. Ces joura- 
la on he Yoit pérsonne sur la place $ on n'éntend auCun 
bruit autour de soi, et Farídlté du terrain, la verdure 
fóncée des vegetan* qui touvren t la montagñe ,- ajóu- 
tent á la tristesse qu' inspire 1' aban don ou semble ¡étre 
le village-, quoique d'ailleurs il resulte un ensemble 
assez agréable de Tarrangement respectif des maisons 
qui le composent, et de leur position relativemeftt aux 
montagnes qui les environnent . 

II est, autour dé Penha, des terres qu'on ne peut 
cultiver , tsjnt elles sont árides , et contiennent peu 
d'humus vegetal; mais de ^autre cóté d'un des mornes 
qur dominen* le village, sont de grandes foréts qui se 
rattachent á celles de Passanha ,' et c'est lá que sont 
établis la plupart des cultivateurs de ce cantón. Hs 
plantent le tiz, le mais et les haricots, denrées dont 
on trouve un débit facile dans le District des Diamans. 
U y a aussi , aux environs de Penha , quelques sucre- 
ries-, mais, daús ce pays elevé, l'0n tie plante poiñt de 
cotón. Les cultivateurs de Penha jouissent aujourd'hui 
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d'un grand avantage; on a ¿tabli une petite forge 
auprés de ce village , et le fer, qui autrefois se vendait 
une pataque dans le pays ( s fr. ) , n'y vaut plus que 
7$ reis la livre (un peu moins de 5o cent.), prix qui 
doit nécessaireraent diminuer encoré , lorsqu'il y aura 
pjus de concurreace, 

Le& hsdwtans peu . nojnbreux qui restent toujours k 
Eenha sont des hommes de couleur, pauvres , ignorans , 
qísíís. Jé les. trouvai d'abord impolis et peu communica-. 
tifs ; mais je ne tardad pas. á savoir la cause de la mau- 
vaise réception qu'ils m'avaient faite. On parlait beau~_ 
qonp alors de la révolte qui avait eu lieu á Fernambouc y 
on sayait que je régimént de Villa Rica s'était mis en- 
route, et, quand Qn m'avait vu arriver, Fon s'était 
imaginé que j'ayais la commission de faire une levée 
d'hommes. II était naturel d'accueülir assez mal celui 
que Fon croyait envoyé pour répandre.Feffroi dans les- 
familles ^ mais lorsque Ton connut le véritable but de 
mon voyage , Fon devint plus honnéte. 

Je passai á Penha un jour de féte , et je visitai Fé- 
glise, qui est large, bien éclaitée et fort jolie. On a. 
peint sur ses murs des bouquets ou dominént le rose 
et le bleu clair : ce ne sont pas des chefs - d'ceuvre- 
san? doute ; mais leur ensemble produit un eflet assez. 
agréable \ et du moins ils n'offrent aucune de . ees 
plaques de couleurs dures qui choquent si souvent 
dans les peintures de nos églises de campagne , oü 
d'ignorans barbouilleurs semblent avoir voulu rache- 
ter ce qui leur manquait du cóté du talent, par la 
quantité de la matiére. 
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Si Ton excepte le sommet de quelques hautes mon- 
tagnes , il n'est peut*étre pas > dans la province des 
Mines , un seul endroit qui offre une végétation aossi 
variée que les environs de Penha. Je restai plu- 
sieurs jours dans ce village, et il s'en faut probable- 
ment de beaucoup que j'aie recueilli toutes les plantes 
qui croissent dans ses alentours •, aussi est-ce un des 
lieux que je crois devoir recommander aux botanistes 
qui voudront visiter la province des Mines. 

Un des terrains oü ils trouveront le plus de vé* 
gétaux est celui que j' aráis traversa immédiatement 
avant d'arriver au village. La nuit ra'avait surpris, et) 
entre des arbrisseaux tortueux, il me semblait voir, 
aux rayons de la lune, la terre couverte de neige, 
illusion produite par un sable pur, quartzeux , á gros 
grains et d'une parfaite blancheur. Un de mes soins 
fut d'aller herboriser dans ce lieu, et je puis diré 
que , pendant tout mon séjour au Brésil , je n'ai 
tu nulle part ríen de semblable , ni pour la nature du 
sol, ni pour F enseñable de la végétation. Cétait une 
sorte de forét naine d'arbustes ecartes les uns des au* 
tres et hauts d'enviroh cinq á six pieds , dont le tronc 
était fort gros relativement á la hauteur, l'écorce noire 
oufendillée, le bois trés-dur, enfín dont le feuillage 
était généralement velu et d'un vert sombre. Entre ees 
arbustes se trouvaient des sous - arbrisseaux plus pe- 
tits , quelques plantes grímpantes appartenant sur- 
tout á la famille des asclépiadées , et enfin des touffes 
rares de graminées á<tige raide et á feuilles glauques. 
Lá je trouvai príncipalement encoré des corymbifóres 
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et des hjrptis* Parconrant ce lieu singulier, j'arrivai k 
urie pelite source 5 le sol y était le méme avec un léger 
mélange de terrean (Tune couíeur noire, et, combinée 
avec rhumidité,. cette différence, si minee en appa«» 
rence, en produisait de tres -grandes dans la vegeta- 
ticn. La terre, aux environs de la source, était entiére- 
ment couvef te de graminées et de cyperacées á feuillea 
arides, peu propres á la nourriture des bestiaux; et* 
au milieu de ees plantes se trouvaient des sauvage- 
siées, des utriculaires f plusieurs mélástomées qui ne 
croissent point dans les lieux secs * une jolie orchidée , 
un grand nombre d 1 eriocaulon , un polfgala á tige 
longue et gréle (poljrgalá paludosa, Aug. de Saint- 
Hil.)i un lycopode, etc. 

Lorsque j'étais encoré k Villa dó Principe , Vinten- 
dant des Diamans , M. Manoel Ferreira da Cámara 
Bethancurt e Sá , m'avait écrit qu'il partirait bientót 
pour \zfazehda á'Itangua % située á une lieue et de- 
mié de Penha. Ayant appris qu'il venait d'arriver á 
cette. habitation , jé me mis en ronte pour m'y rendre, 
Le.chemin est montueux, et, du sammet d'ün des 
mornes sur lesquels il passe, je décóuvris une vue im- 
mense qui présentait un mélange de terrains décou~ 
verts et de bois d'une végétatioii assez maigre. Je tra- 
versai, dans cette excursión, tantót des capoeiras, 

1 Probablement pour llagua, iVá,píerre, gud, en voúte. 
Gette étymologíe est d'autant plus vraisemblable , qü'en 
parlant de Pénhá, M. Pízarro fail mention d'un ruisseau ou 
riviére qu'il namme Itágca. 
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et tantót des cúrtaseos, espéce de buissons d'iiné 
étendue immense, donl je parlerai bientót ayec détail. 
Parmi les plantes que jé trauvai dans les carrascos, 
je né puis m'empecber de citer detrr gentianées, dont 
Fuñe produit de grandes fleurs bienes inclinées et en 
cloebe, et Tautre des fleruts roses (i23i)';je citerai 
aussi , comme une des empeces les plus remarqnables 
de ees lieux, un sous-arbrisseau du genre lantaha? , 
dont la tige est tres- mehúe, les feailles incisées, et 
dont les fleurs en tete sont du plus beau rouge (Ion* 
tana? pule herrima, N. )\ ÁTant d'arriver & Itan* 
gua, on descend dans un fbnd, et le terrain de* 
yient méilleur. En general, tbut ce cantoá offre uñé 
altematiye assez singuliére de honnes terres et de ter- 
rains trés-arides. 

Dans le chemin de Pénha á Itangua , je remarejuai 
des habiutions de termes que je n aráis pas encone 
obsérveos aiBéürs. Ce n'étaient plus des bornes, comme 
celles que ¿'ai décrítes dans le premier volóme de eet 
óuvragé, mais slmplemeot de pfetiiés bosses qui s'léle* 
vaient au milieu de la róute á la bautéur d v un deroi* 
pieíd environ, 

Lk fazenda d'Itangua, qui appartenait an capitáó 
mor Aiítoiíio Gomes de Qliyeika Meirelles, était oer- 
tainement la plus belle que j etísse vue dépüisUbá. Se¿ 

* Ce numero y et d'autres analogues , renvoient á une lisie 
qué 1'bri troüvera á la fin de Pouvrage , et qui conttendra les 
Trais nbmsdes plantes indiquées. 
. * N° 1229. 
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bátimens > qui venaient d'étre reblanchis , sont dispo- 
sés avec regulante autour d'une grande cour qui forme 
un carré long , et au milieu de laquelle on a , suivant F u- 
sage du pays , planté une tres -grande croix. Le local 
reservé pour le maitre est vaste , et * conformément á 
la coutume , le haut seul est habité par lui ét par sa 
famille. Aprés avoir monté Fescalier, on arrive a une 
grande piéce dont les murailles sont peintes , córame 
cela a lieu chez les gens riches , et dont le plafond , 
fait en planches également peintes , s'éléve en dome , 
ce qui se voit généralement encoré dans les maisons 
dont les propriétaires jouissent de quelque fortune. 
En general, tout Fintérieur de Fhabitation d'Itangua 
mdiquait une aisance dont je n'avais depuis long-temps 
apercu aucune trace. 

A mon arrivée , je fus presenté au maitre et i la 
maitresse de la maison par Fintendant desDiamans, qui 
m'avait accueilli avecbeaucoup d'amabilité* Céfcait un 
homme de jcinquante et quelques années 9 gai , spiri- 
tuel et fort instruit, Aprés avoir étudié á Funiversité 
de Coimbre , il avait voyagé , pendant plusieurs an- 
nées, aux frais de son gouvernement , dans le but 
d'augmenter ses connaissances en chimie et en miné- 
ralogie , de voir différentes mines et de s'instruire de 
la maniere de les exploiter. Ayant habité Paris pendant 
un an , il parlait parfaitement le francais , et il savait 
aussi un peu d'anglais et d'allemand. Nous causámes 
ensemble depuis Finstant de mon arrivée jusqu'au mo- 
ment oü chacun se retira pour se coucher, et la jour- 
née se passa d'une maniere d'autant plus agréable pour 
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moi, que, pendanthuit jours , je venáis d'étre réduit 
á la société de mes plantes. 

La veille de mon arrivée k Itangua, on avait celebré 
le mariage d'une des filies da maitre de la maison. 
Des amis et plusieurs voisins , la plupart decores et fort 
bien mis , étaient encoré rassemblés. Au moment oü 
Fon allait se mettre á table, les dames se presen térent 
Elles étaient au nombre de quince ou seize , et pres- 
que toutes fort jeunes. Plusieurs d'entre elles avaient 
des cheveux blonds , un beau teint et des joues colo- 
rees. Leur tete était découverte; elles portaient des 
robes blanches brodées en couleur, et le boa goüt 
avait préside á ]fur toilette? Dans un pays ou les blancs 
sont si rares, il était véritablement extraordinaire de 
rencontrer une reunión aussi nómbrense de femmes 
de notre race sans aucun mélange de sang africain. 

On ne donna point la main aux dames : cet usage 
est absolument inconnu dans toute la province des 
Mines ; il Test également dans beaucoup d'autres pro- 
vinces , et probablement dans toute Tétendue du Brésil. 

Les jeunes mariés se mirent i l'un des bouts.de la 
table. Le reste des convives se separa en deux bandes , 
et les bomines s'assirent d'un cóté pendant que les 
femmes se placérent de l'autre. C était deja beaucoup 
que ees derniéres se montrassent aussi librement. : 

U y avait au diner beaucoup de viandes , mais peu 
de légumes, et Fon mangea , comme partout aüleurs, 
avec une promptitude desesperante. On ne voyait 
point d'eau sur la table. Les femmes comme les homtnes 
buvaient du vin pur, mais tous en petite quantité , et 

TOMB II. a 
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Ton ne manqua point d'observer urt usage qui se prac- 
tique toujours , lorsque Ton sert du via. Chaqué fois 
qu on preud son verre , on porte la santé d'un assis- 
tant , qui répond par un salut. On commence toujours 
ees toasts par le maitre de la maison, et Fon passe 
ensuite aux personnes les plus considerables. Souvent 
un seul verre de vin sert pour plusieurs santés , et alore 
on nomrae successiveipent les personnes á qui Ton 
veut faire honneur. Cet usage, qui a étó originaire*- 
ment inspiré par la bienveillance , est extrémement in- 
>commode. II faut étre sans cesse aux aguets pour sa- 
voir si <$uelqu'un ne vous a point nommé $ il faut étre 
attentif á fordre dans Leqdel on doit porter les santés 
*diverses;il faut enfin saisir Tinstant oü la pérstone 
que Ton^ veirt prodamer ne cause point avec son voi- 
*in, et n est pas trop oceupée ámanger pour pouvoir 
vous entendre. Plus d'une foi¿ , je Favoue , j'ai mieux 
aimé boire un peu moins , et ne pas me soumettre k 
tant de gene. 

- Quánd leura convives se furént rassastés de viandes, 
mes botes d'itangua nous firent quitter la table, et 
¿íous passáme3 dans une autre piéce. Lá ¿tait servi un 
<ks3€flrt qui consistait principalement en sucreiies et en 
confitares. Les Mineiros ontun talent particulier pour 
Fart du confíseur ; cependañt , comme je crois l'avoir 
déjk dit ailleurs , on peut leur reprocher de faire dis- 
paratare le goút des fruits par la trop grande quantité 
de sucre. 

Aprés le diner, l'intendant me montra Fhabitation 
avec détail, 'Nous allámes voir la sucrerie , et cette fois- 
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ci encoré j'admirai Félégance et la légéreté de la roue 
da moulin & sucre. Les cylindres étaient en bois, comme 
ceux. de toutes les sucreries de la province des Mines - y 
mais , pour fortifier ees cylindres , on y avait incruste 
desmorceaux de bots separes, dont la sorface extérieure 
présentait un parallélogramme , et dont les fíbres 
étaient placees en sens contraire de ceUes du cylpdre. 

A Rangua , comme <lans les autrés h^bitations du 
pays, on se sert, pour nxettre la cachaga, de gros 
tronos d'arbres creusés. II y en avait un , dans cette 
fazenda, qui avait en diamétre sept palmes de neuf 
pouces, et qui tenait quatre cents barils , de vingt-cinq 
par pipe. -. 

Ce fut dans la méme habitation que je vis pour la 
premiire fois un moulin destiné á broyer les graines de 
ricin. Au milieu d'une enve revétue intérieureinent de 
planches obliques qni en faisaient un cóne renversé , 
était fixé un $xe vertical qui tournait par le. moyen 
d'une rooe que l'eau mettait en mouvement. A cet axe 
était attachée une meule quise promenait avec lui au* 
tour du cóne. On jetait dans ce dernier les graines de 
ricin, et elles étaient écrasées par la meule, á mesure 
que celle-ci avancait. 

Le potager dltangua était fort grand et bien tenu. 
C étaient des choux qu'on y cultivait principalement $ 
mais j'y vis en outre des ppmmes de terre qui réussis- 
saient á merveille, de la chicorée, des laitues, des 
pechers qui alors étaient en fleurs, une fort belle treille, 
et des figuiers qui , me dit - on , avaient produit 
une prodigieuse quantité de fruits. 11 faut bien citer 
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des faits , en apparence si insignifians , pour exciter 
de plus en plus les Mineiros k cultiver les légumes et 
les arbrés fruitiers en usage en Europe. Quelle ri- 
chesse, par exemple, serait la pomme de terre pour 
la province des Mines , si Ton parvenait á Ty cultiver 
en grandl 

De retour á Penha , je me préparai bientót á quit- 
ter ce triste village. Une veuve extrémement pauvre , 
mere de sept á huit enfans, avait eu pour moi beau- 
coup de complaisance 5 mon linge avait été lavé par 
elle ; elle m' avait fait uñe ou deux fois la cuisine, et 
j' a vais recu d'elle du café et des oranges. Gependant 
un petit cadeau de 3oo reis ( environ 1 fr. 80 cent. ) 
partagé entre elle et sa mere , parut les «nchanter 
toutes les deux. Ce fait suffira pour prouver combieu 
l'argent est rare dans ce pays. 

Je quittai Penha pour me rendre á Villa do Fañado , 
et, traversant de vastes solitudes, je passai par Alto 
<los Bois , aldea habitée par les Indiens Macuñis* 
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x ture des environs. — Composée particuliere ani cotes piemnses. — • 
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Le pays ¿levé qui s'étend de Penha á Faldea d'Alta 
dos Bois ou aux environs , et celui trés-voisin que je par- 
courus plus tard entre le village de Piedade et laya- 
zenda düAs Gangoras, présentent un aspect et une 
nature de végétation qui furent entiérement nouveaux 
pour moi. Lá on ne voit point de hautes montagnes 
terminées par des crétes ou des pies aigus , séparées 
par des vallées étroites et profondes, et revétues de fo- 
réts majestueuses. On n'y voit pas non plus de terrains 
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simplement ondules et couverls d'herbes et de sous- 
arbrisseaux. Ce sont des mornes peu eleves, separes 
par des vallóos , et dont le soramet présente une espéce 
de petite plaine \ Dans le pays, on donne á ees som- 
mets singuliers le nom de táboleiros, qui signifie pía-* 
teau 3 , et on les appelle chapadas, quaud ils ont une 
plus grande étendue. Des espéces de foréts naines , ap- 
pelées carrascos, couronnent ees plateaux, et sont 
composées d'arbrisseaux á tiges et á rameaux gréles > 
hauts de trois á cinq pieds , en general rapprochés les 
uns des autres. Les plantes caractéristiques des carras-* 
eos sont une composée 3 , deux hyptis*, le petit paU 
mier á feuilles sessiles appelé vulgairement sandaia 
ou sandaiba, enfin surtout une mimóse dont les tiges 
sont légérement épineuses, les feuilles d'une délicatesse 
extreme, et les fleurs disposées en épis {mimosa dume-* 
torum, Aug. de Saint-» Hil.)« Sur la pente des mornes, 
la végétation n'esi plus aússi gréle •, elle s'éléve cons- 
tamment , et offre des atbres tortueux et rabougris , 
plus ou moins ecartes les uns des autres. Enfin , dans 
lesfonds oü coulent les ruisseaux, les plantes acquié- 
rent encoré plus de vigueur \ il y crolt de véritables 
bois vierges , et c'est lá que le$ cultivatenrs ont kurs 
habitations. 

1 II existe aussi dans ce pays des collines arrondies , ou 
qui du moins paraissent telles, lorsqu'on les voit de loin. 

a A proprement parler, taboleiro yeut diré une planche 
garnie d'un rebord. 

* N« i3i3. 

4 Upe d'elles porte le n*> 1 a¿4 -. 
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©n pourrait croire que la terre des plateaui , ne pro- 
duisant que des plantes maigres, est d'tme nature 
pierreuse ou sablcmneuse ; mais il n'ea est pas ainsi. 
Elle m*a paru bonne ; elle est d'une couleur rouge, et 
ressemble a celle qui , dans les environs de Villa do 
Príncipe , fot autrefois couverte de foréts. 11 faut done 
nécessairément admettre deas canses ponr explkpier 
la différence des bois vierges et des campos *. La 
premiére est la nature da sol , qui , qnand il est fer- 
tile, dónne naissance k des bois, mais qui, devenant 
en certains endroits pierreux , sablonneux ou ferrugi- 
neux, ne produit plns que des arbrisseaut ou des 
sous - arbrisseaux , comme j'en ens des eiemples sen- 
sibles á Itambé et au Morro Pellado. Dans ce cas , 
les campos ont peu d'&endue , la vágétation est en 
general plus vartée, et elle présente moras de plantes 
caractéristiques. La séconde cause de la disparition. 
des foréts est une diíférence dans la surfátee du 
sol et le défaut d'huBÚdké. Quand les mornes sont 
fort eleves et termines par des crétes , lorsqn ils sont 
separes par des valides étroites et profondes , ils s'a- 
britent rédproquetoeni, et Teffort des vents ne s'y 

* Córame je le dirai ailleurs , on appelle proprement 
campo tout ce qui n'est pas bois víerge , capoeira , capoei- 
ráo, capad, catinga , carrasqueino , carrasco; mais ici, pour 
ne pas multiplier les distinctions , je compren ds sous le 
SEtrat de campos les campos véritables et les carrascos, que 
fdn peut aussi cousiderer comme appartemant aux pays dé-* 
c&uverts , et qui formetit la trausitkm des campos prttpretttó&t * 
4¿t* a une féfétatión plus élcvée. 
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fait point sentir. Les ruisseaux, toujours multipliés 
dans ces terrains montagneux , contribuent a y déve- 
loppér la vegeta tion, que favorisent encoré les débris 
des troncs et des ramean* sans cesse accumulés et ré- 
duits en terreau. Au contraire , lorsque les mornes sont 
separes par des vallées peu profondes , qu'ils offrent 
á leur sommet de vastes plaines , que rien n'y arréte 
les vents, que la terre n'y est rafraíchie par aucun 
ruisseau, il ne seraít pas possible que la végétationy 
eut une grande vigueur, quelle que füt la bonté jaatu- 
reüe du sol. Ce qui prouve la vérité de cette asser- 
tion, c est que, sur les flanes des mornes termines par 
des taboleiros ou par des chapadas, les plantes, 
comrae je Tai dit, acquiérent plus de forcé á mesure 
que Ton approche de la vallée -, c'est que , si une mon- 
tagne couverte de carrascos offre sur ses pentes quel- 
que enfoncement ou l'humidité puisse se conserver, 
et oü les végétaux soient ¿ Fabri des vents, on y 
trouve toujours des bois, et ceux-ci montrent d'au- 
tant plus de vigueur que les gorges sont plus pro- 
fondes. 

3' ai dit tout á Theure que la végétation était plus 
variée lorsque les campos étaient uniquement dus a 
des cbangemeus dans la nature du sol qui , de fertile , 
devient ferrugineux, pierreux ou sablonneux. Cepen- 
dant on observe aussi de la varíete sur les chapadas 
qui se composent de bonne terre; et Ton peut étre 
porté á penser que des différences d'exposition et mérae 
quelques nuances dans la nature du sol en sont les causes 
principales. II est pourtant , il faut l'avouer, d'autres 


AU BRÉSIL. a5 

causes qu'on ne saurait découvrir ; car j'ai vu des mo- 
difications dans la nature des végétaux avec la méme 
exposition et un terrain qui me paraissait aussi étre 
toujours le méme, tandis qu'ailleurs des différences 
de sol assez sensibles ne produisaient pas le plus léger 
changement dans la végétation. 

Je mis deux jours pour me rendre du village de 
Penha á celui de S. Joáo¿ et, comme mes marches 
étaient en general de trois á quatre lieues portugaises , 
je presume qu'il peut y en avoir sept á huit de Tun k 
Fautre de ees deux villages. 

Jusqu'á hfazenda á" Itacarambí ", oü je íis halte 
le premier jour, je traversai trois plateaux principaux , 
et je ne vis guére que deux habita tions , dont la pre- 
ndere , située á une lieue de Penha , posséde un mou- 
lin k sucre. 

Dans plusieurs endroits, je remarquai, au milieu 
des plateaux , un grand nombre de tiges dépourvues 
de feuilles et á demi brúlées. A la suite des longues 
sécheresses, vers le mois de juillet ou celui d'aoüt, on 
met le feu aux carrascos, et les nouvelles pousses qui 
naissent de la souche des arbrisseaux brulés procurent 
au bétail une bonne nourriture. Cependant on ¿leve, 
dans ce pays, trés-peu de bétes & comes, et les cam- 
pagnes immenses que Ton découvre de tous cotes res- 
tent presque inútiles. On donnepour raison de cette 
rareté du bétail, la cherté du sel, dont il ne saurait se 

■ Des mots itá, pierre, et carambuí, petite et jolte. (V. 
Tes. de la leng. giiar.) 
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passer, et les vols fáciles auxquds ilest exposé, errant 
¡i 1'abandon , loin de la demeure des propriétaires. La 
suppression de l'impót sur le sel fera disparaitre en> 
partie la premiére de ees deax causes, et, avec le 
temps, un accroissement de population ,. permettant 
de garder les bétes á comes, rendra les larcins plus, 
di fuciles. 

Le village de S. Joáo est , comme celui de Penha ,, 
une suecursale de la paroisse de Villa do Fañado. Ü se 
compose d'une soilantaine de maisons', et est batí 
sur la partie la plus basse d'une eolline que termine* 
un vaste plateau , et qui elle - méme est entourée par 
d'autres collines couvertes de carrascos. L'église est 
grande, bien entretenue, et s'éléve au milieu d'une- 
place irréguliére et á peu prés elliptique , qoi s'étend 
sur un plan incliné. Les maisons qui, pour la plu- 
part, entourent la place , ont été construí tes récem- 
ment et sont, suivant l'usage, basses, petites et cou- 
vertes en tuiles. Chacune d'elles a un jardín environné 
de murs bátis en bois et en terre , comme le sont ceux 
des maisons. Ontre celles d' entre ees derniéres qui 
forment la place , il y en a encoré quelques groupes, 

s Pizarro ne lui en donne que quínze ; mais les renseigne- 
mens qu'il a mis á profit datent sans doute de Porigine du vil- 
lage, dont l'égtise fut bátie, dit-il, en 1765, sous l'invocation 
de saint Jean-Báptiste. Au resté, la différcnce qui se trouve 
entre ses indications et les miennes , tánt pour Penha que 
pourS. Joáo,montre une augmentation tres -rapide, méme 
en- suppósant que ce fút en 1766 qu'il y avait dix-huit mai- 
sons á Penha, et en 1765 qu'il y en avait quinze a S. Joao. 
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épars cá et la , mais ce ne sont en general que de mi* 
sérables chaumiéres. Partout ailleurs, les maisons sont 
construites avec une terre rouge ou bruñe d'une liuaif ce 
plus ou moins foncée : autour de S. Joáo , la terre est 
d'un gris cendré , et les maisons , comme les murs 
d' en el os , ont toutes cette couleur qui , si elle se marie 
aux teiutes jaunátres des carrascos , contraste en 
méme temps d'une maniere peu agréable avec la belle 
verdure des bananiers plantes dans les jardins. Au-des- 
sous du village, coole un trés-petit ruisseau oul'on 
peche, outre la petite espéce appelée lambari, un 
póisson beaucoup plus grand, le piabarika, qui at- 
teint jusqu'á deux pieds et detni de longueur. 

Je vis, á S. Joáo, encoré moins de monde qu'áPenha. 
Des ¿olons , qui habitent les parties boisées des alen- 
taros , sont les propriétaires de ce village presque tout 
entier, et ils n'y viennent que le dimanche, pour en- 
tendre la messe. lis cultivent principalement le maís , 
le riz et les haricots, et ils trouvent le débit dé leurs 
denrées soit dans le District des Diamans , soit k Villa 
do Fañado. Vers Itacárambí, on commence á*s'occu- 
pér de la culture des cotonniers. II y a aussi , dans ce 
cantón , quelques sucreries ; mais lá , comme en plu- 
8ieurs autres endroits , on s'&ait dégoüté de planter la 
canne á sucre , depuis que des sécheresses , qui avaient 
eu lieu trois ans avant Tépoque de mon voy age, 
avaient fait pérír un grand nombre de plantations de 
ce gen re. 

A S. Joáo, comme á Penha, je trouvai moins de 
politesse que n'en montrent les habitans des parties de 
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la province que j'avais parcourues jusqu'alors. D'un 
autre cóté je pouvais, sans étre dérangé, me livrer 
á mes occupations, car on ne s'arrétait point pour 
me voir travailler 5 mais je ne puis guére attribuer 
ce défaut de curiosité qu'á l'insouciance et a l'apa~ 

thie. 

Un colon des environs de S. Joáo, chez lequel je 
m'arrétai, avait pour esclave une mulátresse qui, sans 
étre mariée, était devenue mere de plusieurs enfans. 
L'un d'eux avait pour pére le maltre lui-méme *, les 
autres appartenaient á d' autres peres et ¿taient les 
esclaves du maltre. Tout cela vivait enseñable, et de 
telles moeurs sont tellement genérales, qu'elles né- 
tonnent personne. 

Je récoltai dans ce pays une tres - grande quatotité 
de plantes , et ce qui prouve combien la végétation 
y est variée, c'est qu'une herborisation d'un quart 
d'beure que je üs autour de S. Joáo me procura dix 
espéces que je ne poss¿dais point encoré. 

Pour arriver á la fazenda de Jozé Caetano de 
Mello ¿.qui est éloignée de deux lieues et demie du 
villagede S. Joáo, je traversai deux vastes plateaux 
couverts de carrascos. La pente du morne que ter- 
mine le premier de ees plateaux était couverte d'arbres 
rabougris , tortueux , ecartes les uns des autres , et entre 
ees arbres se trouvaient des graminées á feuilles raides 
et des sous-arbrisseaux : ensemble qui présentait ab- 
solument le méme aspect que les anciens taillis de 
nos teirains maigres de la Sologne , lorsqu'un proprié- 
taire négligent y a laissé paitre des bestiaux. J'eus en- 
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core 1'occasion de remarquer aiHeurs une végétation 
absolament semblable. , 

Du haut des plateaux , mes regards embrassaient 
une iramense étendue de terrain. Cétaient. des col- 
lines découvertes dont le sommet présentait une croupe 
arrondie, <jui s'élevaient peu les unes au~dessus des 
autres, et au milieu desquelles s'offraient de loin en 
loin quelques bouquets de bois. 

Comme je crois l'avoir dit ailleurs, la saison des 
pluies est celle des insertes» Avaút que je sortisse des 
foréts vierges , ils étaient déjá fort rares , et quelque 
soin que j'eusse mis á en chercher , j'en avais á peine 
trouvé deux douzaines entre Villa do Príncipe et Rio 
Vermelho. A Tépoque oü je traversai les carrascosas 
Minas Novas^ ees animaux devenaient moins communs 
encoré , et le&seuls queje visse étaient des tétraptéres 
á ailes núes et un tres -pe ti t hombre de papillons. A 
l'exception des oiseaux-mouches , et principalement de 
ceux á gorge couleur d'anréthyste , j'apercevais égale* 
ment fort peu d'oiseaux sur les chapadas. Chasséa de 
ees plateaux par la sécheresse et par les' vents,, ils se 
réfugient dans les bois qui bordent les ruisseaux, et 
qui sont pour eux comme des oasis oü ils trouvent de 
l'ombrage, de Feau et une nourriture píos ahondante. 

Aprés avoir prís lecture du passe - port qui m'a- 
vait éié donné par le gouverneur de la province, 
1VJ. Jozé Cáetano d» Mello, k qui aj^partenait la 
fazenda.duméme nom , me regut á merveille et me 
fit toute sorte de pali&essés. II était né k Liabonne, et 
paraissait avoir re^u une éducatton distingue*. Vivant 
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daos une scditude profoude, et ne voyant point $es 
voisins, dontla société ne pouvait avoir aucim charrac 
pour un homrae iwiruit , il parut enchanté de causer 
avec moi. 

Le capttaine Jozé Caetano de Mello avait été ios- 
pecteur dé plusieurs divisions mil U ai res. II avait suivi 
le eours du Jiquitinhoaha ; il avait été á raéme <Toh- 
server les Botocudos , et il pensait qu il serait trés-fa- 
cile de les civiliser* autant du moins qtt'ils peuvent 
l'étre, ea employant les moyens que m' avait déjá in- 
diques Tadjudant du commandant dePassanba. M. de 
Mello avait cbez lui plusieurs Botocudos qu'il s'était 
attacbés dans le cours de ses voy ages. Tous avaient 
appris plus ou moins de portugais, etils prenaient part 
aux travaux de l'habitation. M. de Mello avait ob- 
servé qu il était moins difficile d'babituer les fem-r 
mes que les hommes á une vie laborieuse, parce 
qu'elles y étaient déjá prepáreos par les sobas qu elles 
sontpbligees.de donner á leurs enfans au «ein des fa- 
réts, Dans la maison du capitaine avait vécuun Boto* 
cudo , r cpri, atait ét4 tiré de ses boas , ayant déjá un cer* 
tain ága; ce malheureux était tómbé dans un état 
d'inactivitá tel qu'il ne voulait pas méme se donner 
la peine d'eirieve ríes insec tes qui couvraient SQn córps, 
et enfitt il av^it péri d'ennui et <T indolence. 

M. de Mello partageait Topinion de. tous ses com^ 
patrióles su? Fanthropophagie des Botocodos. lime dit 
méme qu'un de ceux qui vivaient dans su maison lui 
avait avoué quil avait contribuéi ^évorer un üigre ; 
taiais i apota < rtioa hóte, ce Botcwcudo ne s'exprimsait 
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pas encoré assez bien en portugais pour qu'on pAt 
savoir de luí si c est par goüt que les hommer de sa 
nation mangent de la chair humaine , ou si par lá ik 
cherchent á assouvir la haine qu'ils ont contre leurs 
enaemis. Je rapporte fidéíement le récit de M. de 
Mello 5 mais je ne dissimulerai pas que Ton pourrait 
demander s'il est bien certain que ce Botocudo , qui 
savait mal le portugais > ait voulu diré réellement qu'il 
avait mangé la chair de son semblable, etsi», prevéaos 
d'uae idee généralement répandue dans le pays , ceux 
qui Tentouraient n'avaient pas attríbué á ses paroles 
un sens qu'elles n'avaient point. 

Dans le systéme actuel de l'agriculture brésilienne , 
les ierres de l&fazenda de Jozé Caetano de Mello 
sontpeupropres á la culture ; car ce sont, pour la pía- 
part, des chapadas simplement couvertes de carras- 
cos* Pour 16 alqueires de mais * qu'on avait semés 
sur cette babitation , on n'en a pas recueilli plus de 
neuf cents. On doifc done des éloges á M. de Mello , 
qui , sachan t apprécier la nature de son terraio, s'o<*- 
cupaít beancoup de T^ducatíon des bates á qornes 
et de celle des chevaux. C'est lá réellement le meil- 
ieur moyen de tirer partí des carrascos et des cam- 
pos proprement dits du termo de Minas Novas , da 
raoins dans les endroits oü la disette d'eau n'y met 
point obstacíe. 

En de$cendftpit une colline que ion tra verse ,»aprés 


* L'alqueire de Rio de Janeiro ¿quivaut , selon 1« savant 
Freycínet, a 4 o li tres. ( Voyage Ur. Hist. , p. a6i.) 
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avoir passé la fazenda de Jozé Caetano de Mello, 
¿'observad une nuance de végétation qui m'était en- 
coré inconnue.La penté trés-raide de cette colline 
n'offrait que des arbrisseaux ; mais ils avaient environ 
1 5 pieds; leurs tiges droites et menúes étaient fort 
. rapprochées les unes des autres 5 enfín leur ensemble 
pouvait donnerl'idée des taillis de nos bonnes terres» 
C'est á ees carrascos d'une na ture plus vigoureuse 
qu'on a donné le nom de carrasqueinos x 9 et ce sont 
eux qui forment la premiére nuance entre les carras- 
cos proprement dits et les catingas dont je parlerai 
plus tard. (Voyez le chapitre V. ) 

Aprés étre descendu d'une seconde colline sur 
le sommet de laquelle j'avais retrouvé des carras- 
¡qüeinos , j'entrai dans des capoeiras. et lá j'eus 
le plaisir de voir á l'état sauvage la magnifique bi- 
gnonée qu'on cultivait alors á Rio de Janeiro sous le 
nom áebignonia bellas. Elle serpentait entre les ar- 
i>risseaux , et elle les émbellissait des larges touffes de 
ses longues fleurs de couleur orangée ». * 
; A peu prés vers cet endroit , les irregularités du sol 
perdent leur uniformité, et la végétation présente 
aussi des changemens plus multipliés. Arriyé á un lieu 
ou Ton découvrait une grande éteñdue de pays , je vis 

* Le rentable mot est peut - étre carrasqueiros. ( Voyefc 
Mor. , Díc. ,1.) 

3 Le nom de bignonia bellas, s'il n'en existe pas tro autre 
plus anciea , doit étre adopté par les botanistes ; car il a été 
consacré* par le savant Sellow et par M. le Prince de Neu- 
wied. (Ppyage Bres., trad. Ejrr. I, p. 63.) 
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tjue les coUines basses et á larges plateaux étaient 
rem placees par des mornes eleves, dont les pentes 
étaient raides , les sommets étroits , et qui étaient en- 
trecoupés de vallées profondes. D'aprés Vidée genérale 
que j'ai donnée plus haut de la coíncidence des diver- 
ses irrégularités du sol avec telle ou telle sorte de vé- 
gétátion , j'ai á peine besoin de diré que les mornes 
dont je viens de peindre les formes n'offraient plus de 
carrascos, mais qu'ils étaient couverts de hautes fo- 
rets ou de capoeiras, 

Aprés avoir fait trois lieues depuis l'habitalion de 
Jozé Caetano de Mello, Ton tronve la peúte fazenda 
de S. Bariholomeu, située dans une vallée profonde, 
oü Fon descend par ún chemin trés-difficile* 

Bientót Ton arrive á une autre vallée également 
profonde, oü coule la petite riViére á" Itamarandiba 1 , 
qui prend sa source du cote septentrional de la Serra 
das Esmeraldas * , et va se jeter dans l'Arassuahy. 
L'on peche, m'a-t-on assuré, dans lltamarandiba lqs 
poissons connus vulgairement sous les noms de lam- 
ban, traJúra, bagre, piabanha, enfin le piau, 
espéce grosse comme une perche, qui est remplie 
d'arétes , mais d'un goút délicat 3 . 

1 Pour Itamirindiba, des mots indiens itá, pierre, myri, 
petit , ndibé, qui remue avec un autre. 

* Cas. , Cor* y I , p. 393. 

3 J'ai remis au Muséum de París plusieurs poissons des 
riviéres du Brésil. Ces poissons seront sans doute décríts dans 
le sayant ouvrage de MM. Cuvier et Yalencienne ( Histoire 
tome 11. 3 
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A Fendroit oü le chemin aboutit k la riviére , «lie se 
divise en deux branches qui entourent une petite ile 
couverte de capoeiras. La des rochers qui bordent les 
deux bras, et s'élévent du lit des eaux , génent leur 
cours , et les forcent de s'échapper en bouillonnant. 
Deux ponts établissent une communication entre la 
terre ferme et File qui donne son nom á i/ne habitation 
voisine (Fazenda da llhd). L'un des deux ponts est 
en fort mauyais état ; mais puisque Ton néglige d'en- 
tretenir ceux mémes des routes royales ( estradas 
reaes), doit - on s'étonner de trouver á demi ruiné un 
pont qui n'appartient qu á un chemin vicinal, et en- 
coré dans un pays aussi désert que celui que je par- 
courais alors? 

Au-delá de File dont je viens de parler, on traverse 
des capoeiras, en suivant un chemin toujours mon- 
tueux $ et de temps en temps on cótoie Fltamarandiba 
oü un bras de cette riviére auquel on donne le nom 
de S'. Lourengo. On passe enfin la riviére , et , dans 
cet endroit, je trouvai une prodigieuse quantité d'oi- 
seaux-mouches. Prégent en tua une espéce charmante 
et trés-petite, dont la tete porte une huppe rousse et 
couchée. 

Aprés avoir passé sur un morne elevé d'oü Ton dé- 
couvre une grande étendue de bois et de campos , 

naturelle des Poissons, avecfig.) ; et si, comme je l'éspére, mes 
étiquettes orit ¿té conBervées , on pourra établir la concor- 
dance des dénominations scientifiques avec une partie des 
ñoras vulgaires cites dans ma Relation. 
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j aravái k une motitagné plus háirte encoré , qui se 
termine par un platean, apjíelée dans le pays Cha- 
pada do Mato de Mandrú ( la plaine du bols de 
Mandrú). L'aspéct de la végétatión dé ce pláteaü toe 
rappela asséz exactemént celle de cettainés ierres Sn- 
cuites de la v 8ológné. C'éíaient également de tres -pe* 
tits arbrisseaitx éntremeles de grandes totíffesr de gra- 
minées k feuilles raides et janriátres : une composee 
tres - ahondante , dont les feailles san t étroites , imttait 
nos bruyéres, ét le mimosa dtimetorum , N. notre 
genét anglivafi. 

Ayant cheminé, pendant tmé heure, sur ia Cha* 
pada do Mato de Mandrü, j'apercusqüeltjües chau- 
miéres eparses dans un valloh.Cétait le pétit viüáge de 
Capellinha (la petite chapellé )v Jé m'y rendís, et lá 
premifere personne k qui nous demaüdáínes oüdl sérait 
possible de trouver un gtte , nous offrit Fhospitalité de 
la meilleure grácé. 

II n'y a que seize ans (écrit éri 1817), le hameau d* 
Capellinha n'existáit poinl encoré. LesBotocudbs firent 
des incursions sur les ierres de quelques culüvateurs 
qui s'étaient rapprochés de leurs foréts; le poste mili- 
taire qui depuis a ¿té établi á Alto dos Bois pour pro* 
téger les habitañs du voisinagé, h'avait pas encoré été 
créenla terreúr s'empara des coloas dont les habita- 
tions étaient les plus voisines du pays des sauvages ; 
ils se retirferent , et se réunirent sur les bofds du Pa- 
nado. Une petite chapelle que Ton construisit donna 
son nom au hameau naissant-, elle attira de nouveaux 
coloñs , et c'est ainsi que se forma le village de Ca^ 
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pellinha. Telle est l'origine de tóales les sociétés : la 
nécesské rapproche les hommes, et la religión vient 
ajouter des liens a cenx qui les ont reunís* 

Capellinba est si toé dans un yallon ou coule , comme 
je Tai deja indiqué , la petite ríviéret de Fañado , qui , 
pías loin , donne son nom an chef-lieu du termo de 
Minas Novas, etva > ainsique lltamarandiba, sejeter 
dans F Arassuaby . Ce vilbge se compose d'une cinquan- 
taine de cbétives babitatíons báties dans le yallon ou 
sur le penchant des collines qni le bordent. Une église 
commencée et couyerte en tuiles s'él&ve sur une hau- 
teur. Au-dessus du village, les collines ont lenrs flanes 
etleursommet couvertedecomi¿co¿/maislefondde la 
vallée présente une vegeta tion raoins triste, et lorsqne 
les collines laissent entre elles quelque enfoncement > 
Fon y voit de grands arbres. Pea d'endroits offrent 
aussi bien que Capellinba Fimage d'une colonie nais- 
sante. Les maisons sont éparses cá et la. On n'en voit 
guére que qnatre ou cioq qui soient couvertes en 
tuiles ; les autres le sont avec des feuilles de palmier 
ou celles d'une graminée que j'avais deja observée 
sur les toits des cabanes de FAldea de S. Antonio. 
Qnelques maisons n ont pas méme de murailles de 
terre ; mais entre les morceaux de bois qui compo- 
sent leur carcasse, on a entrelacé des branebes d'arbre 
ou des feuilles de palmier. 

Leshabitans de Capellinba , i peu prés tous bommes 
de couleur, s'appliqnent i F agricultura, et ont leurs 
plantations dans des bois sitúes á quelque distance de 
leur village. lis récoltent des baricots , dn riz et du 


AU BRÉSIL. 3 7 

tnaís qui leur rend au moins cent pour un : leurs terres 
sont égalemeút favorables au tabac$ mais on n'y cultive 
point le cotón. 3'ai peine á croire que le seigle ne réus- 
sit pas sur les chapadas , et il serait á désirer qu'un 
agriculteur un peu instruí t tentát quelques essaisá cet 
égard. 

Aprés avoir quitté Capellinha , je Iraversai encoré 
plusieurs plateaux couverts de carrascos. Sur des cotes 
pierreuses, j'observai une composée qui crolt en so- 
ctété, et mérite une mention particuliére. Cest un ar- 
brisseau qui atteint jusqu* a 6 pieds de hauteur, et dont 
la tige donne naissance á quelques rameaux qui , pres- 
que droits dans la jeunesse de la plante , se recourbent 
ensuite á la maniere des candelabres. Ces rameaux 
couverts , ainsi que le tronc , d'une espéce de laine ex- 
trémement serrée, sont ñus dans presque toute leur 
longueur, et leur seule extrémité porte une touffe de 
feuilles longues d'envíron un pouce et derpi , linéaires , 
trés-rapprochées, du milieu desquelles naissent des 
tetes de fleurs d'ün yiojet purpurin (lychnophora , 
Mart.). 

Ayant fait deuxlieues depuis Capellinha, je m'arré- 
tai á la pe ti te fazeiida ÜAntáo Soares, qui se com- 
posait d'un miserable hangar et d'une chaumiére dont 
les murs , mal garnis de terre , láissaient penetre* par- 
tout le vent et rhumidité. Cette chétive demeure est 
située dans une vallée , sur le bord de la petite rivjére 
de Fañado, dont les eaux, arrétóes pardes rochers nom- 
breux qui s'élévent au-dessus de leur surfacej's'écou- 
lent en écnmant. Ün pont rustique -tres -píttoresque 
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tra verse la ri viere ¿ les montagnes dont elle est bordee 
sont couvertes de bóis épais , et, derriére la maison , 
sont d'autres bois qui bornent la vue. Ce lieu sauvage 
était habité par des mufcUres qui paraissaient extreme- 
mentpauvres-,lesterres voisines de leurdemeure étaient 
fort borníes-, mais ils n'avaient pas d' esclaves pour les 
faire valoir , et ils étaient réduits á leur propre travail. 
Cqs excellentes gens me recurent avec rhospitalité la 
plus touchante. Ñ'ayant pas de mais pour mes mulets, 
ils en achetórent dans le yoisinage •, ils me servirent á 
souper ce qu'ils avaient de meilleur;ils me cédérent leur 
lit, et cependant ils ne voulureht rien recevoir de moL 
« Ces hommes , dit mon hotesse á mon muletier Ma- 
noel da Silva , sont assez malheureux d'étre si loin dé 
leur pays} nous devojis tácher de leur rendre le nótre 
plus suppprtable. » 

Entre hifazenda d'Antáo Soares et Alto dos Bois, 
je traversai encoré des chapadas entrecoupées de val- 
lées peu profondes, Dans ce cantean , la yégétation est 
fort maigre , et l'pn ne yoit en general que des grami- 
nées au milieu desquelles croissent cá etlá des arbres 
rabougris. Du sommet des plateaux, mes regards s'é- 
tendaient de tous cotes sur une longue suite de mornes 
découverts entre lesquels étaient des bouquets de bois ; 
mais je n'aperceyais ni habitations-, ni troupeaux, ni 
charaps cultives: c' était partoutla solitude la plus pro- 
fonde. 

Aucun ombrage ne me garantissait de Tardeur du 
soleilj cependant la chaleur n'était pas extreme. De- 
puis quelque terops, j'avais toujours monté. Plusieurs 
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ri vieres , entre autres le Fañado , prennent leur source 
dans ce pays tres- elevé $ le vent y ¿lait frais , et se fai- 
sait d'autant mieux sentir que, sur ees hauteurs, il 
n'est arrété par aucune forét. 

Le chemin qui devait me conduire k Alto dos Bois 
était tres- difficile á suivre : ce n'était qu un sentier 
croisé par d'autres sentiers, et rien n'indiquait celui 
qu'il fallait choisir; nous nous ¿garámes, mais un 
ton négre nous remit dans notre route. A en vi ron une 
demi * lieue de Faldea , le chemin devjent presque 
irapraticable ; il faut descendre des pentes tres -raides 
an milieu des pierres et des rochers , et les mulets ont 
de la peine k se teñir. Cependant , apr¿s avoir fait deux 
lieues depuis la fazenda d'Antáo Soares , j'arrivai, 
maügré ees diíücultés , á Alto dos Bois. 


■• 
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CHAPITRE III, 

ALDEA D'ALTO DQS BOIS, — LES INDIENS MAGUNÍS. — ORSERVAT(ONS 
GENÉRALES SUR LA RACE AMÉRICAINE. 


Aldea KAlto dos Bois; sa position; maiscms qui le composent; cáseme; 
i ronco; tornilho; maison da commandant. — Histoire des Macuñis, 
Lev» traite. Leut lapgage. Lev religión. Lean masan. Supenjtition. 
Industrie. Garactere. — Femmes des Macuñis. Leurs occupations.; pote- 
ríe ; filet. Peche des moules. Axcouchemens. — Noms donnés aux en- 
fans. — Vétemens. Chevelure. Peigne. — Ameublement des maisons. 
— Alimens. — Danse. Chanta. — Maladies. — Reflexiona genérales sur 
les Indiens. — Excursión. Bois parcouru parles enfans macuñis. Embusn 
cades. Gabanes que les Macuñis font dans les bois. Bracelete. — Guerre 
contra les Botocudos. Anthropophagie. — Arantages de la situation 
4' Alto dos Bois. Productions da pays. — Route d'Alto dos Bciis a Villa. 
4o Fañado. Yol d'un couteau. Nid singuuer. Domaines d'une grande 
¿teiu|ue. 


L* aldea óljíUo dos Bois ( la hauteur des bceufs ) 
est situé un peu au-dessous du sommet d'un morae 
découvert, sur une petite píate -forme inclinée. 11 do- 
mine une vallée assez profonde , et lui-méme est do- 
miné par une suite de mornes inégaux qui forment , 
autour de lui, une espéce de cercle, Sur les moins 
eleves de ees mornes croissent des herbes entremélées 
de petits arbrisseaux •, les autres ont leurs flanes coü- 
verts de bois yierges trés-épais et trés-sombres , tandis 
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que leur sommet n'offre qu'un gazon jaunálre et 
presque ras. 

En entrant dans Faldea, je vis, k la porte déla 
premiére maison , trois ou quatre femmes indiennes 
accroupies sur la terre. Elles n'avaient pour tout 
véteraent qu'une jupe de cotón sale, grossiérement 
tissue, et l$ur chevelure noire et épaisse retombait, 
sans la moindre ondulation, sur leurs ¿paules d'un 
bistre foncé. Depuis Ubá , je n'avais point encoré eu 
sous les yeux un semblable spectacle. " 

L' aldea se compose de maisons , ou plutót de ca- 
li uttes, toutes séparées les unes des autres, et disper- 
sées cá et lá et sans ordre. Ces demeures , qui appar- 
tiennent aux Macuñis, sont trés-petites , basses, 
presque carrees , et n'ont d'autre ouverture que leur 
entrée. Pour la plupart, elles sont couvertes avec les 
longues feuilles de deux palmiers qui croissent dans 
les bois, et que Ton connait, Fun sous le nom d'ari- 
ranga, et Fautre sous celui de catulé. Ces feuilles 
forment un abrí impenetrable aux eaux du clel \ mais 
elles donnent aux toits un air agreste et négligé que 
n'ont point ceux des chaumiéres de France ou d'Alle- 
magne. Les murs des maisons des Macuñis sont en 
general construits, suiyant Fusage des Brésiliens-Por- 
tugáis, avec des bátons croisés et de la terre glaise 
(Tune couleur rouge x . Cependant les Macuñis, beau- 
coup moins soigiieux que les Portugais , paraissent peu 

• On a vu qu'á S. Joáo, la terre des maisons avait une 
autre couleur. 
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s'inquiéter de choisir des perches droites et égales, et 
ils ne prennent pas méme la peine de cacher ees per- 
ches avec I' argüe, se bornant á boucher grossierement 
les trous qui restent entre elles. D'autres cahuttes, 
moins soignées encoré , ont. été báties sans terre , et 
les espaces vides, que laissent entre eux les batons 
croisés, sont remplis par des branches d'arbre$ ou des 
feuilles de palmiers ; il est enñn de ees chétives de- 
jmeures qui sont simplement forjnées par des perches 
verticales que Fon a rapprochées le? unes des autres , 
et que Fon ai garnies de nattes á Fintérieur. La porte est 
toujoürs remplacée par une natte qu on enléve et qu on 
remet á votante ; et , d'un epté de Fouverture a Fautre, 
on a soin de planter des pieux pour empécher les 
cochons , tres - nombreux dans Faldea , de pénétrer 

dans Fintérieur de la maison. 

< 

Le bátiment qui sert de caserne aux soldáis can- 
Jonnés á Alto dos Bois, a été construit par eux, et 
ressemble a une grajige. II est beaucoup plus elevé que 
les cahuttes des Indíens; mais d'ailleurs ses murs, 
comme ceux de plusieurs d'entre elles , sont simple- 
ment formes par de grandes perches serrées les unes 
contre les autres , et rev^tues en dedans <le nattes de 
bambous. 

Dans cette caserne, comme dgns celle dePassanha, 
je vis Ftnstrumeot de supplice appelé tronco, dont on 
$e gert pour punir les sold*t$ ou tout autre individu 
coupables. Entre quatre pieux sont placees, Fuñe sur 
Fautre, horizontalement et de champ, deux grandes 
planches extrémement épaisses et d'un poids éporroe. 
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Chaqué planche présentq, dans un de se$ bords, des 
eatailles d$mi - circulaires , faites de maniere que les 
entailles de Tune répondent a celles de l'autreet formen t 
un rond parfaiu Lorsqu on veut punir un homme, on 
lévela planche. supérieure 5 le coupable passe ses jambes 
dans. deux des entailles de la planche ¡nférienre, et 
sur celle-ci on laisse tomber la premiére. Si la faute 
a élé grave c'est le cou que Ton fait raettre ainsi entre 
les deux planches \ 

En arrivant á Faldea , je rae rendís chez le comman- 
dant, dont la maison, un peu plus hatite que les au- 
tres , n est pas d'ailleurs construite avec plus d'art, 
C'est encoré une espece de grange obscure, qui ne 
recoit de jour que par l'entrée. Une cloison faite avec 
des nattes forme d'un cóté la cuisine et de l'autre la 
chambre ¿ coucher. Des bañes , une table mal jointe , 
quelques-uns de ees lits rustiques qu'on appette giraos, 
composent tout Fameublement de cette miserable de- 
meure. Devant la maison est une cour entourée de 
pieux ; au fond de la cour, on voit une petite grange 
destinéeá recevoir du mais, et, devant cette grange ^ 
était, lors de mon voysge, uu berceaq de cucúrbita 
lagenaria, d'oü pendaient des fruits beaacoup plus 
gros que tous ceux que j 1 a vais vuá en Europe. 

Le commandant , M. Jólo de Magalh abs . me recul 
avec beaucoup de politesse , et me logea dans une pe-, 

* Dans Fuñe des divisíons mílitaires , i'ai vu iaüíger une 
punition beaucoup plus barbare , le tornilho. Voici en quaj 
consiste ce genre de supplice. On place une. arme sur le cou 
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tite niiaison qai n' était point occupée. Ce militaire ," 
jeune encoré , avait une figure extr émement agréable ; 
il était pére de deux enfans, et paraissait les ¿timer aréc 
tendresse. H avait chez lui deux petits Botocudos qui 
avaientété pris dansles foréts des environs. L'un était 
ágé de trois ou quatre ans $ Fautre , qui én ávait sépt , 
rendait deja dé petits serrices •, il riait totijours, était 
fort docile , et montrait une extreme complaisance 
pour les enfans du commandant. 

II n'y a pas plus de vingt- trois ans que s'est formé 
Faldea d'Alto dos Bois. En 1787 , il ne se trouvait dans 
ee cantón que trois colons portugais , ét leur nombre 
n'a pas augmenté depuis cette époque. Un jour, me ra- 
cohtá Fun d'eux, qui avait d'ábord demeuré a uñe demi- 
lieue de Faldea , un jour, dis-je, ees colons virent arri- 
ver trois Indiens de lá nation des Macuñis. On les recut 
bien , on leur donna des haches -, et ils s'en retourné- 
rent. Cependánt , Fannée suivante , la nation entiére 
$e presenta parmi les Portugais , et elle était accompá- 
gnée des Malalís qui, comme on Fa vu , sont aüjbur- 
tFhui á Passanha. Ces peuplades venaient séréfugier 
au milieu des hommes de notre race, pour éviter la 
poursuite des Botocudos , ennemis de toutes les autres 
nations mdiennes. Alors les Macuñis n'ávaieñt aucune 
idee dé éivilisation 5 les hommes et les femmes igno- 
raient FüSage des véteméns $ une simple ficellé sufíisait 
pour "rassurer la pudeur des premiers, et c'était seule- 

du coupable, et une<autre sous ses jarrets, et ensuite on lie 
enseñable ces armes avec des courroies , > de maniere que lo 
oorps du patient forme une espéce de boule. 
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ment lorsqueUe venait k se détacher qu'ils montraient 
quelque honte, Ces sauvages se rendirent a Villa do 
Fañado , et la il leur fut donné des habillemens et des 
instrumens de fer. Du chef-lieu du termo , ils revin- 
rent á Alto dos Bois, et ils s'établirent sur le bord d'un 
ruisseau , dans un fond couvert de bois , á une demi- 
lieue de Faldea actueh Cependant les Malalis se sé- 
parérent des Macuñis , et ceux-ci restérent seuls \ mais 
cédant á leur tour a Finconstance naturelle aux In- 
diens , ils se retirerent á 5* Antonio do Ferro, et ils 
ne revinrent plus qu'au bout de qaelques années. 

Jusqu'au moment oü fut établi le poste militaire de 
Passanha, les Botocudos n'avaient point encoré para 
dans les environs d'Alto dos Bois$ mais, poursuivis 
par les soldats de la 5 e división ( celle de Passanha), 
ils refluérent vers les Minas Novas, ravagérent des 
cbamps de mais, et tuérent quelques habitans. Les 
Portugais et les Indiens quittérent les bois \ ils se reti- 
rerent ? en 1809, sur le plateau oü est aujounFhuí 
Faldea , et lá ils n'eurent plus á redouter les Botocudos, 
qui nattaquent jamáis de front un ennemi armé et un 
peu nombreux. En 181 4, on donna plus de forcé k 
cette petite colonie , en envoyant pour la proteger un 
détachement de trente hommes* et Fon mita leur tete 
le fourrier Joio de Magalháes, dont j'ai parlé plus haut. 

Cependant, des F origine, les Portugais avaient 
songé á la civilisation des Macuñis; le cultivateur 
Antonio Gomes , auprés de la Jazenda duquel ils 
s'étaient établis d'abord , et qui ensuite s'est retiré 
avec éux sur le plateau actuel , s'était beaucoup occupé 
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de ees Indiens. Le capitáo mor da district lui dotma 
sur eux toute autorité, et depuis il fot chargé spé- 
cialement par la junte de Villa Rica de travailier a 
leur civilisation , de leur enseigner la doctrine chré- 
tienne, et d'en faire des hommes útiles. Sans aucun 
intérét , Antonio Gomes remplit dignement la tache 
qui lui a été assignée. Revétu par la junte du titre 
de dir ecteur, il conduit les Indiens avec bonté ; il se fait 
aimer d'eux$ il les instruit dans notre religión, et ap- 
prend aux jeunes gens á lire , á écrire et á compter. 

Les Macuñis ne différent point, par leurs traits, des 
autres hommes de leur race. lis ont également les 
cheveux noirs , bien fournis , plats et rudes , la lele 
grosse , Tos des joues proéminent , le nez epató , la 
poitrine et les ¿paules largés, les pieds petits, les 
jambes et les cuisses menúes. Leur peau, comme celle 
des autres Indiens , est d'une couleur jaune •, mais elle 
prend. une teinte cuivrée quand ils restent sans véte- 
ment. Les femmes des Macuñis marchent tres -mal, et 
ont aussi peu de gráce que toutes les autres Indiennes. 
Quant á leur figure , elle est agréable , et le rire leur 
préte encoré des charmes. 

Une douzaine de ees femmes -vinrent un jour me 
voir travailier. EUes avaient de la gaité -, leur regard 
€tait hardi , et elles ne montraient pas la moindre ti- 
midité. Parmi elles était l'Indienne la plus vieille de 
Faldea , Indienne dont j'avais déjá recu la visite le 
jour de mon arrivée. Une jupe de colon sale , pass¿e 
en bandouliére par-dessus Tune de ses deux épaules , 
et attachée á son cou , formait tout son vétement. Ses 
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cheveux extrémement totiffus se redressaient sur sa 
téte^sa peaa était d'un bistre obscur; son corps était 
courbé, et celle de sea m amelles qai restait décou~ 
verte battait sa poitrine k mesure qu'elle marchait. 
Cependant on s'accoutumait bientot aux traits hideux 
de cette femme , parce qu'elle avait toujours le rire 
sur les lévres , et que , malgré son indigence , elle por- 
tait le contentement empreint sur sa physionomie. Son 
mari vivait encoré : on ne pouvait savoir son age ; mais 
il est vraisemblable qu'il avait beaucoup plus de cent 
ans*, il paraissait, disait-on, tout aussi vieux, lors- 
que les Macuñis étaient arrivés pour la premiére fois 
parmi les Portugais ; il donnait le nom d'enfans aux 
hommes les plus ágés de Faldea , et , comme il sem- 
Hait vigoureusement constitué, il aurait sans doute 
vécu long - temps encoré , si un ulcere vénérien n'eüt 
rongé sa figure. 

* La langue des Macuñis se prononce de la méme 
maniere que celle des Coroados , des Malalís et des 
Monoxós; c'est-á-dire que les Indiens d'Alto dos 
Bois tirent également les sons de leur gorge et parlent 
la bouche presque fermée. Le macuñi n'a aucune res- 
semblance avec l'idiome des Malalís, mais il en a 
beaucoup avec celui des Monoxós ; cependant il m'a 
para plus adouci que ce dernier, et ainsi le ch des 
Monoxós devient souvent un s dans le l'angage des 
Macuñis. Ce langage admetdes mots composés, et, 
dans ees mots, comme dans Fallemand, le génitif se 
combine avec le substantif qui le régit. Le vocabulaire 
suivant pourra donner quelque idee du macuñi. « — 
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Dieu 5 Tupa. — Gel 5 betcoL — Eloiles ; sai (Vs se pr 
nonce un peu comme le th des Anglais). — Église; tu~ 
pabén. — Nuage^ autché?. — Tonnerre, teoptatindn. 
— Pluie $ té. — Jour 5 aptioité. — Nuit ; aptama. — 
Minuit ; vubatete* — Midi \ apucaaiinhaicalén- 
hiacubapa (soleil au milieu du ciel ). — Soleil; 
apucaai.- — Terre ^ haám.->-Fexx; keu (prononciatioa 
francaise). — Eau \ conahan. — Homme; etpor. — 
Femrae- ati. — Femmes (aupluriel); conhaii.— 
Enfant da sexe masculin • etcoló. — Enfans (au plu- 
riel)du sexe feminin; atinan. — Pére^ talán, — 
Mere-, haliaim. — Epouse \ saséríté. -— Tete \ Jum- 
potoL — - OEil ; cdai. — Nez 5 enisikeiL ( keu pronon- 
ciation francai$e)v — Bouche 5 nicoi. — «- Dent $ itsioi. 
— Gosier* itcatecai. — Bras^ nhim. — Doigt; nhim- 
coto. — Main', nhimanacoi, — Sauce 5 tepi. — Pois- 
son •, mam. — Grand poisson-, mam psié (psié forme 
uneseule syllabe, et Ton glisse légérement sur 17). 
— Chemise \ topitchaí. — Hache \ pim. — Puce pe- 
netrante •, haminhan* — Couleuvre 5 canhá. — Miel $ 
paug (prononciation extrémement sourde ) \ 

Lorsque les Macuñis vinrent pour la preraiére fois 
s'établir au milieu des Portugais, des maladies causees 
sans doute par les changemens qui s'opéréren.t cUns leur 
maniere de vivre > en fírent périr un grand nombre 5 
mais actuellement quils ont pris Thabitude d'autres 
moeurs, ils ne sont pas siyetg a plus de maladies que 

1 Je suis encoré ici l'orthographe portugaise. L'A est as- 
piré; á a la prononciation francaise. 


, 
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les habitans blancs ou mulatres de ce cantón. Us 
nétaient méme que sohcante, quand ils revinrent 
pour la seconde fois á Alto dos Bois , et ils sont aujour- 
d'hui plus de cent» 

On les a tous baptisés; ils connaissent les principes 
de la religión chrétienne* et le matin ainsi que le soir, 
on les entend, dans l'intérieur de leurs maisons^réci- 
ter des príéres en langue portugaise. 

La religión cependant a fort peu amélióré leurs 
moeurs. La plupart ont ele mariés par un prétre ; mais 
ils n'ont aucun respect poür la fidélité conjúgale. Pour 
le plus petit présent, les maris laissent partager leurs 
droits*, les femmes de leur cóté ceden t aux moindres 
sollici t ations , et souvent méme elles font toutes les 
avances. Elles ont surtout un goút tres -vif pour les né- 
gres , et , lors de mon voy age i une Indienne élevait un 
métis , fruit de ses amours passagéres pour un négre 
fort vieux > qui était venu faire des babits dáns fal- 
dea. En general les Macuñis sont tous tres- portes aux 
jouissances de TamounLes pretiles refusent de marier les 
filies avant Táge de douze ans; mais> déscelui de huit 
ou neuf , long-temps avant qu' elles soient fornrées, 
les parens les livrent, pour quelques legers cadeaux , 
k des horames faits, qui leur donnent le titre d'épouse. 
Tai vu une petite filie de huit ans qui était déjá ma- 
nee de cette maniere. 

Malgré les instructions qu ils recoivent, les Macu- 
ñis ont aussi conservé un trés-grand penchant pour 
le vol , et ce sont ordinairement les femmes qui sont 
chargées de commettre les larcins. Le commandant a 
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beaucoup de peine á élever des poules , parce que 
les Indiens font á sa basse-cour une guerre conti- 
nuelle. 

Ces hommes n'ont point renoncé non plus á toutes 
leurs anciennes superstitions. Ainsi Ton assure que , 
lorsqu'il fait un grand vent , les vieilles femmes se met- 
tent á fumer k la porte des maisons , et que , dans Yin- 
tention de chasser l'ouragan, ellés poussent contre 
luí des bouffées de tabac 

On a enseigné aux Macuñis k trayailler la terre. 
lis la cultivent poní leur compte , et se louent chez les 
colons du yoisinage qui sont généralement contens de 
leurs services. Comme les autres journaliers du pays, 
ils sont nourris par les propriétaires , et recoivent la 
valeur de vingt sous par jour. 

Plusieurs Macuñis servent comme soldáis, et le 
commandant fait beaucoup leur éloge. 

les hommes et les femmes sont généralement in- 
dustrieux. Us cberchent á imiter ce qu ils voient faire 
aux Portugais, et mettent méme leur amour-propre 
á les surpasser. Mais inconstans , mobiles et paresseux, 
ils abandonnent souvent un trayail comísente, et ils 
n ont point perdu ce caractére d'imprévoyance qu ils 
avaient au sein de leurs foréts, Ne songeant qu aux 
jouissances du moment , ils n amassent jamáis d'air- 
gent. Souvent ils mangent leur mais avant qu'U soit 
ipür , ou ils consomment en peu de mois la provisión 
qui aurait pu leur servir pour une année entiére. Plu- 
sieurs élévent des poules , et il leur arrive de les tuer 
toutes á la fois , ou bien s'ils ont des cochons f Us n at- 
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tendeht pas que la femélle? irietté báisí, mais ÜsFeveñ- 
treñt pour dévórér 1 lies pe&ts ¿ Márigér et se títrer áux 
plaisirs de Támour, c'est á peu'preá la ce qui occupe 
toutesléurs pérísées. . ;; -.i • • . 

D'aprés tout ce q^ui vient d'étre dit , il est facile dé 
éoncevoir qú'aux occupátions fixés et compassééi** &e 
r^gricnltuf-e , ees Hortimes doiverit préférér la' Viéfáí^ 
titeante et irrégulféré des chasséurs.'Cehii qui est lé 
plus habile á ttiét*' le* gibiéi 4 est ordinairement le } pitó 
hdnorédela tribu ¿ et ¿'ést álüi que les femméS áceói* 
derit léurs préféretiéeái Oh habiiiie les plus tietits ert- 
fans á sé serví h lié Taite et déláfléfehe* et fc'festpmicr- 
palement en tirant sur les rats qaMk ápprenííeht á 
eiehter íéur ádréssé;" I{: ' ' 

T f 

En conservantléur'go&t püiii* la séüle occápátióñ k 
bquelle ils se livrassent aVaiit de se rapprocher des 
Pó litigáis, les Macuñis ont aussi gárdé un granel 1 res- 
pect pour les coutitfñéte de : húté anbétréJ.' THs aiment 
beáucbtrp á coriVersereritré éüx 1 ;' ¿fWfitítfí' lorsqtfik 
sont rás¿eml)í¿s áutüur duTeú j qü'rk^lftiiAféhlrtóuloars 
feíur la terre aü 7 iiriliéu dé letir máíson, les aiíciéns con- 


inémóitfej'te coifimandáhtMagalhaéá les ehgageait á 
taire á léurs fleches quél^üe ; changeínérit qitfles aurait 
rendues meilleures; mais ils s'yréfüsérent parifespéct 
potrr i ¿s nsagetf de léürs anclétres.'Ün'é des cótiíumes 
bárbiatés cjii'ils cótiservént encoré , est dé dóhnir áútotrr 
dtt feu sans pbtter dé vétenléns/ ' - • • -<■»-• 
Les Hommes traiteiüt les femmés £ jpetr préS contóte 
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des esclaves. lis punissent leurs fautes, et particulié- 
rement l'infidélité , en leur donnant des fértiles comrae 
on en donnait autrefois dans nos écoles $ et si elles se 
refusent á tendré la main , ils les frappent par tout le 
corps . 

Ce sont les femmes qui preparen t la nourriture et vont 
chercher le bois pour faire da feu. Les hommes bátis- 
sent les roaisons qu ils habitent aujQurd'hui; mais avant 
que la peuplade se füt rapprochée des Portugais , une 
des occupations des femmes était de construiré les 
huttes , et elles sont encoré chargées de ce soin dans 
les grandes chasses oú leurs maxis sont.obligés de cou- 
cher dans les bois. 

Les hommes sément le ma'is \ mais les femmes plan- 
tentles patates etvont les arracher. Pour cette der- 
niére op^ration , elles se servent d'une espéce de pie 
d' un bois trés-dur } et, á mesure quelles tirent les tu- 
bercales de la terre , elles les mettent par-dessus leurs 
¿paules dans un sac de filet qui pend derriére leur dos , 
attaché á un cordón .qu 7 elles passent comme une anse 
sur le sommet de leur tete* En general , elles sont ac- 
contumées á charger sur. leur tete des fardeaux trés- 
pesans. Quand elles portent du bois , c est également 
sur la tete , et , pour le reteñir , elles passent par-des* 
sus un cordón qu elles tiennent avec les deux mains 
au niveau des oréilles. 

Ce sont encoré les femmes qui fabriquen t la poterie. 
Le$ vases qui sprtent de leurs mains vont au feu et sont 
assez bien faits. On en voit de dífférentes grandeurs - 
ipajs tou$ ont la méme forme, et, comme chez les Ma* 
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lalís, cest celle d'une sphére un peu d¿primée, ayant 
une large ouverture. 

Outre la poterie , les femmes font encoré ees sacs 
dont j'ai parlé plus haut. Cest le cotón et une espécé 
de cecropia (Yembauba des Brésiíiens), dont les 
feuilles sont vertes des deux cótós, qui leur fournis- 
sent la matiére dont elles ont besoin. Pour tireír partí 
de cette derniére plante, ellés prennent les jeuaes 
branches du cecropia, et commencent par fes, dé- 
pouiller de Fécorce extérieuré. Ensuite, avec la có- 
quille d'une moule , ellés grattent les fibres ligneuses ; 
elles les séparent du tissu cellulaire qui y ádhérait , et 
elles en font ainsi une sorte d'étoupe assez fine. 
Pour filer cette étoupe , elles en prennent des brins , 
et elles les tordent successjvement , en les roulant 
sur leurs cuisses núes avec la paume de leur main. 
I/espéce de ficelle qui resulte de ce travail sert 
a faire non - seulement les sacs de fllét , mais en- 
coré les cordes des ares. Quand les femmes veulént 
faire le filet, elles attachent leur ouvrage sur leur 
cuisse par le moyen d'iin cordón ; et la ficelle Relies 
emploient , mise en écheveau , leur tient líeu de na- 
vette. 

Les Macuñis vont ebercher, díans un grand lac voi- 
sin , les moules dont les femmes se servent pour faire 
Fétoupe-, et , quand cette peche a éié heureuse, ils la 
célébrent par des chants et par des danses. 

Un des plus grands plaisirs des femmes Macuñis 
est de suivre leurs maris dans les foréts , quand ils font 
de iongues chasses. Souvent elles les suivent aussi, 
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tyrsqu'ils se louent pour trayailler chez les colons du 
voisinage. 

% Ces feuoraes ne font point leurs couches dans Fak 
dea -j mais, elle? vont, accompagnées des plus vieilles 
d'entre elles , , accoucher dans les bois.; . 

En baptisant les enfans , on leur impose des noms da 
§aints et un nom de famille portugais. Mais en outrq, 
les Macuñis eux-mémes donnent á leur fils un aut^e 
nom emprunté de leur langue , et ils les appellent tou- 
jqurs de ce dernier nom. Cest ordinairement celui de 
la premiére $hose;k laquelle ils pensent, ou qui se 
présente a leqrs regarfls au moment de la naissance de 
renjfant. Ainsi j T ai yu une femme qu'ils appelaient 
pótate cuite j parpo que son pére, quand elle vint 
au monde, apercut une patate que Ton avait fait 
cuire. 

Les Macuñis laissent ¡leurs enfans ñus jusqu a l'áge 
de puberté. Quant aux hommes, ils portent habitud- 
lement un calefón et une chemise^ mais plusieurs se 
contentent d'un simple calecon. Les moins prodigues 
ont quelqués hardes de plus pour les jours de fe te. 
Quelques femme^ portent une chemise et une jupe \ 
d'autres restent núes jusqu'á la ceinture. 

II est des Macuñis qui ont coupé leur chevelure á 
la maniere des Européens \ mais toutes les femmes et 
beaucoup d'hpmmes ont encoré les cheveux longs et 
partagés sur le milieu de la tete, comme ils les portaient 
autrefois. Pour se peigner^ ils font usage d'un iqorceau 
de boÍ6 minee, poli,.pointu d'un cote et terminé 
de l'autre par une spatule étroite. lis passent le boitf 
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pointu dans leurs cheveux, et la spatuleleur sert á 
écraser la vermine. 

Les hommes ont renoncé k l'usage qu'ils avaient ja* 
dis de percer d'un trou leur lévre inférieure, et d'y 
passer un morceau de bois court et un peu moins gros 
qu'un tuyau de plume. Quant aux femmes, elles con- 
tinuent á se percer les oreilles , et elles y font entrer 
un brin de bois , qui dépasse á peine le trou oü il est 
place , et qui a la méme grosseur que celui dont les 
hommes ornaient autrefois leur lévre inférieure. 

Tout rameublement des maisons des Macuñis se 
compose de ees espéces de canapés rustiques qu'on 
appelle giraos. Au milieu de la chambre, on voit la 
place du feu qui reste presque toujours allumé. Quel- 
ques pots sont disperses cá et lá; dans un cóin, sont 
des fleches et des ares , et au toit , sont suspendues des 
plumes d'aras destinées k faire des fleches. Enfin dans 
une des maisons oü j'entrai , la férule de bois destinée 
a corríger les femmes , pendait attachée ¿gplement au 
plancher. 

Les Macuñis ne mangent point indistinctement tou- 
tes les espéces d'animaux : ils dédaignent plusieurs 
quadrupédes , entre autres le fourmilier. Le gibier 
qu'ils tuent, les patates et le manioc, forment leur prin- 
cipale nourriture. La cuisine des Macuñis n'est pas 
toujours aussi barbare qu'on pourrait l'attendre d'hom- 
mes accoutumés á vivre dans les bois. Ainsi , quand ils 
veulent manger un jacú (penelope), ils le mettent 
dans un pot , Terivironnent de farine de manioc , et le 
font cuire á petit feu. Ils sont passionnés pour l'eau- 
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de- vie , et lorsque quelquun leur donoe une portion 
de cette liqueur, ils l'obsédent de supplications , jus- 
quá ce qu'ils aient vidé la bouteille ou qu'ils se soient 
enivrés. 

La danse est le plus grand plaisir de ees Indiens ; 
cependant ce n'est cliez eux qu un sautillement mono- 
tone qu'ils accompagnent de cbants grossiers , et leurs 
chansons n ont , pour ainsi diré , aucun sens. lis en 
ont une, qui n'est qu'un long catalogue des animaux 
qu'ils tuent dans leurs chasses *, d'autres sont plus rí- 
dicules encoré , telles que celle - ci : abaaí bita popí 
amaba poaté poteice anári : Lorsque les femmes 
vont urincr , les arbres regardent et ne disent ríen. 

Quand ils sont malades, ils ne font point d'autre 
remede que de prendre de l'ipécacuanha. Les parens 
de celui qui souffre pleurent autour de lui ; mais ils ne 
lui donnent aucuns soins. Ils regreüent beaucoup leurs 
proches, surtout quand ils étaient hábiles á la chasse , 
et il n'qst point rare qu'un pére se donne la mort lors-* 
qu'il a peruu son fíls. 

Qn a vu que les Macuñis avaient de Findustrie et 
qu ils pouvaient apprendre á lire, á écrire , á compter , 
á servir comme soldats , á travailler la Ierre $ mais aussi 
Ton a vu qu'ils étaient insoucians, mobiles, paresseux, 
et qu ils dissipaient follement leurs faibles ressources. 
Peut-étre croira- t-on que ees défauts ne sont que le 
résultat passager de leurs anciennes habitudes , et qu'ils 
disparaitront avec le temps et une civilisation plus 
aVancée •, mais l'exemple des autres nations indiennes 
ne permet malheureusement pas d'en concevoir respe* 
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ranee. Les Indiens, hommes comme nous, ayant avec 
nous une origine commune, sont également animes 
d'un sonffle divin ; mais il nous paratt incontestable 
que Fimprévoyance est attach^e aux diflerences de 
forme que présente leur race , comme le méme défaut 
a été attaché á l'organisation encoré imparfaite de 
Tenfance , ou Fidiotisme aux difformités des cretins de 
la Suisse et de la Savoie. Nos enfans montrent souvent 
beaucoup d'esprit et d'intellígence $ mais ils ne sau- 
raient sediriger eux-mémes, parce qu'ils manquent 
de prévoyance •, et l'orphelin serait bientót dépouillé , 
si le législateur n'avait pris les précautions les plus in- 
géniéuses pour le mettre á l'abri de Finjustice. Con- 
damnés a une sorte d'enfance perpétuelle, les Indiens 
se sont trouvés trop souvent sans appui , á la mercí de 
notre barbare supériorité , et des nations entiéreb ont 
dispara devant les hommes de notre race. Comme aux 
enfans, il faudrait aux Indiens des tuteurs integres et 
vigilans, qui, excites par des sentimens chrétiens, fus- 
sen t sans cesse oceupés du bonheur de ees i afortunes. 
II pourra sans doute se rencontrer des hommes isolés , 
qui , tels que le vertueux Antonio Gomes , le Francais 
Marliére ou l'abbé Chagas % sauront, peodant un cer- 
tain nombre d'anniées, diriger quelques peuplades avec 
une sagesse paternelle ; mais il est possible qu'aprés An- 
tonio Gomes, les Macuñis aient eu un directeur d'un ca- 
ractére entiérement difFérent, et aloré leur bonheur rao- 

1 Je parlerai de ees deux hommes recommandables daus 
toia se con de et daus ma troisiéme Relation. 
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menlané aura fait place á la misére et k la des truc Lio q. 
II faudrait done, pour faire subsister les peuplades in- 
diennes, que non-seulement elles fu&sent soumises á 
une tutelle bienfaisante , raais encoré que cette tutelle 
eút la garantie d'une longue continuité. Ces conditions 
se trouvérent reunies jadis sur les bords de l'Urugaay. 
Les hommes qui , dans cette contrée , dirigerent les 
Indiens , animes d'un esprit religieux , et ayant des in- 
te re ts absolument identiques avec ceux des indigénes , 
avaient imaginé une forme de gouvernement qui ne 
convenait qu'á ces derniers , mais qui , pour eux , était 
peut-étre la plus parfaite pdssible \ Des circonstances 
¿¡emblables ne se représenteront plus , et Fon peut pré- 
dire , sans craindre de se tromper, la destruction pro- 
phaiqe des faibles. restes des Indiens du Brésil\ S'il 

1 Nous reviendrons sur ce sujet , en parla nt des missions 
de l'Uruguay. 

3 Au reste, ce n'est pas seulentent au Brésil que la diun- 
nution des indigénes se fait sentir d'une maniere e (fray ante. 
II n 'en existe plus á Haití, la Martin ¡que, la Guadeloupe, etc.; 
chaqué jour ils deviennent plus rares sur le vaste territoire 
des Etats-Unis, et voici ce qu'on lit sur la population in- 
dienne de l'Aménque espagnole, dans un ouvrage imprimé 
en 1809 : « L'usage immoderé des liqueurs fortes, et le ser- 
« vice oppressif , connu sous le nom de meta, service qui , «r- 
« rachant l'Indien a sa femme et á ses enfans, le forcé & 6'exiler 
« á deux cents ou á trois cents lieues , l'expose aux inconvé- 
« niens du changement de climat, et le fait descendre dans les 
« entrailles de la terre , oü il ne respire qu'un air pestilentiet , 
v ont reduit le nombre des indigénes a sept cent mille ¿dáosla 
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existait daos cette contrae plus de véritable christia- 
nisme , plus d'enthousiasrae , plus d'esprit public , nous 
encourager ions les homrnes vertueux á forraer , pour la 
civilisation et la conserva tion des Indiens, des associa- 
tions libres , telles qu'il en a éíé creé cliez nous pour 
des oeuvres de chanté , pour l'amélioration des prísons 
ou la propagación de l'enseignement $ mais chez les 
Brésiliens qui sortent á peine de l'apathie oü les avait 
plongés la longue oppression du systéme colonial, 
nous plaiderions probablemejit en vain une cause si 
belle. Que du moins on enconrage les alliances legiti- 
mes des Indiennes avec des homraes de couleur ; on 
obtiendra par ce moyen une race mixte , moins dé- 

f< vice-royauté de Lima. Une semblable dimínution s'est fait 
« remarquer en d'autres parties de TAmérique raéridionale. 
« L'an 1600 , le diocése de México conten ait , seion les do- 
« cumens les plus autentiques , cinq cent mille Indiens tri— 
m butaires; et , lors du dénombrement , fait eu 174*9 ü ne 
« s'ea trouva plus que cent dix - neuf mille six cent onze. 
« La population de la tribu de los Angelos , qui , á la pre- 
« miére de ees apoques , se montait á deux cent cin- 
« quante-einq mille ames, n'était plus que de quatre- 
« vingt - huit mille deux cents a la seconde. La tribu 
« d'Oaxaca, qui, en 1600, se coinposait de cent cinquantc 
« mille individus, étail réduite á quarante-quatre mille 
« deux cent vingt-deux, aussi en i74 T - Ce viíe immense 
« dans la population* n'est pas restreint aux seules posses— 
* sions espagnoles; et il parait qu'il est de la destinée des 
« nations sauvages de s'éteindre en s'approcbantdes peuples 
« civiliséa. » (foyages au Pérou, t. I , p. 139.) 
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fectueuse que la race américaine , et ce qui reste 
d'Iadiens ne sera pas entiérement perdu pour la 
population d'un pays oü Ton a un si grand besoin 
d'hommes. 

Je profitai de mon séjour á Alto dos Bois , pour faire 
une excursión dans le voisinage , et , accompagné du 
commandant et du pére du directeur , je me dirigeai 
vers un lieu oü Ton avait établi un poste de soldats , 
destiné á proteger contre les Botocudos un champ de 
mais, qui faisait la véritable limite du territoire portu- 
gais. Aprés avoir descendu le plateau sur lequel est si- 
tué T aldea , nous passámes par un bois d'une vegeta- 
tion un peu semblable, pour l'aspect, á celle de nos 
taillis , quand ils sont trés-grands et trés-fourrés. Ge 
bois paraissait avoir été battu mille et mille ibis en 
tous sens ; mais pourtant je n y reconnaissais point les 
traces que des hommes auraient dú y laisser. <t Cest 
ici , me dit le commandant , que viennent chasser les 
enfans des Macuñis , et souvent ils y donnent des 
preuves d'une tres- grande adresse.» Au-delá dubois 
dont je viens de parler, la végétation devint bientót 
plus vigoureuse. De distance á autre , on ayait ménagé 
sur le bord du chemin , dans Fépaisseur de la forét > 
de petites places bien nettoyées^ mais entourées de 
broussailles 5 et un homme, caché dans ees espéces de 
retraites , n'aurait pu étre découvert par les passans > 
du moins avant qu'ils arrivassent devant luí. Cest la 
que les soldats indiens, qui font partie du détachement 
d' Alto dos Bois % se mettent en embuscade pour tirer 
des coups de fusil sur les Botocudos. Nous passámes 
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devant une sentinelle ainsi postee , et enfin nous arri- 
vámes au champ de ma'ís , vers lequel nous avions dirige 
notre promenade. 

A lextrémité du champ, dans l'épaisseur da bois, 
étaient les militaires portugais et indiens , chaggés de 
proteger la récolte du ma'ís. Lá , sur le bord d'un ruis- 
seau, qui se jette dans le Fañado, les soldats avaient 
construit quelques baraques oü ils couchaient et ou ils 
faisaient cuire lenrs alimens. Celles des Portugais , plus 
soignées , avaient la forme d'untoit; elles étaient cou- 
vertes de feuilles qui empéchaient la pluie d'y pene- 
trer, et , dans leur intérieur , Fon voy ait des canapés 
rustiques (giraos) qui , á cause du pea de hauteur de 
la hutte , ne s'élevaient guére qu a un pied au-dessus 
du sol. Quant aux baraques des Macuñis, elles avaient 
été construites par les femmes , et elles étaient absolu* 
ment semblables a celles qu'elles faisaient autrefois , 
avant que la peuplade se fút réunie aux Portugais. 
C étaient des espéces de berceaux formes par des per* 
ches courbées , et sur lesquelles des feuilles de palmier 
avaient été étendues sans aucun art. On ne saurait en- 
trer dans ees huttes , sans se courber ; elles n'ont guére 
que quatre pieds de large , mais trois ou quatre per* 
sonnes pourraient facilement s asseoir dans leur ion- 
guenr. 

Je passai une demi-beure dans une de ees huttesw 
Une Indienne y faisait du fílet. Je lui donnai un col- 
lier de fausses perles qui parut lui faire un trés~grand 
plaisir 5 et , en échange , je recus d'elle de l'étoupe de 
cecropia, un sac et un bracelet. D'autres femmet 
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m'offrirent des bagatelles , et il fellut aussi leur faite 
de petits préseos. 

Le bracelet don t je viens de parler est , je crois, as* 
sez reniarquable poür mériter une descriptionparticu- 
liére. II est composé de tuyatix d'une substancie dure 
et corneé, longs d'environ un demi-pouce, lisses, luí* 
sans et d'un noir de jayet. Ces tuyaox sont courbes; 
ils vont en diminuant de grossear d'une extrémité á 
l'autre, et ont la forme d'une come tronquee ausom- 
met ; ils sont Fouvrage et Thabitation d'une larve qui 
se trouve dáns plusieurs riviéres , et ils portent dans le 
pays le ñora de grumichá. 

Le détachement d'Alto dos Bois, originaifeitíétit 
composé de trente hommes* ne Test plus aujourdhui 
(1817) que de dix* Gependant ce petit nombre de sol- 1 
dats suffit , parce qu'ils sont dans une continuelle ac* 
tivité , que le commandaht met beaucoup dé zéle dans 
sonservice* et que les Boto cu dos apercevant-quelqués 
militaires armes de fusil , craignent sans doute qu il n'y 
en ait davantagei 

On ü donné aü poste d'Alto dos Bois des Vestes iña-» 
telassées , semblables á celles que j*a*ais vues á Pas¿ 
sanha(gi¿áo); raais la pesanteur de ces espéces de cui* 
rasses empáchele plus soitvent les soldats de s'en servit\ 
La guerre contre les Botocudos se fait ici de la rtféme 
maniéte qu'á Passanha; je nerépéterai poitat tes dé-» 
tails dans tasquéis jesuis déjá entré', j'ajoütérai senle- 
ment que dans les attaquee nocUirnes , Urfaift nécessai- 
íeraent avoir les pieds ñus , parce que les feuilles des 
arfares rendent bientdt les souliers trés-glissans , et qú r il 
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devient alors impossible cTavancer. Les Macuñis , en-* 
gagés comme soldats, sont tres -útiles dans les espéces 
de chasses que Ton fait aux Botocudos , non-seulement 
á cause de Fhabitude qu'il* ont des foréts , mais encoré 
parce qu une haine sams bornes les excite contre lVh- 
nemi. 

Cette haine est produite sans doute non-seulement 
par la guerre qxie les Botocudos font aux autres na- 
tíons indiennes , mais encoré par l'opinion que Fon a 
généralement de leur anthropophagie. Le commandant 
d' Alto dos Bois me confirma ce que tout le monde ra- 
conté dans le pays, dugoüt de ees sauvages pour la chair 
de leurs sembla bles. Une couple d'ann¿es avant mon 
passage par 1' aldea /ils avaient pris un négre, et, peu 
de jours aprés , on tro uva ses ossemens suspendus sur 
le bord d'un chemin. Dans une división oü avait servi 
le commandant, on fit prisopnier , me dit-il, un Bo*- 
tocudo qui déji était uu homme fait; pn parvint á le 
civiliser ; on F enrola 5 il apprit le portogais , et fit um 
excellent soldat : cet homme ne caehait point son 
goüt pour la chair humaine , et souveüt , jetant des 
yeux d'enVie sur la filie de M. de„Magalháes, ágéede 
deux óu trois ans , il lui tátait les bras et la paume des 
mains , et il s'écriait que ce serait un manger déli*- 
cieux* Il importe trop a Fhistoire de i\otre es pee e de 
savoír si réellement il existe des anthropophages T pour 
que r dans le cours de mes voy age», je ne prisse pas á 
cet ég?rd tous les renseignemeñs qui dépendaient de 
moi. J'ai rappórté les deux faite précédens tels qu'ils 
m'ont é té racontés *, mais il il'est personne qui ne senté 1 
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qu'ils ü'ont ríen de concluant. Comment prouver en 
effet que les ossemens, que Ton trouva suspendus , fus- 
sent réellement ceux du négre qui avait éíé pris ? et 
le Botocudo civilisé , dont me parla le com mandan t i 
ne cherchait-il pas a accréditer, par des grimaces i une 
opinión qui rendait sa peuplade plus redontable aux 
yeux des Portugais ? 

Pendant raon 6ejour k Alto dos Bois , j'eus beaucoup 
k me plaindre des curieux qui m'obstSdaient , et me 
privaient du jour lorsque j' examináis mes plantes avee 
la lo upe, Ce fui au reste le seul reproche que j'eus á 
faire aux habitans de ce village ; car j'y fus traite avec 
une bienyeillance et une hospitalité touchantes* 

La situation d' Alto dos Bois esj une des plus avanta- 
geuses de l'intérieur de la province des Mines. D'un 
cóté, les cultivateurs ont un chemin magnifique jas- 
qu'á Villa do Fañado, qui , certainement , deviene! rá 
un jour une petite ville importante; et, d'un autre 
cóté, ils pourront facilement communiquer avec la 
mer, quandla civibsation ou la destruction des Boto* 
cudos permettra d'ouvrir une route directe de l' aldea 
des Macuñis au village de Passanha , qui peut- étre n en 
est pas éloigné de plus de ¿5 k 3o lieues* La position 
élevée d'Alto dos Bois influe beaucoup sur sa tempe- 
ratura. Des l'époque oú j'avais quitté Villa do Principe, 
la saison des grandes chaleurs était passée , et j'avais 
toujours eu froid pendant la nuit , lorsque j'avais dormí 
dans mon hamac, mais nulle part je n'avais éprouvé 
un froid aussi vif qu'á Alto dos Bois, oú cependant je 
couchais dans un lit. Le matin toutes les plantes étaien* 
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couvertes d'une rosee extrémcment ahondante , et Fon 
aurait pu croire qu'il était tombé de Feau pendant la 
nuit. Il n'est pas nécessaire, je crois , de faire sentir 
combien une telle température doit étre favorable á 
une culture variée. Le maís, le ble, le cotón réussis- 
sent tres -bien dans les parties boisées des alentours 
d' Alto dos Bois. La vigne y produit , dit-on , des raisins 
qui mürissent parfaitement et sont d'un trés-bon goüt. 
On cultive la canne a sucre a deux lieues de Faldea , au- 
dessous du plateau qui s'étend júsqu'á Villa do Fañado •, 
et sur les chapadas, le seigle donnerait probablement 
de trés-bonnes récoltes \ Tandis que dans les foréts qui 
s'étendent de Rio de Janeiro á Barbacena, et méme 
dans les campos artificiéis de Catas Altas, Villa do 
Principe, etc., on n'obtient des vaches qu'un lait pres- 
que insipide , celui d'Alto dos Bois pourrait rivaliser 
avec le meilleur laitage de FEurope , et les fromages 
de ce méme cantón sont également d'un goút fort 
agréable. On sent que les herbes aqueuses des foréts 
ne peuvent rendre le lait aussi crémeux que les plantes 
aromatiques e t les graminées d'une consistance séche qui 
couvrent les collines de Minas Novas , ét en particulier 
d' Alto dos Bois , et il serait bien á désirer qu'on élevát , 
dans ce pays , un plus grand nombre de bestiaux. Je n'y 

5 J'insiste d'autant plus sur Tutilité d'essayer ce genre de 
culture dans les parties tempérées du termo de Minas Novas , 
que j'ai vu le seigle réussir parfaitement dans des cantons un 
peu analogues sur la grande chaine occidentale ( prés Con— 
gonkas da Serra). 

TOME II. 5 
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ai vu aucune béte á laine ; mais il n'est pas douteux que, 
sur les plateaos eleves , les niou tons ne trouvassent une 
bonne nourriturc. Avec des capitaux bien peu consi- 
derables, on deviendrait, dans ce cantón, proprié- 
taire d'un territoire immense, et sans doute Toa mé- 
nagerait a sa póstenla Tétablissement le plus riche. 

Parmi les oiseaux qui se trouvent daos les bois , il 
en est un queje desirais beaucoup avoir : c'est la su- 
perbe espece de hocco, connue des Brésiliens soiis le 
ñora de mutúm; maisil faut que cette gallinacée soit 
déjá devenue íort rare , car je n'ai pu en obtenir un 
seul individu dans le cours de mes voyages. J'eus ce- 
pendant le plaisir de voir chez le comtnandant d'AIto 
dos Bois un mutúm qui , apprivoisé, vivait dans sa 
basse-cour. Ses mouvemens ¿taicnt lenis; il paraissait 
fort crainüf, et, qaoique tres-gros, il cédait la place 
á la moindre poule qui venait lui disputer sa nourri- 
turc '. Qn me raconta a Villa do Fañado qu'un mutúm 

1 Voici la deseiiptíon que j'ai faite de ee mutúm. II pou- 
vait avolr la grosseur d'une pinlade, et une longueur d'eu- 
viroa irois pieds, de l'exlrémité du bec jusqu'á celle de la 
qucue. Tout le corpa était noír, a l'exception du ventre qui 
était Llanc depuis le derricre des cuisses jusqu'au croupiou. 
La tete était ronde et plus large que le cou. Elle porlait 
une hnppe de plunies tres - fines , longues de plus d'un 
pouce , et recourbées a leur extrémité : ees plumei étaient 
ordinnirement couchées ; mais quand l'oiscau s'animait , 
piles se redreasaient et produisnient l'effet le plus agréu- 
blc. Les yeux étaient entierement ooirs et le cou long. Le 
lee pouvait avoir un pouce; il était d'un rouge orangé 
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tiiále avait donné , dans les environs de cette ville 9 un 
exemple remarquable d'atnour pour sa femefle. Les 
deux oiseaux avaient éié eleves chefc un colon ; la fe- 
melle fut tüée par accident; le mále cessa alors de 
prendre déla nourriture, et il se laissa mourir de faina. 
Aprés avoir quitté Alio dos Bois , je descendis dans 
la vallée que domine Faldea ; puis , remontant la cote 
opposée , je me trouvai á Fentrée d'un platean im- 
mense. Lá > j'apercevais encoré le village ; et de loin , 
ses bons habitans et moi , nous nous fimes des signes 
avec la main et le chapeau , pour nous diré un dernier 
adieu. En general > presque partout oú je m'arrétais , 
mes hótes se placaient , aprés mon départ , dans un en-* 
droit oü ils pouvaient me découvrir sur le chemin, et 
au moment oü nous devions cesser de nous voir , nous 
nous saluions encoré pour la derniere fois» 

dans sa mditié inféneure , et noir dans le reste de sa Ion- 
gueur; la mandibule supérieure étaft courbée, et elle re— 
couvrait l'autre. La queue se composait de plumes parfaite- 
ment droit es, dont quélques-unes plus courtes que les autres ; 
ellepouvait avoir la longueur de la moitié du corps et la lar* 
geur d'environ quatre doigts; l'oiseau la tenait ordinairement 
dans une position oblique , et , lorsqu'il marcha i t , elle tou- 
chait la terre. Les ailes étaient en partie coupées dans Tin- 
di vid u que j'ai vu ; ainsi , je ne saurais les décrire avec exac- 
litude; mais on me dit qu'elles se croisaient par-dessus la 
queue. Les jambes étaient núes et écailleuses. L'ongle de 
derriére ne portait point á terre. D'aprés le prínce de Neu- 
wied et M. Spix, il faut rapporter le mutúm au crax alee- 
tor, Lu 
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Le plateau sur lequel on monte, aprés élre sorti 
d'AIto dos Bois , s'étend jusqu'á une lieue de Villa do 
BomSuccesso, k peu prés dans la directionduN.-N.-E.$ 
il est paralléle au cours du Fañado , et a plus de sept 
lieues de longueur. La végétation y présente des nuan- 
ces tres - vanees. On n'y rencontre aucune habitation ; 
onn'y apercoit aucun ruisseau •, mais on y voit quel- 
ques marais d'oü s'exhale une odeur tres - malsaine , 
et qui doivent leur origine a de petites sources dont les 
eaux n'ont point d'écoulement. Depuis que j'étais au 
Brésil, je n'avais vu nulle part un chemin aussi large et 
aussi uni que celui qui traverse ce vaste plateau ; deux 
voilures y passent aisément de front, et ailleurs il est 
souvent fort rare qu'il puisse en passer une se ule. 

Comme il m'eüt été impossible d'aller en un seul 
jour d'AIto dos Bois á Villa do Fañado, qui en est á 
huit lieues et demie , je quittai le chemin a environ 
deux lieues et demie de Faldea, et descendant du 
plateau dans un fond, j'allai demander l'hospitalité á 
la fazenda d 1 Antonio d' Espirito Santo. Pendant que 
j'analysais des plantes , mon couteau, qui etait auprés 
de moi , disparut , et mes soupcons tombérent sur un 
jeune Indien que le commandant d'AIto dos Bois m'a- 
vait donné pour guide. Mon muletier dit á ce jeune 
homme que le lendemain nous retournerions á Fal- 
dea , et que tous ceux qui étaient avec moi seraient 
interrogas par le commandant. Cette menace effraya 
Flndien, et Finstant d'aprés, mon couteau se retrouva 
dans un endroit oü j'avais dájá fait auparavant d'inu- 
tiles recherches. Le bon Macuñi avait appris á lixe, á 
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écrire, k compter $ mais toute cette scienee ne Favait 
point corrige du viee favori de sa nation. 

Jusqu'á Fendroit oü j'avais quitté le grand chemin 
pour me rendre á la fazenda d' Antonio d'Espirito 
Santo, le plateau ne m'avait offert que la végétation 
ordinaire des chapadas. Plus loin , les carrascos bas 
et serrés disparurent , et ils firent place k des arbris- 
seaux rabougris 9 tortueux , hauts de cinq a huit ptedfc , 
plus ou moins ecartes les uns des autres , et éntremeles 
d'herbes assez élevées et de sous-arbrisseaux. Je ne 
décrírai pas les nuances nombreuses de végétation, 
qui, comme je Tai déjá dit , s'offrirent successivement 
á mes regards •, cependant je ne puis m'empécher de 
faire connaitre celle que j'observai en me rapprochant , 
de Villa do Fañado. Lá croit principalement Fespéce 
de mimóse que j'ai appelée mimosa dumetorum; 
mais cette plante atteint dans cet endroit jusqu'á la 
bauteur d'un homme. Ses tiges'délicates, serrées les 
unes contre les autres , forment des masses elegantes 
au milieu desquelles d'autres arbustes répandent une 
agréable varíete; et, de loin en lóin, s'élévent au* 
dessus de ees masses des arbres á tronc gros et tor- 
tueux , qui contrastent avec les rameaux et les tiges 
menúes des mimoses. Le chemin oú ne croit pas la plus 
petite graminée, et qui est toujours large, uni et par- 
faitement beau , décrit de temps en temps des sinuosi- 
tés , et Fon pourrait se croire dans un jardín anglais 
tenu avec un soin extreme. Cette partie de la route 
doit étre délicieuse , quand les mimoses sont cou ver- 
tes d'épis couleur de rose, et les cassia, de grappes 
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d'un jaune doré} mais malheureusement , a Tépoque de 
mon voyage, on n'était deja plus dans la saison des 
íleurs. 

Dans les carrascos dont je viens de parle r, je revis 
une espéce de nid que j'avais observée pour la pre- 
miare fois sur la chapada de Santa Cruz, prés dlta- 
carambi, et qui me semble mériter unemention partí- 
cutiere* Ces nids étaient suspendus aux branches des 
arbres , et formes de morceaux de bois entrelaces , 
gros comme le tuyau d'uneplume. lis pouvaient avoir 
un pied á un pied et demi de diamétre , et il n'était pas 
írés-rare d'en trouver qui atteignissent jusqu'á environ 
trois pieds de longueur. L'entrée ét'ait latérale *, laxe 
présentait un vide fort étroit, et le íbnd seulement, 
garni de brins d'herbes , de duvet et d'autres matiéres 
molles 9 formai t le véritable nid, ¿gal en grandeur á 
celui d'un moineau. U me fut irapossible de bien dis- 
tinguir l'oiseau qui construí t ce nid remarquable; 
mfiis il ne me parut pas étre plus grps qu'une grive. 

A environ une lieue de Villa do Fañado, je com- 
mengai á descendre par une pente tres - rapide ; puis , 
descendant encoré, mais par des pentes plus douces , je 
passai successivement sur une suite de petits plateaux 
plus bas les uns que les autres, Lorsque Ton coramence 
á descendre, la terre, tqujours rouge comme elle Fa- 
vait été auparavant , devient en méme temps pierreuse $ 
elle parait extrémement séche , et la végétation change 
entiérement de face. Lá des arbrisseaux hauts de 6 á 
i o pieds ont des tiges droites, assez menúes et rameuses 
des la base •, ils sont rapprochés les uns des afutres ; lenrs 
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branches se confondent,etleur ensemble présenle abso- 
lument l'aspect des taillis de nos foréts (carrasquei- 
nos. V. le chapitre précédent). Parmi ces arbrisseaux, 
un seul offrait alors des fleurs , celui appelé Jlor de 
toda gente % dont les corolles blanches embaumaient 
Fair de leur doux parfum, D'ailleurs, entre tous ces 
arbustes , on ne voyait á cette apoque que des fe ui lies 
mortes et quelques graminées desséchées.,, 

Entre Alto dos Bois et Villa do Fañado, je passai 
sur les terres d'une fazenda, qui a douze lieues de 
longueur; celle de José Caetano de Mello en a vingt 
de circonférence , et en general des domaines aussi 
vastes ne sont pas fort rares dans ce pays. Plus d'une 
fois le premier qui a voulu former quelque établisse- 
ment est monté, m'a -t- on dit > sur une colline ; il s'est 
écrié ; Toute la terre que je découvre m'appartient ^ et 
ees propriétés gigantesques ont été, en quelque sorte , 
consacrées par le temps et le consentement tacite des 
voisins a . 

1 N° 1141. 

a J'ai deja eu occasion de diré quelques moU á ce sujet 
dans le premier volurae de cet ouvrage. « Les plus petítes des 
fazendas oü Pon eleve les bestiaux , dit un écrivaín allemand, 
comprenncnt neuf legoas carrees , et il en est qui se com- 
posent de vingt á cinquante , et méme cent milles carrcs 
d'Allemagne (quadratmeilen) , telle que celle de Pompeo, » 
Je u'oserais garantir la parfaite exactitude des évaluations 
indiquées ici ; cependant cette cita tío a est empruntée á un 
homme qui a été á méme de bien connartre plusicurs parties 
de la province des Mines. 
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CHAPITRE IV. 

VILLA DO FAÑADO. ~- CHAPADA. — SÜCURIÜ. — MATIERE MEDÍCALE 

DES BRÉSILIENS. 


yUla do Fañado* Sa fondation ; ses raes ; ees maisons et leur constrao- 
tion ; sa populatíon ; occapations de ses habitans ; ses alentours. — Che- 
min de Villa do Fañado a Chapada» — Explication da mot bandeira.— 
Víltagede Chapada; sa situation ; ses églises; maison de redases; la- 
vajes; populatíon ; jardín du curé. —Vegeta tion delaroute de Chapada 
a Sucuriú. — Viliage de Sacuríú; sa situation ; ses maisons; occapations 
des habitans. — Machine a séparer le cotón de ses graines. — Plantes 
usueues.. Obsenrajtions sur la matiére medícale des Brésiliens* 


Villa do Fañado % capitale du termo de Minas No- 
vas , est administrée par un juiz defóra. La paroisse 
dont cette ville est le chef- lieu comprend , comme 
on Ta vu , les villages de Penha et de S. Joáo , éloi- 

* L'auteur des Memorias históricas dit «pie Villa do Fa- 
ñado est situé par le 17* degré de lat. , et que Fon y compte 
a5o maisons. II ajoute que cette ville est éloignée de 63 1. au 
N.-E. deMarianna,6o K-É. de Sabara, 36N.-N.-E. de 
Villa do Principe; enfin que les revenus de sa cámara s'é- 
lévent á 5oo mille reís qui se dépensent pour Tcducation des 
onfans exposés , la réparation des ponts , etc. Suivant les ma- 
thematiciens cites par d'EscWege {Bros. Ncue Welt* , Ií, 
p. 176), c'est parle 17 o 1 4' /j8" qu'est située Villa da Fañado, 
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gnés d'environ 20 lieues ; mais , d'un autre cóté^ elle 
confine avec celle de Chapada , bourg qui n'est pas á 
plus de trois lieues de Villa do Fañado. On corapte 
environ i5o lieues de cette ville á Rio de Janeiro \ et 
un peu raoins jusqu'á Babia 3 ; mais comroe , pour se 
rendre á la capitale , il faut traverser un pays toujours 
montueux , les caravanes ne mettent pas moins d'un 
mois á faire ce dernier voy age , tandis qu'elles n'em- 
ploient guére plus de vingt jours pour arriver á Ba- 
hia , en allant par terre. 

Le territoire oú est située aujourd'hui Villa do Fañado 
fut découvert, en 1727* par SebastiaoLeme do Prado, 
qui , avec d'autres paulistes , sortit de Bio Manso, prés 
Tijuco , afin de se rendre au Rio Piauhy , dont on van- 
tait beaucoup les richesses. II passa FArassuahy et lita- 
marandiba , se dirígea vers le nord , et arriva au Rio 
do Fañado. Ayanf suivi les bords de cette riviére , il 
rencontra un ruisseau qui s'y jette ; il y trouva beau- 
coup d'or , et , pour ce motif , il donna á ce ruisseau le 
nom de Bom Successo (bon succés). Sebastiao Leme 
avait promis á D. Louben^o de Almeida , qui alors gou- 
vernait Minas Geraes , de lui faire part du résultat 
de ses recherches, afin que celui-ci püt comprendre 
dans son gouvernement les mines que Ton d¿cou- 

1 1 35 1. , suivant M. Pizarro. 

• L'auteur des Memorias históricas dit qVil ya plus de 
200 1. de Bahía á S. Domingos, village situé á a3 1. N.-E. de 
Villa do Fañado. II est difficile de ne pas croire qu'il y ait . 
ici quelque erreur. 
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vrirait; mais d'autres paulistes s'opposérent á Faccom- 
plissement de cette promesse. Ce íut á Vasco Febnaic- 
*es Cesar de Mewezes , capitaine general de Bahia , 
que Ton donna avis des découvertes qui veaaient d'étre 
faites; et daos le méme temps un certain docteur Mi- 
guel Honorato prit possession du pays au jioin de 
l'archevéque de Bahia , pour ce qui regardait la juri- 
diqtion ecclésiastique. Les terres voisines du Bom Suc- 
cesso et du Fañado fu re o t partagées ; des chercheurs 
d'or accoururent de toutes parts, et Ton fonda un vil* 
lage , prés des deux ruisseaux auriféres , sous le nom 
üArraial de S. Pedro do Fañado. Voulant rendre 
plus solide son autor ité dans le pays nouveliement peu- 
ple , le gouverneur de Bahia y envoya un colonel pour 
le gouverner,et donna a Sebastiáo Leme le titre de 
guarda mor. Afín d'épargner aux habitans des nou- 
velles mines la peine de t ransporter leur or k Jacobina, 
dans la province de Bahia , on fonda dans le pays méme 
un hotel destiné pour la fonte de l'or en poudre , et Fon 
forma une compagnie de dragons , chargée d'cmpécher 
la contrebande. La population augmentant, Yarraial de 
S. Pedro do Fañado fut érigé en ville le a octobre 1 730, 
sous le nom de Villa de N. S. do Bom Successo 
das Minas Noshís do Arassuahy; mais rancien nom 
prévalut toujours dans le pays , et encoré aujourd'hui 
la capitale de Minas Noyas n est guére connue que 
$ous le nom de Villa do Fañado *. La ville nouvelle et 
$on termo furent soumis á la juridiction de Youvidor 

1 C'est , je croís, á tort que Pizarro réunit les dcux nonas et 
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da Serró do Frió , mais seulement pour tout ce qui 
concerne le contentieux •, et, en 1742 , on les réunit 
entiérement a la province de Bahia. Cependant ce der- 
nier arrangement ne fut pas de trés-longue durée : 
par un décret de 1757, les Minas Novas furent détachées 
sans retour de la province de Bahía , et on les incor- 
pora entiérement á celle de Minas Geraes (V. ce qni a 
éíé dit plus haut , vol. u , chap. 1) \ 

Villa do Bom Successo s'étend, par une pente douce , 
sur un morne qui, á son extrémité, s'éléve presque 
á pie au-dessus du Fañado. La plus longue des rúes 
est celle par laquelle on arrive quand on vient d'Alto 
dos Bois -, elle est aussi extrémement large , et , & cha- 
cun de ses deux bouts , est une église , construite en- 
tre les deux rangs de maisons. A l'extrémité la plus 
basse de cette rué se trouve en outre un groupe de 
maisons traversépar des rúes assez courtes, et terminé 

ecrit quelquefois Villa do Bom Successo do Fañado. II faut , 
ou Villa do Bom Successo , ou Villa do Fañado. 

* Cette esquisse historique est tirée de Pizarro , dont j'ai cru 
devoir préférer le récit aux traditions un peu diferentes que 
j'avais recueillies dans le pays. Suivant ees traditions, les 
paulistes trouvérent beaucoup d'or dans un ruisseaü qu'ils 
appelérent Rio do Bom Successo, et bátirent auprés une ville 
a laquelle ils donnérent le méme.nom qu'au ruisseaü. lis 
furent ensuite moins heureux dans les recherches qu'ils firent 
dans un autre ruisseaü voisin qu'üs nommérent en consei- 
quence Rio do Falhado (ruisseaü de la diminution ) , et de ce 
mot falhado on a fait fañado, nom qui est resté á la capU 
tale de Minas Novas* 
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par deux autres plus longues , qui , Tune á droite, 1'aft- 
tre á gauche, s'&endent, en divergeant, sur la croupe 
du morne-, de sorte que, quand on regarde la ville 
sur le morne opposé de Tautre eóté du ruisseau , oa 
voit qu'elle a absolument la forme d'un i grec (Y). 

Plusieurs des rúes ont été pavees dans toute leur 
largeur , et d'autres seulement au bas des maisons. Ce 
sont en general les particuliers qui se ehargent du pá- 
vage $ mais la cámara contribue aussi á cette dépense. 

Les maisons sont petites. Elles n'ont qu'un rez-de- 
chaussée , et toutes sont couvertes jan tuiles. Lors de 
moa passage , on venait de les blanehir en Fhonneur 
du couronnement , dont on devait bientót célébrer la 
féte. Suivant la coutume , presque toutes ont un petit 
jardin planté de bananiers et d'orangers disposés sans 
ordre 5 et , vu des mornes voisins , ce mélange de mu- 
railles fraichemeñt blanchies et de masses de verdure 
produisait, á Fépoque de mon voyage, un eflet trés- 
agréable. Les fenétres des maisons sont éeartées les 
unes des autres, petites et k peu prés carrees. On no 
voit de carreaux de vitre á aucune d'elles -, mais la plu- 
part ont pour jalousies des nattes tres - fines faites de 
bambous. 

On ne bátit point á Villa do Fañado comme dans les 
parties de la province que j'avais parcourues jusqu'a- 
lors. II n' entre dans la construction des maisons quQ 
quelques piéces de bois principales , deslindes á soute- 
nir les toits. Les murs sont faits avec des parallélipi-* 
pedes, que Ton compose de terre glaise battue avec 
de Hierbe et que Fon met sécher au soleil. Ces paral* 
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lélipipédes , dont j'ai déjá eu occasion de parler ( V, 
vol. i, p. 119), portent le nom d 1 adobes ou adobos; 
ceux que j'ai mesures a vaient trois palmes et trois doigts 
de longueur sur une palme de largeur- on les unit en- 
tre eux avec de la terre fraiche. Toutes les maisons de 
Villa do Fañado ne sont cependant pas báties avec des 
arfo ¿>e¿y que! ques-unes sont construí tes en pisé (¿aipa). 
Córame en Europe, on a, pour ce genre de construction, 
des planches placees de champ , et entre lesquelles on 
met autant de distance que Ton veut donner d'épaisseur 
au mur que Ton se propose d'élever. OnTemplit Tinter- 
valle de terre, et on continué le travail, en exhaussant 
les planches á mesure que le murprend plus de hauteur. 

Outre les deux églises dont j'ai déjá parlé , il y en a 
encoré deux autres dans la capitale de Minas Novas. Je 
ne vis que celle de la confrérie des mulátres , qui est 
trés-propre etbien éclairée. 

A Villa do Fañado, córame á Villa do Principe et 
beaucoup d'autres lieux. il existe une confrérie du tiers- 
ordre de S. Francois ;.mais les fréres ne portent l'habit 
qu aux fétes solennelles et quand ils vont á confesse. 

On fait á Villa do Fañado des couvertures de cotón , 
dont une partie s'expédie pour Rio de Janeiro. Je ne 
vis , d'ailleurs , dans la capitale de Minas Novas, d'au- 
tres boutiques que des tavernes presque dégarnies, oü 
Ton debite , avec la cachaga, quelques comestibles 
et un peu de mercerie. 

La population de Villa do Fañado s'éléve k environ 
2,000 mille ames et ne saurait manquer d'éprouver une 
augmentaron r a pide. Dans tout le pays, les mariages 
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sont extrémement féconds; ríen n est plus commun que 
de trouver des femmes qui ont douze á quinze enfans , 
ou méme davantage, et Ton in a assuré qu'il y avait k 
Villa do Fañado trois maisons , qui , á elles seúles , con- 
tenaient cent persono es. Presque tous les habitans de 
cette ville sont des hommes de couleur , et , pour la 
plupart , ils s'adonnent á l'agriculture ou exercent des 
métiers. 

Pour la premiére fois , depuis Villa do Principe , je 
vis auprés de la capitale de Minas Novas des traces de 
lavages; mais aujourd'hui les habitans de ce cantón 
ont entiérement renoncé á la recherche de Tor. 

Tous les mornes qui eñtourent Villa do Fañado 
sont couverts de ees carrasqueinos que j'ai deja fait 
connaitre \ Parmi les especes d'arbrisseaux qui les com-' 
posent , beaucoup perdent leurs feuilles dans le temps 
de la sécjieresse$ mais d'autres les conservent toute 
Fannée. Ces carrasqueinos, pendant les mois de mai , 
juin et juillet, ne peuvent done pas avoir Faspect que 
nos taillis offrent durant Miiver : ils resseroblent bien 
mieux á nos jeunes bois , lorsque de nombreuses che- 
nilles ont dépouillé de leur verdure une par lie des 
arbres qui les composent* 

Prés de la ville, le vallon oü coule le Fañado a 
fort peu de largeur, et les mornes qui le bordent sont 
couverts, jusqu'á leur base, de carrasqueinos. Le ruis- 
seau est assez étroit ; des bañes de sable et une pe ti te 

* On se rappellera que par le mot carrasqueinos je dé- 
signe de grands carrascos qui ressemblent á nos taillis. 
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ile s'élévent de son lit, et on le passe sur un pont de 
bois , auquel aboutit un chemin pavé qui descend de la 
ville. v 

Je logeai á Villa do Panado , chez le juiz de fóra , 
M. Bernardino Piwheiro Camello , et je recus toutes 
les honnétetés possibles de ce magistrat , sinceré* 
ment ami du bien , ainsi que de M. le D r Sao Payo , 
qui vivait avec lui. Ce dernier exercait la profession 
d'avocat , et avait une grande influence dans Fadmi- 
nistration du termo. C'était un homme jovial, qui 
cher chait á obliger tout le monde , et qui était extré- 
mement aim¿. II avait de Tinstruction , et , chose éton- 
nante dans unpays si éloigné, il connaissait jusqu'aux 
moindres détails de la révolution francaise. II me ren- 
dit une foule de petits services avec uúe complaisance 
extreme, me donna un itin¿raire, et me procura les 
renseignemens les plus útiles. 

Je partis de Villa do Fañado le 18 mai 1817 5 je 
tournai mes pas vers la región des catingas, située á 
Forient de la ville , et je pris le chemin de la 7" divi- 
sión , oú je devais voir des tribus de Botocudos , 
qui vivent en paix avec les hommes de notre race *. 

* Itinéraire approximatif de Villa do Fañado á la 7« divi- 
sión , en passant par Sucuriú. 

De Villa do Fañado a Chapada 31. 

(Commencement de la región 
des catingas. ) 
— Sucuriú & 

8X 


8o • VOYAGE 

Me dirigeant vers le viüage de Chapada, je passai 
le ruisseau de Bom Successo, et aprés avoir tra versé 
des carrasqueamos, j'arrivai sur des terrains pierreux 
couverts d'arbres á tige tortueuse. 

Sur ce chemin, qui est assez difficile, on trouve 
deux maisoRS , dont Tune s'appelle Bandeira Pe- 
queina et l'autre Bandeira Grande. Les noms de 
Bandeira et Bandeirinha sout trés-comtnuns dans 
la province des Mines , et voici quelle en est l'origine. 
Lorsqueles aventuriers paulistes allaient á la recherche 
de For, et s'enfoncaient dans les bois pour faire des 
esclaves parmi les Indiens 9 ils se réunissaient en trou- 
pes plus ou moins nombreuses , cojnmandées par l'un 
d'eux, qu'on appellait capitaine. Ces troupes por- 
taient en portugais le non) de Bandeira * , et ce nom a 
été appliqué aux lieux oü elles s'arrétérent. 

Report 81. 

De Sucuriú á Setuba ,' environ " 4 

— Boa Vista da Barra do Calháo , en- 

viron 4 

— Fazenda de Ptauhy 4 r 

— Quartel de Teixeira 5 

— Inhuma 4 7 

— Estreito de S. Joáo 3 

— Fazenda de Bom Jardin 8 \ 

( Región des foréts vietges. ) 
— • S. Miguel da Jiquitinhonha , ou de 

la 7* división , environ 4 

' ToT4L 45 4- 1. 

1 Bandeiras sao no Brasil e Minas , associa^oes de horneas, 
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Chapada , oü j'arrivai bientót, est situé sur la créte 
d'un morae allongé, qui s'étend á pea prés de l'orient 
á l'occident , et est dominé de tous les cotes par d'au- 
tres mornes. Ces derniers semblent former un cercle 
autour du village •, la plupart sont couverts de carras- 
queinos; mais celui qui s'éléve du cóté du nord-est, 
déchiré, bouleversé parles chercheurs d'or, n f offre pas 
méme d'humbles arbrisseaux. Entre ce morne, áppelé 
Batata , et celui sur lequel est batí le village , coale , k 
peu prés de Test á l'ouest , le ruisseau de Capivarhy 
ou Capibarjr * , qui finit par se jeter dans FAras- 
suahy. 

Sur le milieu de la créte ou est báti Chapada , les 
maisons sont plus nombreuses; au groupe qu'elles 
forment se rattachent deux longues rúes qui se diri- 
gen t, Tune vers Test, Fautre vers l'ouest, et le village , 
dans son enseñable , présente k peu prés un triangle , 
dont deux angles seraient tres - aigus. 

Au milieu du groupe de maisons qui forme le cen- 
tre du village , est une place á peu prés triangulaire. 

que vao pelos sertóes de babeo de um cabera , descobrir térras 
mili ei ras. D'antes chamavao assim os que hiao deseobrir la- 
dios gentíos, e conduzi-los, ou cativa-los , resgata-los. (Mo- 
raes, Dic., I, p. 371.) ' 

1 On prétend , dans le pays , que ce ruisseau doit son nom 
á la grande quantité de capivaras ou capibaras (cabíais) que 
les Paulistes trouvérent sur ses bords, et Ton fait dériver ce 
ñora du mot capivara et du mot portugais ahí (ici). II me pa- 
raít plus yraísemblable que capivarhy est formé de capibara" et 
du terme indien jr'g (eau) , riviére des capivaras ou cabíais. 
tome 11. 6 
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C'est lá que Ton voit l'église paroissiále ; elle est isoXée 
comme toutes celles des villes et des villages $ raais elle 
n'occupe pas le milieu de la place. Oulre cette église* 
il en existe encoré une autre qui appartient aux négres, 
et qui , suivant lá coutume , est dédiée á Notre-Dame 
du Rosaire , dont Fimage e¿t toujours noire. 

Tai dit qu'aucun ordre monastique ne pouvait seta* 
blir dans la province des Mines ; cependant il existe 
dans plusieurs parties dje cette prevince desmaisons, 
oü des femmes se réunispent pour vivre sous une regle 
commune. On leur donnele nom de freirás, qui est 
celui des véritables religieuses ; mais elles ne peuvent 
étre considérées comme teües, puisqu elles ne sout 
liées par aucun vceu. Un misaionnaire a formé k Cha- 
pada une reunión de ce genre. Quoique parfaitement 
libres, les femmes quila composent ont eu besoin 
de l'autorisation du roí pour rester enseñable. Ayant 
trés-peu de bien, ees reduses recoivent des alimo- 
nes. Elles portent l'habit des carmélites $ elles suivent 
lá regle de sainte Thérése , et je leur ai entendu chan- 
ter , pendant la messe , des hymnes en langue vul- 
gaire , ce qui ne se pratique point ailleurs. U est k 
croire , au reste, que la maison des recluses de Chapada 
ne subsistera pas long-temps-, car ees femmes sont 
toutes vieillft , et aucun süjet ne se présente pour les 
remplacen 

On compte k Chapada environ cent soixante maisons. 
A l'exception d'une seule , toutes n'ont que le rei-de- 
chaussée; elles sont bastes, courertes en tuifes et 
construí tes de la raéme maniere que celles de Villa do 
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Fañado. Les fenétres sont peu nombreuses , á pea prés 
carrees , et fermées , poar la plupart , avee des volets 
peints en rouge. 

Le village de Chapada se trouve báli á l'extrémité 
oriéntale da terrítoire de la paroisse dont il est le 
chef -lien, et ce terrítoire s'étend comme une langue 
k vingt lieues vers Forient. Oxx peut étre étonné de 
rencontrer, dans un pays dont la population est si pea 
considerable , deux chefs - lieux de paroisse aassi rap- 
prochés que Chapada et Villa do Fañado ; mais il fant 
songer que les aventó riers qui les premie rs pénétré- 
rent dans l'intérieur du Brésil, s'inquiétaient pea de 
mettre quekjue regulante dans leurs établissemens ; 
ils cherchaient de l'or, et, en ayant trouvé beaaooup 
dans le terrítoire de Chapada, ils fondérent ce village. 

Chapada ne fournit plus aajourd'hai autant d'or 
qu autrefois , et plusieurs des habitans se sont retires 
ailleurs. Cependant il y a encoré dans le pays quel- 
ques lavages trés~productifs; Fon peut citer, entre 
autres , celui de Batata , ce morne dont j'ai parlé plus 
haut , et qui fait partie de ceux qui entourent ce vil- 
lage. L'or se présente ici tantót en veine, tantót épars 
presque á la surface du sol : on en a découvert des 
morceaux qui pesaient jusqu'á onze livres. 

La population actuelle de Chapada s'éléve á environ 
six cents individus, qui, presque tous > sont mulátres, 
et dont plusieurs, s'appliquant á F agricultura , ne 
viennent que le dimanche au village. C'est princi- 
palement du riz et des haricots que Ton recueille dans 
ce pays. On n'y cultive point le cotonnier-, mais avec 
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le cotón qu'iis achétent , les habitans fabriqueiU déS 
couvertures qu'ils exportent ou qui se débitent sur les 
lieux mémes. 

Chapada jouit d'un trés-grand avantage, celui 
d'étre situé sur la route des pays oü Fon récolte le cor- 
tón avec le plus.d'abondance. Cette bourgade est vivi- 
fiée par le passage des caravanes , qui se rendent á 
Rio de Janeiro , et elle leur offre un lieu de halle tres- 
commode. Une vaste auberge , batie sur la place , re- 
coit les voyageurs \ 

Je logeai á Chapada chez le pasteur du village, dont 
je recus le meilleur accueil. C'était sans doute un grand 
avantage pour moi de pouvoir jouir de la*société intime 
des hommes les plus honn&es et les plus éclairés des 
pays que je parcourais. Mais il n en est pas moins vrai 
qu a Fépoque oü je m'arrétais sousles ranchos y j'étais 
libre de mon temps , et je pouvais le consacrer tout en- 
tier au travaii; tandis que, recu chez des particuliers 
qui me traitaient de leur mieux , je me voyais forcé de 
leur sacrifier beaucoup d'instans ; et , dans la saison oü 
Fon était alors, j'étais encoré contrarié dans mes oc- 
¿upations par la briéveté des jours. Mon journal se 

1 Suívant l'auteur des Memorias históricas , y. VIII , p. 2 d * , 
p. 167 et 168, le village de Chapada ou S. Cruz de Chapada 
est situé á 3 1. nord du Fañado, par le 16 o 48' lat. ; la paroisse 
entiére comprend a,3oo habitaos; elle est bornee au nord par 
celle d'Agua Suja , au sud par celle de Villa do Bom Suc- 
cesso , a Fouest par celle d'Itacambira. Selon les mathémati— 
ciens portugaU cites par d'E&chwege (Bros. Neue Welt, \\ > 
p. 176) , c'estpar le 1 j? 6' 3j" qu'est situé Chapada. 
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trouvant arriéré , jé restai un jour & Chapada , pour me 
tnettre au courant, et, datis raprfes-díhéé, j^llai avec 
mon hóte me promener hors du village. 

J'observai, dans cette course, qu'én plüsieurs en- 

droits les bois primitifs avaient ¿té détruits , soit' par 

caprice, soit pour satisfáire aux besoihs de Fagricul- 

ture. Les bois actuéis ressemblent encoré k des taillis $* 

cependánt ils ont en me me temps quelque chose dé 

í'aspect de nos broussailles. La terre élait alors extré- 

mement séche •, parmi les arbrisseaux qui la couvraient, 

je ne trouvai aucune plante en ftéur; plüsieurs des ar- 

brisseaux avaient perdn une partie de léurs féüilles , 

et Yon m'ássura qu'il leur en ser ai t resté bien moins 

encoré , sí, contre Fbrdre babituel-, il n'était survenu 

des plüiés dans le courantdu mois de mars. 

Le curé me conduisit k un petit jardín qu'il culti- 
vait auprés du village. Dans un vallon généralement 
tres - resserré , oij coule un ruisseau, il avait choisi un 
éndroit oü les mon tagnes, moins rapprócliées, láissent 
entre elles un espace parfaitement plañe et d'une forme 
a peu prés ovate. Autour de cet espace , le proprié- 
taire avait planté' des orangers et des bananiere; une 
fosse, d'oú Fon tirait jadis de Tor, était devenue ui>vi- 
vier •, le terrain était couvert de riz et de légumes cul- 
tives avec soin , et disposés avec un ordre que Ton ne 
retrouve nulle part dans ce pays ; le ruisseau enfín 
fburnissait de Feau pour arroser les légumes , et il ser- 
va i t k défendre les je unes plantes contre les ravages 
des grandes fourmis. Des arbrisseaux semblables á 
nos taillis couvraicnt les raornes qui eixtouraient ce 
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jardín; sur leurs flanes paissaient des Teches qui don* 
naient un excellent laitage \ au bas des ©ornes &ait 
une humble chaumiére, et une échappée de vue lais- 
&aU apercevoir Je village. Tout cet ensemble rappelait 
sjssez bien certains paysages de la Suisse. 

Je quittai Chapada pour me rendre au village de 
Sucuriú, qui en est éloigné de cinq lieues , et bientól 
je passai le ruisseau de Capivarhy. Dans ce ruisseau y 
comnte dans plusieurs autres qui luí sont parailéles et 
se jettent ¿galement dans FArassuahy, tels que le Rio do 
Fañado, le Mió dAgim Saja (riviére d'eau sale), etc*> 
on trouve un nombre de poissons beaucaup plu$ 
grand que duna les riviéres voisines de Villa Rica y 
Villa do Principe , $* Miguel de Mato dentro , ete» 
Ainsi, outre le tráhira, k bagre, le lamban, on 
peche encoré dans les ruisseaux que j'ai cites ci - des- 
fus , le piabanha, le piáu , le p ¿ampara, etc. 
. Le cherain que Ton parcourt jusqu'á Su'curiú est 
montueux et descend d'une maniere tres -sensible. Le 
terrain est rougeátre > pierreux et d'une sécheresse re- 
marquable, On passe deux ruisseaux, eelui d'Água Suja r 
qui, commeon laTu, se jette dans 1' Arassuahy , et celui 
& Agua Limpa (riviére d'eau propre) , qui réunit ses 
^aux k celles de l'Agua Suja* Dans toutela route je n a- 
per^us qu une mateonnette , située dans un fond ; je vis 
á peine quelques fleurs , fort peu d'oi&eaux et point 
d'autree insertes qu un trés-petit nombre de papillons» 
Quant k la végétation, elle présente une foule de 
nuances diflerentes, ce qúi, peut-étre, a pour cause les 
diOerences que le sol éprouve dans son élévation. 
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Les premiers mornes, sur lesquels on passe e» sor- 
tont de Chapada, sont couverts de ees arbrisseaux qui 
ressemblent á nos taíllis. Quelquefois on voit des car* 
vascos trés-bas, á peu p res de la métoe nature queceux 
de Penha et de S. Joáo ; aillewrs de peti t$ arbres tortueut 
s'élevent cá et lá au milieu <Fune herbé desséchée. 
Eníin , en s'approchant de Sucuriii r on traverso des 
catingas, bois que je ne connaissais point encoré, et 
qui, plus eleves que toutes les sortes de eawascos 
que j'ai d&rites jusqu'ici, sont pourtant beaucoup 
moins vigoureux que les foréts vierges , et s'en distin- 
guent eneore r parce quite perdent leurs feuilies cW 
que année. 

Les catingas ríéteient pas, au reste, entre Chapad* 
et Sueuríá, lesseuis bois que la saison eíit «n partí* 
dépouillé$ de leut parare. Toutes ¿es autpes e&peces de 
bois avaient eu le méme sort; quelques arbreá m¿mfe 
n'avaient eenservé absoluuient auettoe feuille*,€t p&rnri 
ceux-ci, j'en vis qui,. comme nos atnandiers -et nos. 
péchers» sNátaient couverts de fléurs avant d'ávóir uA. 
feuillage nouveau : c'étaieftt, entre autres, une my*»- 
tée , une malpighiée et une malv&cée á semences tai- 
neuses. Une teinte pourpreou jaunátre colorait les 
feuilies qu'avaient conservéis les arbres épars et tor- 
4nenx, dont le port est á peu préscelui de nos pont>- 
miers , et j'aurais pu me ero i re á la fin de la belle saison 
dans un de nos vergers , si la nature , livrée á elle- 
mente, pouvait avoir oeúe régularitéque nous donnops 
á nos ouvrages. 

Uae aniñe vé$éta*ion produisit en moi une iliusion 
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» 

bien plus complete encoré, En descendant auprés de 
la petite maison dont j'ai déjá parlé , j'entrai dans un 
bois composé d'arbrisseaux serrés les uns contre les 
autres, et au milieu desquels s'élevaient de distance en 
distance des arbres d one grandeur moyenne. Ces bois 
avaient une ressemblance parfaite avec ceux de nos 
taillis ou oa laisse cá et lá croitre des baliveaux. Les 
arbres conservaient á peine quelques feuilles ¿aunátres 
ou d'un pourpre foncé ; la terre était jonchée de celles 
qaik avaient perdues, et, de temps en temps, il en 
tombait encoré qwelques-unes á mes pieds. Les gazons 
qui bordaient le chemin avaient été brúlés par l'ar- 
deur du soleil *, une seüle acanthée laissait apercevoir de 
petites fleurs á deu* lévres et k tube allongé ; mais ses 
femlies presque fl&ró* retombaíent sur la tige , etf on 
aurait pu prendre cette plante pour notre galeopsis 
Utdanum, tel qu'il se montre dans les plaines de la 
fieaupe aprés la canicule. Le soleil était sur son déclin ; 
Ja chaJeur avait diminué; aucun vent ne se faisait sen- 
tir, et le ciel n offrait plus que des teintes affaiblies, 
-Je me serais cru en Fraoce par une belle soirée d'an- 
tomne , si quelques palmiers , que j'apercevais 9a et li , 
avaient pu me permettre de m'abandonner á une er- 
reur si douce. Ces palmiers, d'une espéce que* je ne 
-connaissais pas encoré, avaient des tiges parfaitement 
droites , de la grosseut du hras , bautes de a5 á 4o pieds, 
et n'oífraient aucun autre vestige des pétioles détachés 
que quelques marques circulaires d'un noir obscur. 
Des feuilles desséchées pendaient négligemment sur 
la tigé-, celle-ci se terminait par six autres feuilles 
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é]¿gamment arquees , légéres , et du veri le plus beau ; 
du milieu d'elles s'élevait une fleche aigue, formée 
par le bourgeon naissant, et un lopg régime de fleurs 
s'inclinait vers le sol, recouvert d'une spathe en na- 
celle. Cette végélation ¿quinoxiale , environuée de for- 
mes européennes , formait avec elles le contraste le plus 
singulier \ t 

Je desceñáis k Sucuriú chez le desservan t, pour le- 
quel j'avais une lettre de recommandation. II me recut 
tres -bien , et il me ceda sa chambre et son lit. A no- 
tre arrivée, nous nous mimes , moi á dessécher des 
plantes, et Prégent k préparer des oiseaux. Tout cela 
amusa beaucoup mon hóte , peu accoutumé á voir des 
étrangers, et lui parut tellement extraordinaire, qull 
envoya chercher ses voisins pour les rendre témoins 
de nos occupations. Bientót la petite piéce oü nous 
étions se trouva remplie de curieux , et j'avais á peine 
assez de place pour pouvoir faire le plus léger racmve- 
ment. 

Le village de Sucuriú 9 ,, succursale de la paroisse 
d'Agua Suja, esí situé tout á la fqk sur le peochant et 

* 

» Le palmier dont il s'agit ici est le guariróba (cocos 
olerácea, Mart.), que j'ai depuis trouvé abondamment dan» 
les catingas da SértSo ou Désert. Sa tige est parfaitement 
égale dans toute sa longueur ; son écorce est d'un gris noi- 
rátre et un peu fendillée longitudínalement ; les feuüles pa- 
raissent petites, relatívement- á la hauteur du troné; le fruit 
est un drupe chanvreux; le noyau a la forme et la grosseur 
d'un eeuf. 

» Ce nom est celui d'une sorte di serpent {¿boa murina, 
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au pied (Tunmome au-dessous duquel coule une pe- 
tile riviére, appetée également Sucuriá. II est difficile 
de rien voir de plus affreux que ce village. Ses mai- 
sons, au nombre de 6o & 8o , ont été báties á peu prés 
sáns ordre. Elles sont petites , extrémement mal entre- 
tenues , et n'annoncent que Findlgence. On ne les 2t 
point 'construí tes avec des adobes, comme celles de 
Villa do Fañado et de Chapada , tnais simplement avec 
des morceaux de bois croisés , dont les interstices sont 
bouchés avec de la terre. Des pierres remplissent les 
mes , et celles de ees derniéres qui s'&endent sur la 
pente du morne , sur lequel le village est en partie si- 
tué, sont tres - difficiles pour les betes de somme.Tan- 
dis que , dans la plupart des bourgades , les églises s'é- 
lévent ¡solees sur des places publiques , celle de Sucu- 
rhí, bátie au pied du morne, se trouve resserrée entre , 
ees ni a i son s. La colline qui , de Fautre cote du ruis- 
sean , fait face au village , et celles qu on apercoit aux 
alentours , sont couvertes de carrascos semblabíes a 
nos taillis. La riviére de Sucurhi a peu de largeur^ ses 
eaux sont tres -sales , et eependant on< y peche un as- 
sez grand nombre d'espéces de poissons \ celles con- 
núes dans le pays sous les nomsde trahira, lamban» 
fiampara x piabanha, curmatán, tamburé^ ronca* 
dor, bagre, suruby. 

Les premiers habitans de Sucuriú y furent atures 
par Je¿désir d'avoir de For. U parait qu'autrefois ce 

L. ex Mart. ). Je ne crois pas qu'il faille écrire sucruyu avec 
ftL Pizarra , ni Sucuriuh , comme on l'a fait en Allemagnc. 
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Keu en a fourni beaucoup ; mais on s'empara d'abord 
de celui qui était le plus Toisin de la surface de la 
terre ; le travail est ensuite devenu plus difficile ; en 
meme temps les esclaves ont manqué , et á peine quel~ 
ques négres vont aujourd'hui cbercber des paillettes 
dans le ruisseau du village. 

Áu reste , les terrains des environs de Socurid procu- 
ren t á ses habitans des ressources mieux assurées que 
eelles Tju'offrent les lavages: Comme le pays est plus 
rapproehé du bassin de F Arassuahy que Villa do Fa- 
llado et Chapada , il est aussi moras elevé et plus ohaud > 
et Ton y cultive les cotonniers avec beaucoup de euc- 
cés„ # 

Presque toutes les ferames de Sacaría fflent du co- 
tón , et , dans la ptupait des maisons de oe village , on 
fait des toiks plus ou moins grossiéres. Les plus fines 
se consomment dans Fintérieur neme des famtlles, et 
Ton vend les autres , dont le fil ne donne pas autant de 
peine k filer , et qui en mérae temps trouvent un débit 
plus facile* ■ 

Un des principara: fabrícans du village de Sucttriú 
s'était serví d'un oourant d'eau pour fiare mouvoir á 
la fois plusieuis de ees petites machines que j'ai dájá 
décrites, et qui sefrent á séparer le cotón de $es grai- 
nes» AFaxe d'une roue extéríenre et verticale était at- 
lachee, dans Fintérieur du batanen t, mi tambonr de 
qnatre pieds de diaraétre , sor lequel on avait passé 
plnsieurs cordes. Les petites machines á óter les graines 
étaient teUes que je les ai fait connaitre ; mais au lieu 
d'étre terminé par une manivelle, chaqué cyhndre en- 
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trait a son extrémité dáns une petite roue pléine* d'étí-r 
virón quatre doigts de diamette , placeé en dehors des 
montans. Sur chacune de ses deux roues était passée une 
corde qui venait du tambour , et quand celui-ci tour- 
nait, üfaisait moiivoir en sens conlraire les deux roues, 
et par conséquent les cylindres ; et le cotón se net- 
toyait de la maniere qué j' ai indiquée ailleurs.(V.vol. 1, 
p; 4o6.) 

Pendant que j'etais á Sucuriu, plus'reurs pei;sonnes 
m'apportérent .diverses plantes usuélles , el j'én recus. 
principalement d'un bon vieillard qui en cpnnaissait un 
grand nombre. Comme il n'ya, dans cette contrée 
lointaine, ni médecins, ni chirurgiens, les habifcans 
pour se guérir ont essayé les végétaux qui les environ- 
naient, et il n'est pas de colon qui n'ait autoai? de lui s» 
matiere medícale. Qnelques plantes medicinales ont eté 
indjquées aux Portugais par les Indiens qui sans douté 
les coimaissaient depuis long-temps $ une ressemblance 
plus ou moins frappante avec les espéces usitées en? 
Europe , un goüt , une odeur particuliére , et souvent 
peut-étre la seule fantaisie , ont decide du ehoix des 
autres plantes usuélles. Les noms vulgaires des espéces 
employées comme remedes peuvent au r reste servir en 
grande partie á dévoiler Fhistoire de la découverte de 
leurs pro^riétés réelles óu imaginaires. Ainsi les mots 
guaranis, caapid (dorstenia), ipecacuanha (cephae- 
Us ipecacuanha ) , sambaiba ( curatella sambai- 
ba), etc., désighent ássez des espéces dont la connais- 
sance estdue a des Indiens-, les noms de barbasco et de 
centaurea maior qu menor ont été appKqués par les 
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Portugais á un ou plusieurs budleia et á des cfiironia, 
qui leur rappelaient la moléne ou la centaurée de leur 
patrie \ enfin les mots de padre salema (gomphrena 
officinaUs), quina de remijo (cinchona remijiana , 
Aug. S. HiL), anna pinta (une cucurbitacée) , sont 
évidemment ceux des personnes qui , les premieres, ont 
employé ees végétaux comme remedes. Quoi qu'il en 
soit, on sent que la matiére medícale des Brésiliens , 
fondee surleseul empirisme, doit étrefort imparfaite. 
Cependant , parmi tant de plantes auxquelles on at- 
tribue faussement des propriétés merveilleuses, il en 
est qui incontestablement fournissent des remedes trés- 
eí&caces. S'il existait au Brésil un plus grand nombre 
d'hommes instruits , le gouvernement de ce pays ferait 
une choseextrémementutile, en nommant dans chaqué 
province une commission qui serait chargée de soumefc- 
tre á un examen attentif toutes les plantes dont les colons 
font usage pour soulager leurs maux. Par ce moyen*, on 
pourrait arriver k avoir pour les végétaux une matiére 
medícale brésilienne, qui éclairerait les colons sur des 
remedes insignifians ou dangereux , et qui , en méme 
temps , ferait connaitre aux nationaux et aux ¿tran- 
gers un grand nombre de végétaux salutaires. Un tel 
travail ne pourra se faire sans doute d'ici á de longues 
années. Puisse, en attendant, l'ouvrage que j'ai pu-> 
Mié sur les plantes usuelles du Brésil* rera placer, 

1 Plantes usuelles des Brésiliens , in-4* *v ec %• > * Paris , 
chez Grimbert etDorez,rue de Savoie, n c i4- Entre autres es- 
péces intéressantes que j\ri signalées dans cet ouvrage , je ne 
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autant qu'il est possible , une matiere medícale plus 
approfondie, et montre? aux Brésitieas le désir que 
j'avais de leor proaver ma yive reconnaissance par un 
tratail qui pút leur étre utile ! 

puís m'empécher de rappeler let unchonaferruginea, Fellozü 
et remijiana, le strjrchnos pscudo- quina, le solanum pseudo— 
quina, leffomphrena macrocephala, Y evodia febrífuga, les exos- 
tema australe et cuspidatum, le richardsonia rosta, Yionidium 
poajra, les spermacoceferruginea ct poaya, etc. On doit aussi 
á M. Bernardino Gomes (Mem, Acad. Lisb. 1812) la con- 
naissance de quelques plantes employées par les Brésiliens 
dans les besoins de la vie. Je citerai encoré les notes pré- 
cicuses que UL Spix et Martins ont publiées snr des especes 
medicinales da Brasil {Reis. I, p* 279, 543, 787). Ce sont 
de tels trayaux qui honorent véritablement le botaniste , et je 
regrette amérement que de tristes cireonstances m'aient forcé 
d'interrompre ceux de ee genre que j'avais deja cemmcncé» 
wectant de rélc. 
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CHAPITRE V. 

TABLSAU GÉMÉsUL DE LA VÉGÉTATIOIf DAlfS LA PROYINCE DES 
MIMES. — COTÓN DE MUTAS ROYAS. 


RvBeiions genérales sur la végétation primitive. — Tablean succinct 
des dmrsés sortes de Tégetation dans ta pnmnce des Mines. — l)es- 
cription des catingas, Trois arbres remarquables.— - Atpect des champs 
de cotonniers; culture de ees arbrisseaux; recolte du cotón. Machine a 
presser le cotón; bruacas* Usages dn commerce relatif an cotón. Loi 
pour empécher la fraude. 


A Vexception de quelques sommets eleves y il riest 
peut-étre pas en! Allemagne , en Angleterre, en France, 
un seul coin de terre qui n ait été bouleversé mille et 
mille fois j et partout la végétation primitive s a disi- 
para. Les sombres foréts ou le druide célébrait ses 
mystéres ont fait place á de fértiles moissons ; les ce* 
teaux , sur lesquels croissaient sans doute des bnissons 
épineux, se sont revétus de vignes taillées avec soin $ 
et des marais fangeúx , oü naissaient en liberté les né- 
nuphars , d'obscures naíades, des scirpes et des jones, 
offrent aujourd'hut des carrés de légumes symélrique- 

1 Par végetation primitive, j'eutends cellc qui n'a ¿té 
modifiée par aucun des Iravaux de l'hoinmc. 
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ment rangés. Nos bois mémes, coupés á des interval- 
os regles > sont devenus nolre ouvrage , et nos prairies , 
sans cesse retournées par la charrue et ressemées par la 
main de l'homme, sont aussi artificielles que les pátura- 
ges auxquels il nous a plu de donner plus particuliére- 
ment ce nom. Au milieu de tant de bouleversemens , 
combien d' es peces ont dispar u! combien d'autres se 
sont introduites avec nos plantes potageres, avec nos 
cereales , et , étrangéres comme elles , 'passent aujour- 
d'hui pour indigénes ! Cependant, si Ton excepte quel- 
ques traits de détail , l'histoire des changemens de la 
vegeta tion européenne restera toujours inconnue, parce 
qu'on n'a point observé les faits dont la serie compo- 
serait cette histoire \ 

Une vaste portion de Y Amérique méridionale a d¿já 
changé de face 5 la fougére , le sopé remplacent des 
foréts gigantesques , et , dans des espáces immenses 9 

1 II est clair que les événemens qui ont dú occasioner les 
modifications les plus notables dans la végétation de la France , 
sout : i° la fonda tion de Marseille par les Phocéens ; 2 o la 
eonquéte de Jales César; & les grands encouragemens ac- 
cordés á la culture de la vigne par l'empereur Probus; 4° 1* 
eréation de certains ordres religieux , et les immenses défri- 
chemens qui en ont été la suite ; 5 o les croisades ; 6 o la dé- 
couverte de l'Amérique ; 7 les encouragemens donnés á Pa- 
griculture par Henri IV et Sully ; 8 o enfin la révolution qui a 
conduit une foule d'hommcs éclairés á s'occuper de la culture 
des tenes , et qui , par le partage des communaux et la di- 
visión des grandes propriétés , a amené de nouveaux défri- 
chemens. 
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tous les végétaux semblent fuir devant le capim gor- 
dura. Des plantes de l'Europe , de FAfrique ' et de 
FAmérique du nord a suivent les pas de l'homme, et 
se répandent avec lui ; d'autres s'introduiront proba- 
blement encoré , et á mesare que notre race s'étendra 
sur la terre des Indiens , la végétation prímitive dispa- 
ratara córame eux. U est important de constater ce 
qu'est cette végétation si brillante et si variée avant 
qu'elle soit détruite ; aussi suis- je souvent entré sur ce 
sujet dans des détails qui , s'üs ne sont pas aujoord'hui 
sansintérét, deviendront bien plus intéressans encoré, 
lorsqu'il faudra les considérer comme appartenant 
uniquement á l'histoire de notre globe et á celle de la 
géographie botanique. 

Les différences de la végétation primitive sont telle- 
ment sensibles dans la province des Mines, qu'elles 
ont frappé les hommes les plus rustiques , et qu'ils les 
ont désignées par des noms particuliers. Tai fait con- 
naitre un grand nombre de ees différences , á mesure 
qu'elles se sont présentées á moi; et il ne me reste plus 
á décrire que les campos parsemés d'arbres rabougris, 
et les catingas, Je vais bientót parler de celles-ci avec 
détail $ mais auparavant j'offrirai , dans un seul cadre , 
le tableau succinct des principales nuances de végéta- 
tion qui existent dans le pays des Mines , et je suivrai 

* La cucurbitacée á pétales caduques appelée erra de 
S. Cae tarto. (Voy. mon Mémoire sur les Cucurbitacée* ¡n&éré 
dans ceux da Muséum. ) 

" Datura stramonium , L. 

TOME II. 7 
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la classification méme qui en a éié faite par les liabi- 
tans de cette province. 

Tóate la contrée se distingue en matos, bois, el 
campos, pays découvert. Ou les bois appartiennent k 
la vegeta ti on primitive, ou ils sont le resulta* du tra- 
vail des hommes. Les premiers sont les foréts viernes 
(matos virgens) -, les catingas, dont la vegeta tion est 
moins vigoureuse que celle de ees demiéres , et qui 
perdent leurs feuilles tous les ans-, les carrascos, es- 
péce de foréts naines , com posees d'arbrisseaux de trois 
ou quatre pieds rapprochés les uns des autres ; enñn 
les carmsqueinos ■ , qui , plus eleves que les carras- 
cos, formen t une sorte de transition entre eux et les 
catingas. Cest encoré á la végétation primitive qu il 
faut rapportér les capóes, bois qui, comme des espé- 
ces d'oasis, s'élévent dans les fonds, entourés de 
tous íes. cotes par des campos. Quant aux bois das, 
au moins d'une maniere medíate, aux" travaux des 
hommes ', ce sont les capóeiras qui succédent aux 
plantations faites dans des foréts vierges , et les ca- 
poeiróes qui peú a pea remplacent les capóeiras, 
lorsqu on est un certain temps sans couper ees der- 
niéreSi i 

Le mot campo indique un terrain couvert d'herbes, 
ou , si Ton veut , tout ce qui n'est' ni bois vierge, ni 

1 Le mot de carrasqueino a souvent une autre signification, 
et designe, dans les pays de bois , les arbrisseaux qui succé- 
dent aux foréts vierges nées dans un terrain d'une nalure 
inférieure. 


, 
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capoeira, ni capoeirdo, ni catinga, ni carrasco, 
ni carrasqueino. Le campo est naturel (campa natu- 
ral) quand il n'a jamáis offert de foréts ; il est, au con- 
traire, artificiel, lorsque les herbes ont succédé aux bois 
détrults par les hommes. Souvent on voit dans les 
campos naturels des arbres tortueux, rabougris, 
^pars cá et lá ; mais cette modification n empéche pas 
les terrains qui la présentent de conserver leur nom 
de campos. 

Celui de geraes pour pastos geraes (páturages 
généraux) se donne aux espaces couverts d'herbes, 
lorsqu ils ont une tres - grande étendue , soit que ees 
herbes remplacent des bois yierges , comme du cote 
de Catas Altas , Villa do Principe , etc. , soit que la 
terre n'ait jamáis produit autre chose que des herbes 
seulement entremélées de sous * arbrisseaux ou parse- 
mées d' arbres rabougris. Quand on veut indiquer de 
vastes contrées couvertes de bois , on dit aussi matos 
geraes ; mais il ne saurait y avoir de confusión avec 
les campos geraes , parce que le mot de matos ne se 
supprime jamáis, lorsqu'il est question de bois \ 

Lorsqu' un morne se termine par une petite plaine, 
celle-ci, selon son étendue, s'appelle, comme je Tai 
dit, taboleiro ou chapada, et, suivant que la vé- 

1 Tai pour garant de ce que je dis ici sur le mot geraes 
M. Manoel Ferreira da Cámara Bethancurt e Sá ; cepen- 
dant , lorsque j'ai entendu diré , dans les Minas Novas , as 
Geraes, je crois que Ton entendait par lá, sans aucune dis- 
tinctioo, Tancien pays des Mines (as Minas Geraes). 
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gétation s 1 eleve plus ou moiris sur un taboleiro, A 
est coberto ou descoberto, couvert ou découvert. 

On sent , au reste , que toutes ees expi essions ne sau- 
raienj: étre parfaitement rigoureuses , puisque les difíe* 
rences qu'elles indiquent se nuancent entre elles par 
des degrada tions insensibles. II est des bois que per- 
sonne n'hésitera á appeler mato virgem ou catinga; 
mais il n' existe point dans la nature de limites bien 
fixes entre les bois vierges et les catingas, celles-ci et , 
les carrascos, et enfin entré cps derniers et les vérila- 
bles campos. i 

Des bois vierges couvrent une grande partie du ter- 
ritoire compris entre les limites de la province «i la 
chaine occidentales J T ai observé des catingas dans le 
Désert du Rio de S. Francisco et dans les parties bas-* 
ses da termo de Minas Novas. Des carrascos couvrent ' 
les plateaux des cantons ¿leves de ce méme tenno> 
C'est dans la partie occidentale de la province (Sertáo 
ou Désert) traversée par le Rio de S. Francisco, que 
Ton voit des campos parseraés d'arbres rabougiis et 
tortueux. Enfin les páturages siraplement herbeux 
forment une vaste portion de la comarca du Rio das 
Mor tes. 

Déjá , á quelque distance de Chapada , j'avais apercu 
une annonce de la región des catingas; mais , au-delá 
de Sucuriú , j'entrai bientót dans cette singuliére re- 
gión % et je la traversai dans un espace d'environ 33 

1 Imraédíatement aprés Sucuriú , je ne trouvai encoré que 
de grands carrascos d'un aspect analogue á celui de nos tailtís. 
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lieues portugaises , jusqu'á la fazenda de Bom Jar- 
dim ou je retrouvai la región des foréts. 

Les catingas sont intermédiaires entre les plus 
grands carrascos et les foréts vierges ;m$\s elles se 
distinguent de ees derniéres , parce qulelles pfccetetít 
leurs feuilles chaqué ann¿e \ Dans ce payp, les pkiiee-, 
qjii ont duré six mois , cessent en fevrier , et la clraleúr 
dlroinue peu á peu. Alors les feuilles des catingas 
oommencent á tomber , et, en juin, les arbres en sont 
presque entiérement dépouillés. Cependant, au mois 
cUaout, les boúlorxs des arbres se développent déjá r 
et, ce qui est íbrt remarquable, ils preceden t ordi- 
naireraent les pluies» Cellesrci arrivent bientót; les 
chaleurs deviennent chaqué jour plus fortes, et les ve* 
géiauxreprennent leur parare, 

Lors de mon voyage, les catingas ¿taienfe presque 
entiérement dépourvues de feuilles. Ces bois presen- 
ten* les roémes modiñeations que les carrascos; mais 
c'est,,á ce qu il paratt , sur la limite duterriloire de ees 
demiers que les nuañees sont le plus multíplices. Sur 
cette limite, entre Sucuriú et Setuba , les catingas 

1 Le mot catinga si «ni fie, á proprement parler, chetif , mi- 
serable, et a sans doute été donné aux bois dont il s'agit ici 
pour'indiquer la difieren ce qui existe entre eux et les floré ts 
vierges. Ce n'est pas seulement au reste dans la provínce des 
Mines qu'il croit des catingas; il s*en trouve aussi dans les 
provinces de Bahia , Fernambouc , du Parahjrba , de Rio 
Grande do Norte, et probablement dans toutes celles du 
nord; raais, suivant les latitudes , ces bois doivent presen ter 
de grandes différences dans leur végétation. 
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ressemblaient singnliérement aux bois cTEnrope, et 
m'offrirent un épais fourré de broussailles , de plantes 
grimparites et d'arbrisseaux de dix k vingt pieds , au 
milieu duquel se montraient ck et lá des arbres de 
batane íf peu prés moyenne 1 . Tanlót tes arbrisseaux 
, qui fáisaiefit'partie de ees bois étaient peu ¿leves , et 
- vappéleriént ños taillis de trois ou qualreans y et tantót 
on les eüt pris pour des taillis de dix-huit années *, le 
plus souvent les grands arbres laissaient entré eux 
beaucoup de distance , et quelquefois ils étaient assez 
rapproebés \ en certains endroits ife n'atteignaieirt pas 
méme la grándeur moyenne; ailleurs ils la surpassaient^ 
mais nulle part ils n'étaient aussi eleves que ceux des 
foréts vierges* 

Entre Setuba et Boa Vista > plus loin de la limite des 
córraseos , j'bbservai de nouvelles difflérences. Les ar- 
bres qui s r élevaient au milieu des arbrisaeatix étaient 
plus grands y moins éloignés les uns des autréé , et sur- 
tout dansles environsde Boa Vista, la végétatioa était 
plus ▼igoureuse. Lk, il n v aurait plus éíé possiblek un 
Européen de se livrer á ees douces illusions que fonfc 
naltre des catingas d'une nature inférieure. De gran* 
des Kanes environnaient les arbres comme dans les fo- 
réts vierges ; elles pendaient du haut de leurs brancha- 
ges , et formaient d'immenses lacis qui se croisaient en 
tous sens. La plupart des grands végétaux ne différaient 
point de ceux de FEurope par la disposition de leurs 

1 On verra plus bas que ce n'est pas toujours la grándeur 
qu'ils atteignent.. 
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branches ; cependant il en était qui indiquaient assez 
d'autres climats. Un cactus tres- raraeux , dont la 
tige et les branches , épineuses et profondément canne- 
lées , nont guére que Fépaisseur de deux doigts , 
semblait serpenter entre les rameaux dépouillés des 
arbres voisins^ et , par sa couleur verte , il contrastait 
avec l'écorce grise dont ils étaient re vé tus. Un antre 
cactus l y que j'avais déjá vu prés de Rio de Janeiro , 
élevait ses tiges au milieu des lianes tortueqses : son 
tronc, qui diimnue gr aduellement de la base á lastime , 
est couvert de touffes d'epines dispos^es en quincónce, 
etil offrQ divers¿tages de rameaux verticilos , horizon- 
taux , arrondis et au nombre de sept dans chaqué ver- 
ticille; ees rameaux, comme ceux des sapins, sonfc 
d'autant moirts longs qu'ils se rapprochent davantage 
du sommet de la plante, et ils portent d'autres ra-' 
raeaux seeondaires, aplatis et ovales- oblongs , qui 
pourraient en quelque sorteétte prispour desfeuiHes^ 
En general, les cactus 6emblent, dans Ja provine^ 
des Mines > appar teñir aux catingas voisines de V Aras- 
suahy et du Jiquitinhonha ;■ c&r je nen avais renebntré 
a n cune espéce, ni dans les Minas Geraes propretneíit 
dites , ni dans les carrascos \ Mais, en revaaehe, je* 

1 Cactus hétetocladw , N. * • ' 

• J'ai vu, Aur les bords de Rio do S. Francisca, de». cactus. 
employés en guise de haies; mais je n'ai poini noté dans 
ñau. Journal «foej'eusse. observe des plantes dr ce. genre^sdit 
dans les catingas q^ai avoisinent le méme fleuve.depuis Pedros 
doÁ. Angicos jnsqu'a Salgada ,. sott dans celies* qui. son t répan- 
dues au milieu du Sertato. J'avais presume «epemiant qu-il 
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n ai observé dans les mames catingas aucune mélas- 
tomée, tandis que celles á fruits capsulaires soat si 
communes dans les campos y et celles á fruits charnus 
si ahondantes dans les bois vierges \ 

Parmi les arbres des catingas, il en est trois qni al> 
ti reren t mon attentionpar la singularité de leurs carac- 
teres. L'un d'eux, qui a beaucoup plus de deux brasses 
de circonférence , frappe d'autant plus que le diamélre 
de ceux qui l'entourent ne va gu£re au-delá d'un pied. 
Comme certaines colonnes , il est plus renflé au milieu 
qu'á la base; le plus souvent il grossit deja á peu de 
distance de la terre , et > á sa partie supérieure , il va en 
diminuant á la maniere d'un fuseau. Son écorce rous- 
satre et luisante nest point fendue; mais elle porte 
des tubercules gris , qui sont les restes des épines dont 
l'arbre était chargé pendant sa jeunesse. Dans toute sa 
longueur, le tronc, qui atteint une grande élévalion, 
ne présente pas un seul rameau , et son extrémité seule 
se termine par un petit nombre de branches presque 
horizontales. Tai vu quelques-uns de ees végétaux 
siuguliers, qui, ayant perdu leur cime, s'élevflient, 
tels que d'immenses fúts de colonnes, au milieu des 
catingas. Le banigudo (ventru), c'est ainsi qu'on 

devait se retrouver des cactus dans les parties du Désert plus 
séches encoré que celle ou j'ai voyagé , et MM. Spix et Mar- 
tius ont-entiéreroent confirmé ce soupc,on. 

» Je ne vis point de meiastomée dans un espace d*eav¡ron 
yingt lieues oü je traversai des catingas, et l'espéce de cette 
(Vtmille que je trouvai ensaite ne croissait méme pas dans des 
calingas proprement di tes < (V. le chapitre suirant.) 
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• 

appelle 1'arbre dont il est question, a un bois trés- 
tendre ; cependant on se sert du tronc de cet ar- 
bre pour faire des pirogues > mais elles ne durent que 
quelques mois. Le second arbre queje remarquai enco- 
vé , s'éléve beaucoup moins que le barrigudo; mais il 
présente, á quelques pieds au-dessus dusol, des ren- 
flemens ovoides, Le troisiéme enfin, appelé imbu- 
rana % a un tronc généráleraent indiné ; et il est con* 
vert d'une écorce rousse, qui se leve en lambeaux et 
laisse voir , par. intervalles , la nouvelle écorce , dont la 
couleur est d'un beau vert. Comme ees différens. ar- 
bres étaient sans feuilles , quand je les observai , je ne 
pus determinar á quelle f amule i]s appartiennent \ 

Lorsque jé voyageai de Sucuriúá la .7« división , 011 
était dans Thiver de Thémisphére austral , et cepen- 
dant j'essuyai des chaleurs excessives. La terre était. 
desséchée et Hierbe des catingas brúlée par le soleil $ > 
je ne trouvai , pour ainsi diré , aucune fleur au milieu 
de ees tristes foréts 3 -, je n*y vis presque point d'insec- 
tes, et les oiseaux siétaient pour la plupart refugies dans . 
le voisipage des habitatiohs et sur le bord des eaux. 

Dans tes environs de- Villa Rica, S: Miguel, de Mato 


' Probablement .pour iBíráñat , qui, en guaraní, signifie 
baril , sébile , tiroir. 

9 C'est le veritable barrigudo de Minas Novas , qui a ¿té 
décrit par Nees et Marti us sous le nom de chotis ia ventri— 
cosa, h'imburana est le bursera leptophloeos Mart. 

3 J'observai, entre Sefcuba et Boa Viste , deux petites 
acanthées á corolle rouge, dont les feuilles flétries» retom- 
baient languissamment sur la tige. 
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dentro, etc., x les capoeiras ne reparaissent , comme 
je Tai dit, que trois ou quatre fois , et ensuile il leur 
succéde des foug&res (pteris caudata) et du capitn 
gordura. Dans les catingas, au contraire , ees plantes 
sont heureusement inconnues ; il repottsse toujours des 
capoeiras, et ainsi on n'est point obligó d'abandonner 
son champ aprés quelques recoltes, ainsi que cela a 
lieu dans les Ge raes. Cependant , comme on ne fait 
usage d'aucun engrais , le terrain fínit par se fatiguer 
et par produire avec moins d'abondance. 

La terre des catingas est légére, grisátre et tant 
soit peu sablonneuse.C'est cette nature de solqui con- 
vient le mieux au cotonnier; aussi cette plante estrelle 
généralement cultivée dans ce pays , et c est eHe qui 
en*faitla richesse./ 

A Fépoque de mon voyage , Faspect des champs de 
cotonniers n'avait ríen qui flattát les regards. lis pré- 
sentaientdes toufies de tiges menúes, droites, rougeátres 
et ordinairement dépouillées defeuilles dans une grande 
partie de leur longueur. Celles de ees derniéres qui 
n'étaient point encoré détach&s de la plante, attes- 
taient tóate la sécheresse du elimat, et retombaient á 
demi flétríes sur les cotes de la tige \ Les fteyr?, d'un 
jaune soufré, n'offraient ríen d'agréable ala vue, et le& 
capsules ouvertes dont l'arbrisseau était chargé r le 
rendaient encoré plus triste \ Dans ce pays f les champs 

1 Je ciois les avoir vues es quflques endroits daiis leur 
positíoQ oatureile. 

3 Les echan ti llons de cotonniers que }c -posséde , et quiont 
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de cotonniers n'out pas méme cet air d'ordre et de pro- 
preté qui plait tant dans nos terrains cultives , en mon- 
trant l'industrie et l'activité du eoltivateur. Les eoton-» 
niers sont plantes sans aucun ordre ; des arbrisseaux , 
de grandes herbes croissent »u milieu d*eux ; ils les 
étouffent et rendent la récolté diffictle. 

Pour former un champ de cotonniers , on ne prepare 
la terre que par Fincendíe des bois qui la coavraienL 
On fait des trous á cinq á six palmes de distance, et 
dans chaqué trou on ne met qu une semence. En méme 
temps qué les graines de cotonniers , on a eoutume de 
planter aossi du maís. Ces travaux se font ordinaire- 
ment au mois d'octobre y mais quelquefois plus tót^ 

été recueiHis dans la province- des Mines , se rapportcut au 
gossypium vitifoltum; máis Spix et Martius disent que c'est 
principalement le goss. barbadense que Fon plante dans lefc 
Minas Novas {Reis^l, p. 466). Le cotón est cultivé depuis le 
nord du Brésil jusqu'á la Serra ios Fumas sur le délicieux 
plateau des Campos Geraes; mais, au-dessous de ce pla- 
teau r la culture du gossjrpium s'éteud jusque dans le voi- 
sinage de Porto Alegre par le 3o* ¿' (Voy. mon Introduction 
a Vhistoire des Plantes les plus remarquabUs). On ne sauraifc 
croireque, dans une étendue de terrain au'ssi imíuéose, ii 
n'existe pas une foule d'espéce* ou de varietés diffcrentes de 
cotonniers. H serait digne par consécfuent de quetyue nomine» 
éclairé , d'étudier ces espéces d'uoe maniere systémaf ¡que , 
et de rechercher lesquelles il convient le thieux de planter 
dans les dHEérens sois et sous les diverses latitudes; il fau«~ 
drait ensuite comparer ce travail avec ce qui a deja été pu— 
bfié en portugais sur cette m atiere par Sa et par Manuel 
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quand les pluies commencent de bonne heure. Les co- 
tonniers rapportent des la premiére année , et duren t 
environ cinq á six ans , ou davantage. lis ont un en- 
nemi redoutable ; c est une chenille arpenteuse l qui 
en mange les feuilles, et fait beaucoup de tort. Apres 
la récolte, on brise les tiges au-dessus du sol : par ce 
moyen elles donnent davantage , parce que la souche a 
üiüins de bois á nourrir; et comme chaqué cotonoier,. 
repoussant chaqué année, ne s'élévepas au-dessus de 
quatre á cinq pieds , la cueillette est plus facile á faire*. 
On nettoie les champs de cotonniers une seule fois 
dans r année , et encoré se sert-on simplement de la 
Jbuce*. La récolte dure á peuprés trois mois,, et,. 

AftRtiDA da Cámara, et ením il faudroit mettre á profit tout 
ce qu'il y a d'utile daos les écrits de Nicholson , Moreau de 
Sainf-Merry, Badier, Bajón, Préfontaine, Blom, Lasterye, et 
principalement de Rohr. Un tel ouvrage scrait un des plus 
heaux su jets de prix que pút proponer une société d'agpicul- 
ture, s'il en. existait quelqu'une ches les Bresilieus. De tels 
travauz f nous ne pouvons nous enipécher de ravouer, men- 
tor a ient plus d'estime que toutes ees description*,cesphrases, 
ees catalogues, par lesquels on préteod faire connaitre toutes 
Tes plantes inútiles qui couvrent uotrc globe ; but qui. est , 
au reste , si mal rempli y que , malgré tant de descriptions , 
ou ne saurait nommer la plupart des plantes sans le secours 
de la tradition. 

1 J*at conclu qu'elle était arpenteuse , de la description 
qu'on m'en a faite, car je nc Tai point vue. Serait-ce le 
noctua gossypii, Fab. ? 

* Quoique le raot por tugáis ya uce vicnne ¿vidcmment da 
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commencant en. mai, elle finit au mois d'aoüt '. Qua- 
tre arrobes de cotón , avec les semences , suffisent pour 
en former un dépouillé de ses graines. Pour faire la 
cueillette, on laisse les capsules s'ouvrir et se dessé- 
cher , et Fon tire les quatre paquets de cotón qu'eUes 
renferment , sans détacher le péricarpe. Comme il se 
passe da temps depuis le moraent oii la capsule com- 
menee a s'ouvrir , jusqu'á celui oü elle est assez ott- 
verte pour qu on puisse en ex t raí re les semences , le 
colon recoit dans cet intervalle la poussiére et la rosee 
du ciel, et trop souvent la partie supérieure des pa- 
quets prend une teinte jaunátre. Le cotón, dont la 
aterre est jonchée et qui reste perdu, atteste encoré 

latín falx, je ne crois pas devoir le traduire yarfaux. En 
effet , l&fouce des Brésiliens nVst autre chose qu'une grande 
serpe fort large, tronquee á l'extrémité, emmanchée d'un 
assez long báton , et par conséquent elle n*a ríen de cora- 
mu n avec la faux de nos fauchenrs. Avec la/ouce qui serta 
couper les branchages et les rejets des arbres, les Brésiliens 
de l'intérieur ne connaissent que deux autres instrumens d'a- 
griculture , le machado du coignée , et Yenxada ou la houe. 
Le machadinho est un diminutif du machado. 

* On a imprimé en Allemagne que la récolte du cotón de 
Minas Novas se faisait en septembre et en octobre , et qu'on 
abandonnait les planta tions de cotonniers des la deuxiéme ou 
la tro ¡si eme année. II est assez vraisemblable que cela a été 
écrit d'aprés des renseignemens pris k Villa do Fañado , et 
il peut en étre réellement ainsi dans les parties elevé* es du 
termo , qui ne conviennent pas ou ne conviennent que peu á 
la culture du cotonnicr. 
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rimperfection de cette méthode de récolte et la négli- 
gence da cultivateur. Pour remédier á ees inconvé- 
niens , je conseilláis aux propriétaires de couper les 
^capsules avec des ciseaux , lorsqu elles eommencent a 
s'ouvrir , et de les faire sécher au soleil sur des cuirs 
que Fon puisse rentrer á volonté \ 

Les négocians connaissent aujourd'hui l'excellence 
de la qualité des cotons de Minas Novas , el on le 
porte sur les cotes du coramerce comme celui de 
Fernambouc et de Maragnan* 

Une partie des récoltes se fabrique dans le pays en 
toiles et en couvertures , que Ton exporte ou que Ton 
emploie sur les lieux. Le reste des cueUlettes s'expé- 
die en laine pour Bahia , Rio de Janeiro et diverses 
parties de la provincé elle-raéme de Minas Geraes. 

Le cotón en laine et les couvertures s'emballént 
dans des espéces de sacs ou de boites (boroacas ou 
bruacas) , faites avec des cuirs de boeuf écrus. On em- 
ploie un ou deux cuirs pour fabriquer ees boites ; on 
fait les coutures avec des laniéres qui sont égaleraent 
de cuir, et Ton met toujours les poils en dehors. Ces 
boites sont carrees sur leurs faces , et ont quatre pal- 
mes de large avec autant de hauteur \ mais leur épais- 
seur nest que de deux palmes. Elles se ferment avec 

* J'ai déjá donaé , au chap. XVI du premier volume , des 
détails sur la culture du cotonuier dans les foréts de Pas- 
¿anha. On trouvera avssi au méme cha pitre la description 
de la petite machine propre á séparer le cotón de ses graines , 
ainsi quedes renseignemens sur la maniere de carder le cotón. 
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un couvercle qui retombe d'un cote comme celui d'un 
porte -feuille, et, lorsque la bolte est remplie, le cou- 
vercle , soulevé dans son milieu par le cotón empilé , 
donne une palme de plus en hauteur. Les dimensions 
que je viens d'indiquer ne varient jamáis , et elles sont 
prises de maniere que le mulet qui porte les bolles ou 
sacs ait sa charge , et n'ait pas davantage. Comme il 
est essentiel , afin d'employer le moindre nombre pos- 
sible de bétes de somme, de réduire , autant que cela 
peut se faire, le volume déla marchandise, on soumet 
les couvertures ou le cotón en laine á l'action réitérée 
d'une presse. Voici de quelle maniere était faite celle 
que j ai eu l'occasion de voir. 

Sur deux montans enfoncés dans la terre , et ¿leves 
au- dessus du sol d'environ sept á huit pieds, était ap- 
puyé un sommier transversal. Dans le milieu de ce- 
lui - ci passait une vis altachée á un petit toit carré , 
pyramidal, mobiie comme elle; et l'extrémité infe- 
rí eu re de la vis portait une planche horizontale , de la 
largeur de l'intérieur des sacs. De deux des angles du 
toit , obliquement opposés , descendaient deux piéces 
de bois , que Ton poussait pour faire tourner le toit et 
la vis avec lui. Au-dessous de celle -ci , on placait le 
sac rempli de couvertures ou de cotón en laine; on 
faisait agir la presse , et á mesure que le cotón ou les 
couvertures s'aflaissaient , on remplissait de nouveau 
le sac. Pendant cette opération , les cótés de ce dernier 
élaient retenus , pour qu'ils ne s'écartassent pas , par 
des planches fixées aux montans. 

A Babia , on tire le colon des sacs de cuir qui le ren- 
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ferment, et l'on vend sóparément le cotón et les sacs. 

Ceux-ci sont fort recherchés dans cette ville, parce 

qu'on s'en sert pour y mettre du labac et du sel. A 

Rio de Janeiro , au con traire , orí vend le cotón sana le 

tirer des sacs, pour lesquels oír déduit huit livres de 

tare. 

Des marcbands de cetté derniére ville s'étant plaints 
que des cultívateme de Minas Novas , afín d'angmen- 
ter le poids des sacs, mettaient dans le fond de ceux- 
ci des paquets de semences sous le cotón en lame , on 
publia, peodant mon séjour á Villa do Fañado, une 
ordonnauce assez sage. Elle enjoignaitá chaqué culti- 
vateur de choisir une marque et de la Cairo connaitre 
au jwz de /ora,- et elle punissait les falsificateurs de 
trente jours de prison et 1 5,000 reís d'amende (7S fr.) 
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CHAPITRE VI. 

VOYAGE DANS LES CATINGAS. 


Végétation d'an terrain desséché. — Fazenda de Setuba. Gonstructien 
de la maison. — Fazenda de Boa Vista da Barra do Calhao ¡ 
^a situation. Ririere JÜArassuahy. Repas des Mineiros. Manieres et 
costume des fazendeiros de Minas Novas. — Verdore au milietf des 
catingas* Habitations de termes. — Chaleur. — Quarteide Teixeiraj 
occnpations des sóida ts de ce poste.. Obéissance aveugle des gardes na- 
tlonales ou milices. Soirée d*un jour chaad. — fazenda d'Fslreito de 
S. Joño ; sa situation. Portrait d'an jeime Botocndo. Tres Americanas. 
Mais. — Végétation des rochen. Cactus. — » Lieux ou s'arrétent los 
voyageurs. — Huttes des Botocudos. — Coucher en plein air . — Ennui ; 
dégoút des voyages. — Fazenda de Bom Jardim. Petitesse des mai- 
sons. — Chasse aux cerfs. — Maladies dont on ne rongit point. 


Avant d'arriver á Seluha, lieu oü je fis balte le jour 
que je quittai le village de Sucuriú , je passai la ri- 
viere aussi appelée Sucuriú, qui se jette dans le *Se- 
tuba , autre riviére dont les eaux se réunissent á celles 
de l'Árassuahy. 

U existe, dans nos foréts de France , des espaces ñus 
oíi l'eau séjourne pendant l'hiver, et qui, á la fin de Fau- 
tomne , ne presenten t qu'une terre crevassée , entourée 
d'arbres dépouiilés de verdure. Entre Sucuriú et Se- 
tuba, un terrain d'un aspect absolument semblabJe 

TOME II. 8 
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s'offrit á mes regards \ mais ici j'observai un contraste 
plus sensible encoré que célui qui m'avait tant frappé , 
avant que j'arrivasse au village de Sucuriú. Sur ce ter- 
rain desséché et environné d'arbres dépourvus de feuil- 
les , s'élevaient isolés de grands cactus x d'un vert 
obscur •, leur tige offrait cinq cotes épineuses ; parfaite- 
ment droite , elle était en méme temps égale dans toute 
sa longueur , et vers son müieu , elle portait un verti- 
cille de rameaux semblables á elle , courbés comme 
des candélabres. Ces formes , qui ont si peu de rapports 
avec celles de nos foréts d'Europe, produisaient Feffet 
le plus singulier dans un lieu qui rappelait si bien ce 
qu'on peut voir continuellement en France. 

Comme tout le cantón oü elle est située , la petite 
fazenda oü je fís halte emprunte son nom de la ri- 
viére de Setuba. Mon bote était loin d'étre fiche; ce- 
pendan t il me recut avéc cette hospitalité que je trou- 
vais partout , et ne voulut ríen accepter pour ma nour- 
riture. 

La maison du propriétaire de Setuba présentait une 
espéce de corps de logis étroít , compris entre deux 
-aiks. Une seule toiture couvrait les trois parties da 
báfiment , et lé devant de rintervalte était fermé par 
un simple mur d'appui. Ce móde de construction , tres- 
usité dans les environs de Rio de Janeiro, procure, 
me le devant des maisops , une piéce ouverte oü ¡Ton 
peut respiter I'air > ógalemeiit á Tabri de la pluie et da 
soleil. Ces püéces porten! le nom de varando, (galerie), 

1 Cactus candelabriformis , N. 
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comme toutes celles qui sont ouvertes et garandes par 
un toit. 

Ce fut dans la varando, de Setuba que je passai la 
nuit, et je n'y éprouvai qu une temperatura agréable. 
Au contraire , á Penha , S. Joío et Alto dos .Bois , oü je 
couchais dans l'intérieur des maisons , le froid m'em- 
péchait de dormir, et cependant alors le soleil ófcait 
moins éloigné de l'b&nispbére austral qui l'époque oíl 
je passai á Setuba. Ceci suffirait pour prpuver combien 
le pays des carrascos est plus elevé que celui des ca- 
tingas. 

Le ble a été cultivé avec sucoés prés de Setuba , 
dans le lieu appelé Padre Mesfre. Quant au riz, le 
terrain est trop sec pour pouvoir lux convenir» 

Entre Setuba et Boa Prista da Barra do Calhao 
(beile vue du confluent du Calhao )„ je passai cfeux 
ri vieres qui se jettent dans FArassuahy $ le Setuba , qui, 
á l'ehdroit oü je le traversai , peut avoir envirou la lar- 
geur de nos ri vieres de troisieme ordre , et le Gravatq, 
que je trouvai beaucoup moins large. 

Je fís halte á Thabitation de Boa Vista, peut - étre ^a 
plus agréablement située de toutes celta que j^vajs 
vues jusqu'á ce moment. Elle est bátie *ur lé sqmraet 
dune colline isolée, au bas de laqupjle cquj^nut avec 
lenteur les eaux limpides dp rAras^uahy,, riyiér^ á 
peu prés aussi laigp que le Loiret. Lf vejdure extr^- 
meraent frafche des végétaux qui bor^aientla ri viere 
contrastait alors avec lejs teintes grisátres des bois voi- 
sins , dépouillés de leurs feuilles. Une pe ti te íle s'éléve 
du milieu des eaux. De Tautre cóté de la riviére est 
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une grande plaine couverte de cotonniers ; des collines 
entourent cette plantation , et quelques-unes d'entre 
eiles sont dominées par la Serva de Piauhy, que ter- 
mine un vaste plateau. Enfin , au pied des mornes les 
plus éloignés de Thabitation de Boa Vista en est une 
autre qui lui fait face , et qui , éntourée de bananiers , 
jette dans Je paysage une varíete agréable. Une granri- 
née extrémément pittoresque-contríbue á embellir 
les bords de la riviére : ses tiges, plus hautes quun 
homrae , ne portent qu'au sommet des feuilles bien 
développées; celles-ci sont rapprochées á leur extré- 
milé \ elles foraent un large éventail 5 et du* milieu 
d'ellés s'éléve une longue panicule , áont les ramifica- 
tions tournées du méme cóté sont tellement faibles, 
que le inoindre vent suffit pour les agiter. 

L'Arassuahy -est la seule riviére un peu conádérable 
qué j'eusse vué depuis que j'avais passé le Parahyba 
et'lé Parahybuna. On a autrefois' tiré dé l'or de son 
lit \ mais*, ctothme ses eaux sont profondes et qu'on n'a 
point d'esclavesy oh a renoncé á ce genre de travail, 
depuis surtout qu'on s'est autant livré á la culturé des 
cotonríiérs.On assuréégalement qu'il existe dans cette 
riviére des chrysolithes et d'autres pierres précieuses ; 
mais leur eitiráction présente les mémes difficultés que 
célle dé Y'Óy. Au reste , V Arassuáhy offre aux habitaos 
dé ce cantón d'autres avántages bien plus importara 
que rie serait la découvérte passagére d'un peu d'or et 
de quelques pierreries •, car, réunissant ses eaux á ce!- 
les du Jiquitinhonha , il établit une communication 
entre ce cantón et la mer •, et ^ pourvu qu'on se donne 
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la peine de décharger les pirogues daiis quelques en- 
droits difficiles , on peut remonter non-seulement jus- 
qu'á Boa Vista , mais encoré jusqu'aij village d'Agua 
Suja, situé á neuf lieues de cette habitation. 

Boa Vista était la demeure d'une vieille mulátresse 
appelée Luciana Teixeira^ Ayant appris que je .voya- 
geais a vec des passe-ports du gouvérnement, cette bonne 
femme me combla d'honnétetés r et y se mettant presque 
á genaúx, elle voulut m'embrasser les cuiss^v taais 
Ton pense bien que je me refusai á cette polítesse. 

Je passai a Boa Vista le jour de la Pentecóte* Un 
prétre y était venu de neuf lieues, et tous les coloqs 
du voisinage s'étaient réunis k Fhabitatjon avec les en- 
fans et les petits-enfans de mon hótesse, pour asáister 
au service divin. Ces braves gen& dinérent chez mon 
hótesse : la méme table fut servie et desservie plusieurs 
ibis, et ceux qui ensuite se trouvérent naveir ríen 
pris dinérent péle-méle. Les babitans des Mines 
mangent énormément $ mais , si Ton jugeait de la quan- 
tité d'alimens doet ils se nourrissent par le peu de 
temps qu'ils passent a table , orf s'imaginerait qu ils vi- 
vent de rien$ et les plats, qui, servis en faites, sont 
presque toujours retires vides, attestent seuls la yi- 
gueur de Fappétit des convives. II est vrai que Ton ne 
perd point son temps en discours inútiles ; á, peine se 
dit- on quelques paroles á la dérobée \ on est tout en- 
tier a ce que Ton fait , et il serait a désirer , córame je 
Tai dit ailleurs , quq ce peuple montrát dans ses travaux 
autant d'activite qu'il en met á manger. 

Suivant la coutume du pays , les bons campagnards 
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réunis á Boa Vista portaient généralement des vestes 
rondes de drap bleu, un pantalón de toile de cotón 
blanche assez grossiére, des bottes á retroussis, et une 
cbemise de cotón parfaitement blanche; ils n'avaient 
point de cravate \ et enfin leurs cheveux, coupés pres- 
que ras sur le derríére de la tete , étaient plus longs 
sur le sommet ou seulement autour du front. 

Jusqu a Miñas Novas, j'avais trouvé aux cultivateurs 
de la province des Mines , des manieres qui sont celles 
des habitans des villes. Le momdre fazendeiro des en- 
virons de S. Miguel de Mato dentro, a un air aisé , 
qúi ne se remarque point chez les paysans francais. Les 
colons que je vis á Boa Vista et dans d'autres parties 
des Minas Novas , me montraient autant de politesse 
ét de bienveillance que ceux des autres termos que 
j'avais parcourus jusqu 1 alors ; ils ne sont ni moins obli- 
geans , ni moins hospitaliers ; mais ils ont bien davan- 
tage la tournure d'hommes de la campagne ; ils pa- 
raissent plus embarrassés, plus gauches, et laissent 
ápercef oir dans les mouvemens de leurs bras quelque 
chose de cette gene qúi caractérise nos paysans. Ce- 
pendan t, sous ce rapport , la grossiéreté de ceux-ci les 
laisse encoré , il faut en convenir , á une tres - grande 
distance des colons de Minas Novas. 

Les habitans de ce termo croient beaucoup aux sor- 
ciers , et ils ont une grande confiance dans les remedes 
sympathiques. Mais cela n'étonnéra pas ceux qui sa- 
veñt cómbien , au sein d'un pays aussi éclairé que la 
France , il se trouve dans les campagnes d'hommes 
qui sont imbus de semblables idees. N 
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Moa hótesse de Boa Vista ne voulut ríen me prendre 
pour ma nourriture , ni mérae pour celle de mes mu- 
lets. Elle se contenta de me demander un peu de pa- 
pier, et encoré offrait - elle de me le payer. 

Aprés avoir quitté sa maison , je passai bientót le 
raisseau de Calhao , oü Ton trouve des pierres pré- 
cieuses , et qui se jette dans l'Arassuahy. 

Le méme jour , je vis dans les catingas des espaces 
ñus et un peu bas , qui certainement doivent étre cou- 
verts d'eau dans la saison des pluies. Auprés d'un de 
ceB espaces, j'observai, dans une étendue assez consi- 
derable , des arbres dont le feuillage, de la plus belle 
\ r e r dure, formait un contraste frappant avec les bois 
voisins. Ces arbres fort petits, mais trés~droits, étaient 
¿car tés les uns des autres , et l'intervalle qu'ils lais- 
saient entre eux était uniquement occupé par de$ 
plantes herbacées , aussi vertes que le feuillage des ar- 
bres eux-mémes. L'ensemble de cette yégétation rap- 
pelait les vergers de F Auvergne plantes dans des prai- 
ries. 

Dans les catingas, on voit sur le troné des arbres , 
ou quelquefois sur leurs grosses br anches, des bosses 
rondes tirant sur la forme ovoide. Ces bosses, faites ea 
terre, ne sont autre cbose que des habitations de ter- 
mes qu fourmis blanches \ Quand le tronc de Tarbre 
n'est pas fort gros, la bosse Fentoure presque entié- 
rement ; mais elle est simplement appliquée contre un 

1 Les Brésüiens appellent , c omine je Tai dít ailleurs , les 
termes cupim; mais le véritable mot guaraní est cupii. 
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cóté de la tige, lorsque celle-ci a une circonférence 
d'une grandeur notable*, et, dans cedernier cas, Fha- 
bitation n'est qu'hémisphérique. Les fourmis arrivent 
á leur demeure par un chemin couvert qui coramence 
au pied [de l'arbre ; ce chemin n'a guére qu'un pouce 
de large sur quelques ligues de hauteur, et la voüte 
dont il est abrité est construite en terre comme l'habi- 
tation elle- méme. 

Le jour oü je quittai Boa Vista , je fis halle á hifa- 
zenda de Piauhy ' , située á quelque distance du che- 
rain , sur les bords du ruisseau du méme nom , d'oü 
Ton retire beaucoup de chrysolithes. Le maitre de la 
maison était absent •, je couchai dans une case i négre, 
et il fallut nous remettre k faire la cuisine : ce qui , 
gráces k l'hospitalité de mes hótes, ne nous était pas 
arrivé depuis long-temps. 

La journéedu lendemain fut decinq lieues. La cha- 
leur était excessive 5 la terre desséchée était couverte 
de feqilles mortes , et je n'apercevais ni une fleur , ni 
un oiseau , ni méme un seul insecte. Depuis que j'étais 
en voyage , je n'avais point encoré éprouvé un tel en- 
nui 9 et je na vais pas méme la faible consolation de 
pouvoir le diré. Le caractére de mon pauyre domesti- 
qué avait éprouvé depuis quelque temps un change- 
ment remarquable; il remplissait toujours ses devoirs; 
ni ais sa san té commencait sans doute á s'altérer' , il 

1 Riviérc des poissons appelés piau. 

9 J'eus , comme on le verra dans ma troisiéme Relation r 
le malbcur de le perdre en vi roa deux ans aprcs. 
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éprouvait de Iongs accés d'une mélancoKe profonde , 
et ce jour-lá il ne parlait point et n'écoutait personne. 
La premiére ibis que j'étais entré dans des catingas, 
leur ressemblance avec nos bois avait produit sur moi 
une irapression que j'aurais peine á rendre 5 pendant 
quelques instans je m'étais cru en France, et mes yeux 
s'étaient remplis de 1 armes ; mais une illusion si douce 
ne pouvait étre de longue durée , et bientót les catin- 
gas ne m'avaient plus offert que le triste aspee t de la 
morte saison avec les brülantes chaleurs de Veté. 

Que Ton juge du plaisir que j'épróuvai, lorsque, 
fatigué de tant de monotonie, j'apercus un beaufleuve, 
le Jiquitinbonha , dont les eaux limpides coulent avec 
lénteur et majesté. Ses rives , couvertes de la plus fral- 
che verdure , contrastaient avec les bois voisins dé- 
pouillés de leurs feuilles , et ce qui peut-étre n'a ja- 
máis eu lieu dans aucun autre pays du monde, j'avais 
tout á la fois sous les yeux l'image de l'hiver et celui 
des jours les plus délicieux du printempa Dans le cours 
de cette journée, je revis encoré le Jiquitinhonha, et 
peut-étre me fit-il plus de plaisir que la premiére 
fois, parce qu'il y avait plus long-temps que je mar- 
chais et que je m'ennuyais davantage. Lá, cependant , 
le fleuve était moins beau , et ses eaux , tres - basses , 
laissaient voir une partie de son lit; mais ses rives 
étaient encoré parees de la plus belle verdure , et une 
pirogue , qui voguait avec rapidité , animait agréable- 
ment le paysage. 

Tout ce qui precede , et ce que je dirai encoré , 
prouve que si les catingas perdent leurs feuilles cha- 
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que année, cela tienta ce que le sol oú elles croissent 
est par sa nature plus susceptible de se dessécher que 
les terres oü s'élévent des bois vierges ; et oü il n'y 
a point de sécherésse , comrae dans les lieux bas et sur 
le bord des riviéres , les arbres céssent d'étre dépouiU 
les et préseitfent le plus beau feuillage. 

Je fís halte au poste tnilitaire appelé Quartel de 
Teixeira. Comme le Jiquitinhonba ést compté parmi 
les riviéres diaraantines , dont le gouvernement a pro- 
hibe l'exploitation , on a piará de distance á autre , 
depuis Tijuco jusqu'au Quartel de Teixeira , des dé- 
tachemens de soldats chargés de s'opposer á la contre- 
bande des diamans. lis doivent empécher qu'on en 
cherche dans le lit du fleuve et á l'embouchure des ri- 
viéres qui s'y jettent , arréter ceux que Ton dénonce 
comme contrebancüers , visiter avec sévérité leur per- 
sonne et leurs effets , et enfín faire de continueües pa- 
trouilles. Ce service est ordinairement confié á des sol- 
dats du régiment de la province $ mais , lors de mon 
voyage , ees soldats ¡e trouvaient remplaces par des 
hommes prís dans la milice ou garde nationale , parce 

• 

que les troubles de Fernambouc avaient obligé le gou- 
vernement de faire marcher les troupes de ligne. Les 
miliciens ( milicianos ) que je trouvai au Quartel de 
Teixeira &aient au nombre de cinq , et devaient faire 
le service pendant deux mois, Ces hommes me parurent 
appartenir a la classe ouvriére , et cependant ils étaient 
obligés de se nourrir á leurs frais , sans avoir la posibi- 
lité de travailler. II faut avouer qu il n'y a pas beau- 
coup de peuples chez lesquels on puisse attendre , de la 
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part de citoyens indépendans , une obéissance aussi en- 
tiére á des ordres qui exigent de tels sacrifíces. Les 
miliciens cantonnés a a Quartel de Teixeira se con- 
tentérent de me demander des nouvelles de la révolte 
de Fernambouc ; mais je ne leur entendis proférer au- 
cune pía i nte. 

La maison qui sert de logement au poste de Teixeiifc 
est environnée d'un cote par des catingas; et de Fau- 
tre elle s'éléve au-dessus du Jiquitinhonha. Comme 
au Heu oü je Payáis vu pour la premiére fois , ce fleuve 
est , á Teixeira , á peu prés aussi large que le Loiret ; 
il coule avec lenteur , et aucun flot n'agite sa sur- 
face *, mais , un peu au-dessus de la cáseme du dé- 
tachement , des rochers d'un noir foncé se montrent 
au-dessus des eaux. Sur la rive gauche de la riviére 
opposée k celle ou je voyageais, se présente une col- 
line , et celle-ci est en partie dominée par des mon- 
tagnes qui appartiennent á la chaine de 5. Antonio, 
dont Text remite se prolongejusqu'á la mer x . Comme les 
deux rives du fleuve sont élevées au-dessus de ses eaux, 
ees derniéres ne sauraient communiquer aucune humi- 
dité aux arbres qui les bordent, et ils restent dépouillés 
dé feuilles dans la saison ou il ne tombe point de pluie. 
On n'apercoit un peu de verdure qu'autour d'une 
fdzenda située sur la rive gauche de la riviére , et oü 
le terrain est un peu plus incliné. Tout ceci achéve de 
prouver que la sécheresse est, comme je Tai dit plus 

1 Ce ne peut étre que la continaation de la grande chaSne 
occidentale , ou une de ses ramifica tions. 
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haut , la cause unique de la chute des feuilles dans 
les catingas. 

La caserpe du détachement est construite avec de la 
terre et des perches croisées. Le toit, qui est couvert en 
tuiles, se prolonge au-dela des mnrs , pour former une 
galerie, et lalumiére arrive dans Fintérieur du bátiment 
par de grandes ouvertures que Ton ne ferme ni la nuit 
ni le jour. Dans ce pays, il n'est pas nécessaire de pren- 
dre des précautions contre le froid ; car , dans la sai- 
son la moins cbaude , la chaleur est encoré insuppor- 
table. 

Aprés le coucher du soleil , je me mis h écrire mon 
journal sous la galerie. La température de Tair était 
ddlicieuse, et elle me reposait des fatigues de la jour- 
née. Un brillant cía ir de Iune me permettait de distin- 
guer tous les objete, et pourtant il n'obscurcissait point 
lesétoiles, quijetaient une lumiére scintillante. Ma 
bougie était aussi peu agitée que si elle eüt brulé dans 
l'intérieur d'une maispn ; aucun insecte ne voltigeait 
autour d'elle; la nature entiére semblait plongée dans 
un profond somrneil, et je n entendáis d'autre bruit 
quedes chants ¿loignés de la cigale et ceux des négres 
de hifazenda voisine, qui remerciaient Dieu á la fin 
de la jouraée. 

Entre leQuartel deTehteira et Inhuma, qui en est k 
quatre lieues et demie 9 je passai par quelques endroits 
un peu diflférens du pays que je parcourais depuis plu- 
sieurs jours. Des parties un peu húmides m'offrirent 
une verdure assez fraiche et de trés-beaux gazons. 
Dans des lieux oü la terre était grise et ressemblait a 
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de la cendre, je revis des palmiers; et c eUit cette es- 
péce que j'avais déjá observée avant d'arrivet k Sucu- 
riú (\e guarirób a de$TSvéá\iens, cocos olerácea Mart). 
En certains endroits, le cherain passe sur delarges rochers 
noirs, unis, bombes, qui sont de nivea u avec le reste 
du terrain et forment comme une espéce de chaussée. 
Au mHieu de ees rochers s'élévent seuleraent quelques 
cactus, et tout autour des espaces ñus, Ton ne voit que 
des arbrisseaux de la taille des plus grands carrascos. 
Parmi <^es arbrisseaux , déponrvus de feuilles comme 
les catingas j je trouvai une raélastomée qui avait éga- 
lement perdu Jes siennes , la premiére de cette vaste 
famílle qñi se füt offerte a mes regards dépuis que j'é- 
tais entré dans des bois dépouillés de verdure l . Dans 
le nombre de ees méqies arbrisseaux , il y en avait qui , 
sans offrir plus dé feuilles que les autres, étaient ce- 
pendant couverts de belles fleurs jaunes. J'ai déjá cité 
quelques exemples de cephénoméne; et entre Kauhy 
et le Quartel de Teixeira, j'avais aussi observé une 
malvacée en arbre, qui , n'ayant pas une feuille, por- 
tait de larges fleurs de couleur purpurine. 

II n'y avait á Inhuma* d'autre logis qu'une pétité 
grange remplie de maís. Ce fut lá que je m'établis 
pour travailler et pour dormir , disputánt le terrain á 
des póules tres -importunes. 

Le lendemain je trouvai la végétation plus vigou- 
reuse que les jours précédens , ce qui déjá était un inh 

* Voyez le cha pitre précédent. 

* J*ai déjá donné rétyinologie de ce mot r vol. I, p* 53, 
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dice de l'approche des bois vierges. Tout ce cantón , 
lorsque j'y passai t était encoré désert et sauvage , et il 
y restait beaucoup de Ierres á distríbuer ; mais , trais 
ans auparavant, il n'existait qu un seol colon entre la 
fazenda de Piauhy et S. Miguel , et , comme on juge 
de tout par comparaison , on répétait sans cesse , lors 
de mon voyage, que les habitans de ce pays ¿taient 
fort nombreux. Cest ainsi qu en d'autres parties de la 
province , on vous assure que Ton fait un grana nom- 
bre d' eleves de bestiaux , lorsque, dans un jour, le 
voyageur rencontre a peine une douzaine de Taches , 
dispersées au milieu d'immenses páturages. Cest encoré 
ainsi que les colons, habitúes á parcourir de trés-grandes 
étendues de pays sans rencontrer d'habitans , appel- 
lent de petites distances celles qu ailleurs on regarde- 
rait comme fort considerables, et qu'ils disent qn on 
est tout^prés d'un lieu , quand on a encoré plusieurs 
journées de chemin a faire avant d'y parvenir. 

Aprés avoir fait quatre leguas et demie depuis In- 
huma , je m'arrétai , en m'écaitant un peu du chemin, 
á l'habitation d'une famille qui paraissait jouir de quel- 
que aisance. Gette habitation, appelée Estreito de 
$. Joao, n'était pourtant qu'une simple chaumiére ; 
jjnais elle avait l'avantage d'étre agréablemeat située 
sur le bord du Jiquitinhonha, et le paysage agreste 
que Ton découvrait de \¿ varando,, é(ait empreint de 
. ce calme délicieux qui caractárise les vues de cette 
partie de V Amérique , et dont il est si difficile de don- 
ner une idee juste* 

Dans ce cantón , un grand nombre de cultivateurs 


AU BRÉSIL. ' 127 

avaient cbez eux de peiits Botocudos par lesquels ils se 
faisaient servir. J'en avais vu á Sucuriú, Setuba , Boa 
Vista, etc. Tous paraissaient gais, et Fon se lonait 
beaucoup de leur intelligeace et de leur docilité. II 
me sembla qu'on les traitait avec une grande douceur^ 
mais on verra bientót k quel indigne commerceon de- 
vait lapossession de ees jetines Indiens. U y avait aussi , 
á Estreito de S. Joáo, un petit Botocudo, ágé de sept 
á hüit axis , qui déjá rendait beaucoup dé services. Sa 
ressemblance avec certains singes d'une grande taille 
était frappante -, son nez était aplati comme le leur $ 
sa tete , soutenue par un cou trés-eourt , s'avancait sur 
sa poitrine; quand il riait , les deux extrémités de sa 
bouche se retiraient córame par ressort, et tous ses 
mouvemens indiqnaient une brusquerie qui est celle 
des quadrumanes. Get énfant était fort gai , tres - in«- 
telligent, dans une activité continueüe, et sa pétar 
lance contrastan avec la tranquillité des petits Porta- 
gais paran lesquels il passait sa vie. Ceux-ci parais- 
saient l'aímer beaucoup , et il était amusant de le voir 
au milieu d'eux : ils le traitaient avec douceur, mais 
comme des hómmes faits ont coa turne de traiter un 
enfant, II faut, au reste*, se donner de garde de tirer de 
tout ce que je viens de diré aucune conséqugnee gé^ 
nérale. J'ai vu un trés-grand nombre d'autres Boto- 
cudos i et je doute qu'il y en eut on seul auquel pút 
convenir le portrait queje viens d'esquisser. 

Auprés d'Estreito, se trouvaitiln homme qui avait 
été plusieurs foisaux Americanas*, lteu célebre par les 
améthystes et les topáaes blanches qui en ont été tirées. 
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Je tiens de cet homme aventureux qitelques renseigne- 
mens qui ne me paraissent pas indignes d etre connus , 
et je les consignerai ici. Le cantón des Americanas , on 
Tres Americanas, est situé á en virón trente -cinq 
lieues de Sucuriú, et doit son nom á la ri viere qui four- 
nit les pierres préeieuses. (V. plus haut chap. i.) Pour 
arriver a ce désert , il faut traverser d'immenses bois 
vierges sans. trouver, dans un espace de vingt-cinq 
lieues, ni maisons,ni culture.Ceux done qui se livraient 
á la recherche des améthystes emportaient avec eux 
des provisions pour plusieurs mois ; ils construisaient 
des baraques avec des branches d'arbres , et ils se re- 
tiraient quand leurs vivres étaient consommés. Dans 
les commencemens , on avait éprouvé de la diíBculté 
pour nourrir les mulets ; mais on avait finí par former 
des patuca ges artificiéis en détruisant les bois. Les Bo- 
bocudos s'étaient quelquefois montrés aux Americanas, 
mais ils n y avaient fait aucun mal. Aú reste, on a en- 
levé de ce lieu les pierres les plus fáciles á extraire , et 
les mineurs trouvent qu'aujourd'hui il n'y aurait plus 
d'avantage á s'enfoncer ainsi dans les foréts. 
. Le propriétaire d'Estreito ne voulut rien recevoir 
pour ma nourriture, ni pour celle.de mes gens , et se 
contenta, de me demander le prix du mais que mes 
mulets avaient consommé. Depuis Villa do Fañado , 
ce grain se vendait deux fois plus cher que du cóté de 
Tilla do Principe , Passanha, etc. , oü il ne válait que 
3oo reisl'alqueire, tandis que, dans \es catingas, on le 
vendait 600. Les terres des catingas ne produisent 
pas le mais en aussi grande quantité que les Minas Ge- 
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raes proprement dites •, et , l'année oü je voyageais , 
la sécheresse , qui avait été fort nuisible au cotón , 
avait fait manquer entiérement le ma'is dans plusieurs 
parties du termo de Villa do Fañado. J'observai aussi 
que ^ daos les catingas, les grains étaient moins gros 
que dans les terres fortes et plus humides des bois vier- 
ges$ raais on prétend qu'ils fournissent ici une nourri- 
ture plus substantielle, et, cequ'ily a de certain, c'est 
que mes mulets paraissaient plus di s pos. 

Depuis la fazenda de Piauhy , le chemin suit , k 
une distance plus ou moins grande , le cours du Jiqui- 
tinhonha. Au-delá d'Estreito de S. Joáo, j'apercus 
plusieurs fois cette rivié're, et je la cótoyai méme pen- 
dant quelques centaines de pas. 

Ce jour-lá , je traversai encoré des bois aussi dépouil- 
\és de feuilles que le sont ceux de TEurope vers la fin 
de l'automne; cependant le chemin fut un peu moins 
uniforme. 

Dans deux espaces de terrain un peu bas , les arbres , 
qui avaient á peu prés la hauteur de nos taillis de dix- 
huit ans , étaient ornes de la plus belle verdure ; leurs 
branches s'arrondissaient en berceaux, et elles for- 
maient au-dessus déla route, un ombrage frais et im- 
penetrable aux rayons du soleil. Cependant ees espéces 
d'oasis ne se prolongérent point au-delá d'une centaine 
de pas , et les tristes catingas , qui bientót leur suc- 
cédérent , me firent mieux sentir encoré le prix de la 
verdure charmante que j'avais eue sous les yeux pen- 
dant quelques instans. 
En certains endroits , les bois disparaissent , et Fon 

TOMS II. Q 
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traverse de petites plaines, environnées de tous cotes 
par des montagnes. Ces plaines me parurent avoir été 
couvertes d'eau pendant la saison chaude ; elles n of- 
frent que quelques arbres épars cá et la 5 ceux-ci étaient 
entiérement dépourvus de feuilles, et les grandes her- 
bes , qui se trouvaient entre eux , avaient été brúlées 
par l'ardeur da soleil. 

Ailleurs le chemin passe sur des rochers larges , noi- 
rálres, unis, bombes, semblables á ceuxque j 7 a vais 
yus avant d'arriver á Inhuma. Des arbrisseaux touflus, 
qui ne s'élévent guére á plus de cinq á six pieds , en- 
yironnent ces rochers , et au milieu de ceux-ci crois- 
sent plusieurs espéces de cactus de forme tres- di Afe- 
rente. Les uns , plus rapprochés des arbrisseaux, ont 
une tige glauque, droite , épineuse , á cinq cotes , haute 
de quatre á cinq pieds , dont les rameaux verticillés se 
courbent comme des candélabres. Une seconde espéce 
ressemble au cactus opuntia x ; mais les portions de 
tige ou de rameau qui se trouvent entre les articula- 
tions, n ont pas autant d'épaisseur et sont plus ovales. 
D'autres cactus , moins épineux, atteignent á peine la 
hauteur d'un pied et forment un épais cylindre \ 
D'autres de la grosseur du petit doigt , rampent comme 
des serpens. Enfin une espéce, plus remarquable en- 
coré, offre, entre les fentes des rochers, une demi~ 
sphére de trois á neuf pouces de diamétré , relevée de 
dix cotes ) lesquelles sont écartées et chargées d'épines 

1 Cactus opuntioides , N . 
a C. brevicaulis , N. 
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rayonnantes ; du sommet de cet hémisphére soleve un 
cylindre, haut d'environ un demi-pied, qui porte des 
cotes épaisses et transversales , et qui est couvert d'une 
laine bruñe et serrée •, les fleurs naissent á l'extrémité 
tres- obtuse dü cylindre , et á cause de leur petitesse, 
elles se trouvent presque entiérement cachees au mi- 
lieu des poils qui les entourént \ 

Les cactus sont ¿galement assez communs. dans les 
bois qui avoisinent le plus le lieu oü je fis balte } mais 
les bromeliées y croissent avec plus d' ahondan ce en- 
coré. Ces derniéres plantes y vivent en société , et cou- 
vrent des espaces considerables de leurs feuilles linéai- 
res , charnues et canaliculées qui , suivant les espéces , 
sont plus ou moins longues, plus ou moins étroites. 
Au milieu des rochers, j'observai aussi un petit arbre 
chargé d'une immense quantité d'individus ^pparté- 
tenant á cette espéce parasite de tillandsia , qui res- 
semble tant auxusnées barbues, et qui, suspendue aux 
branches des arbres, est agitée par lemoindre zéphir. 

Comme il n'y a qu'une -seule habitation entre Es- 
treito de S. Joáo et S. Miguel , qui en est á plus de 
douze lieues, les voyageurs qui ménent avec eux des 
raulets chargés , sont obligés de coucher en plein air. 
II est qüelques endroits qui sont plus généralement 
adoptes. Ce sont ceux qui avoisinent non-seulement 
la rivifere, mais encoré des marais, et oü, par con- 
sequent, Fon trouve á la fois l'eau dont on a be- 
soin et une herbé toujours plus ou moins fraiche. 

* Cactus aphananthemum , N. 
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Des espaces battus par les pieds des hommes , des feux 
¿teints, des branchages arrangés pour servir d'abri, 
des pots et des gourdes oubliés font assez reconnai- 
tre les lieux oü s'arrétent ordinairement les voya- 
geurs. 

Je vis aussi le long du chemin plusieurs huttes de 
Botocudos qui avaient été abandonnées. Elles étaient 
peut-étre un peu moins soignées que celles des Ma- 
cuñis *, mais cétaient encoré des cspéces de berceaux , 
á peine hauts de trois pieds, formes de branches cour- 
bées et couverts de feuilles de palmiers. 

Jetáis parti d'Estreito de S. Joáo, avec le projet 
de passer la nuit dans une ile du Jiquitinhonha , oü se 
trouve une petite maison ; mais , trompé par de faux 
renseignemens , je dépassai Tile et je fus obligé de 
coucher dans les bois. Je m'¿tablis sous de grands ar- 
bres á quelques centaines de pas de la riviére. L'air 
¿tait chaud et ne m'annoncait pas une mauyaise nuit, 
mais < j'avais á peine dormí quelques heures , que la 
température chatigea, et devint froide et humide; mon 
sommeil ¿tait sans cesse interrompu, et je me levai, 
ayant mal aux dents et aux nerfs. (Té tait une disposi- 
tion fácheuse pour parcourir encoré de tristes catin- 
gas. Plus j* aliáis en ayant , plus j'étais ennuyé de la 
vue de ees arbres dépouillés de verdure, et plus je re- 
grettais les fleurs, les insectes et le chant des oiseaux. 
Je ne pouvais pas méme espérer quelque distraction 
de mon domestique, qui, toujours plongé dans une 
melancolie profonde , ne m'eüt pas méme répondu , si 
jeluiavais adressé la parole.On se fatigue deviyreainsi 
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continuellement sur ses propres idees-, la faculté de 
penser tombe dans une espéce de sommeil , quand 
elle n'est ranimée par aucun objet nouveau. Une sorte 
de langueur s'empara de moi •, je mesurai avec effroi la 
distance qu il y avait du lieu oü je me trouvais jus- 
qu'á Rio de Janeiro j je finis par me desesperar á forcé 
d'ennui, et je ne pus m'empécher de maudire les 
voyages. 

Cependant, aprés avoir fait quatre lieues, j'arrivai 
á l'habitation de Bom Jardim, oü je passai la nuit. 
Cette habitation , située presque sur le bord du che- 
min , se compose de quelques miserables huttes ran- 
gees sans ordre les unes auprés des autres , dans une 
vaste plaine. Celle-ci est entourée d'un cote par des 
bois dépouillés de feuilles , et de Tautre par le Jiqui- 
tinhonha \ mais comme on n'apercoit cette riviére que 
lorsqu on est tout-á-fait sur ses bords , les montagnes 
qui s' eleven t sur sa rive gauche semblent former la 
limite de la plaine» 

Lors de mon voyage , Fhabitation de Bom Jardim ne 
datait que de quatre ans, et néanmoins le propriétaire 
était compté parmi les colons les plus auciens de ce 
pays. A Texcepüon d'un marais , toute la plaine , am 
milieu de laquelle est aujourd'hui Fhabitation 9 se 
trouvait couverte de bois lorsque le propriétaire s'y 
établit 5 il coupa et brúla les arbres , la terre d'a- 
bord fut cultivée , et á présent elle offre un páturage 
excellent pour les bétes de sommes. Les environs 
de Bom Jardim produisent du cotón en abondance. 
Le mais y réussit assez bien y mais il n en est pas de 
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mérae des haricots. On a soin de semer le riz dans les 
marais , et il fournit d'abondantes recoltes. 

Dans les commencemens, les visites trés-fréquentes 
des Botocudos étaient fort incommodes ponr le pro-* 
priétaire de Bom Jardim. II fallait leur donner de la 
faríne et du fer , et ils se montraient fort disposés á 
enlever ce qu'on leur refusait. Aujourd'hui ils ne de- 
raandent plus autant et surtout ils prenneni beaucoup 
moins. 

Monhote me logea dans une maisonnette nouvel- 
lement construite qui faisait peu d'honneur á Tarchi- 
tecte. Elle se composait de deux petites chambres entre 
lesquelles en était une troisiéme par oü Yon entrait , 
en venan t du dehors. Les deux premieres étaient s?ns 
fenétres , et elles avaient des portes tellement étroites 
que Thomme le plus minee aurait eu de la peine á y 
entrer. II est extraordinaire sans doute que , dans un 
pays oü les matériaux ne coutent ríen , on ne donne 
pas aux cabanes un peu plus de largeur ; mais la pa- 
resse des habitans explique assez la gene á laquelle ils 
se condamnent. 

Je terminerai ce chapitre par quelques détails rela- 
tifs á la contrée que je yiens de faire connaitre et qui 
n'ont pu trouver place ailleurs. 

Les chasseurs du pays des catingas emploient un 
moyen assez singulier pour surprendre ét tuer les cerfs 
(veados). Sur le bord des chemins qui ménent á 
des ruisseaux , ils construisent , dans les arbres , des 
espéces de siéges-, ils s'y mettent á Faffut, et ils tirent 
sur Fanimal , quand il passe pour aller se désalté- 
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rer \ Lorsqu'on chasse le cerf avec des chiens , la béte 
poursuivie se jette souvent á la nage , et Ton a pour la 
prendre vivante des pirogues extrémement courtes, 
étroites et tres - pía tes qui ne pourraient servir pour 
une navigation ordinaire. 

Dans une des maisons oüj'avais séjourné depuisque 
je voyageais dans le termo de Minas Novas, j'avais été 
accueilli avec Fhospitalité la plus généreuse ; j'y viváis 
trés-bien , j'y buvais d'excellent vin de Porto, mais j'y 
éprouvais un désag remen t qui compensait tous ees 
avantages. Affligés d'une maladie de peau qui se com- 
mu ñique facilement et que les Francais cachent avec 
beaucoup de soin , mes hótes ne prenaient aucune 
peine pour la dissimuler, et ils furent les premiers á 
m'apprendre qu ils en étaient atteints. A table comme 
ailleurs , ils se grattaient , sans aucune cérémonie , entre 
les doigts et les aisselles, et , aprés cela , ils coupaient 
le pain , ou prenaient la main de leurs amis , que 
cette politesse ne paraissait nullement aíHiger. J 1 a vais 
déjá remarqué, dans les différentes parties du Brésil 
oü j'avais été jusqu'alors , que Ton parlait de la gale 
comme chez nous Ton parle de la fiévre , et que, lors- 
qu'on était attaqué de la premiére de ees maladies , on 
ne craignait nullement de la laisser apercevoir. II n'est 
pas nécessaire de fournir d'autres preuves pour mon- 
trer combien elle est commune parmi les Brésiliens. 

Si l'on est peu discret pour la gale , on ne Test pas 

1 Comme on le verra plus tard , ce gen re de chasse est éga- 
lement en usage dans le Sertao , ou Désert. 
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davantage au reste pour d'autres maladies dont on 
devrait pourtant étre plus honteux. Elles sont si ré- 
pandues, que Ton en cause comme d'un rhume» ou 
d'un mal de tete; et Fon ne se gene méme pas en 
présence des femmes et des enfans. Pendant que je 
voyageais au milieu des catingas, mon domestique 
prepara un tatou dans une fazenda oü je m'étais 
arrété. Une des filies de la maison vint réclamer le 
sang de Fanimal , et elle nous dit , sans aucune pré- 
caution oratoire , qu elle voulait en faire un remede 
pour unemaladiesyphilitique. Les assistans trouvérent 
cela tout simple , et si quelqu un se mit á rire , ce fut 
uniquement de la bizarrerle du remede. 
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CHAPITRE VIL 

LA SEPTIEME DIVISIÓN. — LES BOTOCUDOS. — LE JIQUITIKPONHA. 


Fin des catingas. — Harnean de S. Miguel; sa position. — Portrait abrégé 
des Botocudos. Le capitaine Joahima. — Histoire de la 7* división , du 
Jiquitinhonha v et des Botocudos de Minas Novas. — Les enfans des Bo- 
tocudos devenus marchandise. — División de la nation en tribus. — Capí- 
taines des Botocudos. — Noms de cette nation. — Nombre des Botocu- 
dos. — Leurs traits; nudité ; ornemens bizarres. — Langue de ees 
Indiens ; prononciation ; vocabulaire. — Idees religieuses des Botocudos. 

— Anthropopbagie. — Pencbant au larcin. — Gbasse. — Effet singulier 
que produisent sur les Botocudos les fruits de lecythis et les cocos man- 
gas avec excés. — Maladie de ees Indiens; remedes. —Maniere d'enterrer 
les morts. — Mariages ; divorce ; adultere. — Occupations des femmes.— 
Chanta snbstitués a la parole. — Quelques traits du caractere des Botocu- 
dos. —<- Leur amour pour la guerre ; deux sortes de fleches. — - Leurs amu- 
semens ; ehansons.— «Leur nourríture. lis mangent deux especes de larves» 

— Visite de l'auteur a Faldea des Botocudos. Description de cet aldea. 
Joabimarefuse de donner un enfant. Scene de reconnaissance. I^laintes en 
ebansons, Danse, Exercice de Tare. — Arrivée de plusieurs pirogues. — 
Le Jiquitinbonba 5 sa source; son cours; son embouebure ; avantages de 
sa navigation. — Gbemin de terre. — Réves de l'auteur. 


Au-dela de Bom Jardim , le terrain change de na- 
ture. II n'est plus aussi léger, ni aussi sablonneux , et 
la fraicheur y est entretenue par le voisinage de la 
riviére. En méme teraps la végétation prend un autre 
aspect , les arbres ne sont plus dépouillés de leurs 
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feuilles ,et j'eus le plaisir de revoir des fleurs et de mar- 
cher sous un berceau de verdure impenetrable aux 
rayons du soleil ; en un mot , j'étais rentré dans la 
régiojí des foréts. 

Ces bois s'étendent , dans un espace d'environ trois 
á quatre lieues, jusqu au hameau de S. Miguel, qui 
est le chef-Iieu de fe 7 e división mili taire , et se trouve 
situé vers Fextrémité du termo de Minas Novas. 

Ce hameau a été báti sur la rive droite du Jiqui- 
tinhonha. La maison principale qui sert de cáseme 
au commandant et aux soldats de la división , est un 
grand bátiment assez bien construit , dont le toit est 
couvert en tuiles et dont les murs sont crépis avec de fa 
terre grise. Le reste du hameau se compose d'une ran- 
gée de maisonnettes qui s'étendent sur le bord de la 
riviére, et de quelques autres éparses <¡¡k et 1&. Toutes 
n'annoncent que Tindigence. II n existe aucune église 
dans le hameau de S. Miguel , et jusqu á Fépoque de 
mon voy age , on s'était contenté de planter devant 
la cáseme une grande croix , á cóté de laquelle un 
palmier déployait son élégant feuillage. 

La vue que Fon découvre de la caserne est char- 
mante. Devant le bátiment, coule le Jiquítinhonha, 
dont la largeur est assez considerable. Dans le temps 
des pluies, ce fleuve remplit son lit , et se déroule avec 
ipajesté; mais lorsde roon voyage, des rochers s'éle- 
vaient cá et lá du milieu de ses eaux 9 et y forniaient 
des iles. Sur la rive gauche se présentent des collines et 
des montagnes couvértes de bois*, mais vis-á-vis la ca- 
serne , le terrain a été défriché, et Ton y a báti une 
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petite maison. Le Jiquitinhonha, décrivant un détour 
au-dessus de S. Miguel , et un autre au-dessous du ha- 
meau , parait forme r un lac fort alongé , borne á cea 
deux extrémités par des montagnes. Celle qui semble 
circonscrire ce prétendu lac du cóté de la source, pré- 
sente á son sommet une cronpe arrondie 5 et, du cóté 
de l'embouchure , la vue est arrétée par une grande 
chaine qui offre un mélange pittoresque de bois et de 
rochers ñus. Cette chaine borde premiérement une 
riviére qui porte le nom de Rio de S. Miguel, et qui 
tombe h peu de distance du hameau dans le Jiquitin- 
honha. Cest en facedu confluent que celui-ci forme 
le coude ou détour dont j* ai parlé plus haut ; et la 
chaine, perpendiculaire k ce coude, se prolonge le 
long du fleuve sans changer de direction. 

Arrivé a S. Miguel, j'allai présenter au commandant 
de la división, M. JuliIo Fernandes Leao, les lettres 
de recommandation que j'avais pour lui ; nous nous 
étions déjá vus á Villa Rica , et il me recut parfaite- 
ment. 

Lorsque j'entrai chez lui , quelqaes Botocudos étaient 
occupés á y serrer des haricots. Aprés qu'ils eurent 
achevé leur travail, ils vinrent sans facón se placer 
dans la salle ; les femmes s'accroupirent, les hommes 
s'assirent ou s'étendirent par Ierre ; je pus observer les 
uns et les autres tout á mon aise, et j ? avouerai qu*k 
leur premier abord , j'éprouvai une espéce d'horreur 
que leur portrait va justifier. Horames et femmes , tous 
sont ñus. Leur peau jaunátre , á laquelle le soleil et la 
malpropreté ont donné une couleur de bistre , est en- 
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core barbouillée de diverses manieres avee du rouge et 
du noir, suivant le goütde chaqué individu.- Leurs cils 
et leurs sourcils sont arrachés 5 leurs ch^vejix sont ra- 
ses dans un espace d'un ou deux pouces au-dessus des 
oreilles, et il ne leur en reste qu'une espéce de calotte 
sur le soramet de la tete. Des morceaux d'un bois blanc, 
tendré et léger , de deux k trois pouces de diamétre , 
épais d'un peu moins d'un pouce et qu'on peut cora- 
parer aux bondes de nos barriques , sont passés verti- 
calement dans leurs oreilles. Enfin un morceau de bois 
semblable á ceux des oreilles , également place dans 
un large trou de la lévre inférieure , s'y montre hori- 
zontalement comme une petite table , et est retenu par 
la partie supérieure de la lévre qui forme autour de lui 
une sorte de ruban. Cependant, quoique les Botocudos 
aient tout fait pour se défigurer et qu'ils aient parfai- 
tement réussi, il leur reste un air de franchise, de 
douceur 9 de gaité , qui a bientót familiarisé avec leur 
amere laideur. 

Peu d'instans aprés mon arrivée , le commandant me 
presenta le capitaine de ceux qui étaient alors établis 
prés du hámeau. Celui-ci netait point nu^ il avait un 
calecon de toile de cotón : suivant Tusage des Mi- 
neiros d'une classe inférieure, il laissait flotter par- 
dessus ce calecon une chemise de méme étoffe, et 
sa tete était couverte d'un immense chapeau de feutre. 
Joáhimá , c'^tait son nom, ne portait plus de morceaux 
de bois á ses oreilles ni á sa lévre inférieure ; mais il 
n' avait pu rendre á ees parties défigurées leur forme 
primitive, Ses oreilles , singuliérement alongées , of- 
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fraient un large trou , et sa lévre , tombant sur son 
mentón , laissait voir ses dents gatees et se balancait au 
plus l<*ger mouvement. Lecapitaine Joahima ¿tait d'une 
taille mediocre, et pouvait avoir une quarantaine d'an- 
nées. Sa figure annoncait de Fesprit et de la vivacité , 
et ses traits me frappérent par leur ressemblance singu- 
liére avec ceux des Chinois. II parut me voir avec plai- 
sir , porta mes mains á ses lévres , et , suivant la coutume 
de ses compatriotes , il me serra fortement entre ses bras ; 
cependant la demande d'un couteau, qui bientót suivit 
toutes ees caresses , me prouva sufiisamment qu'elles 
n'avaient point été désintéressées. 

Les rapports des Botocudos de la 7* división avec 
les Portugais ne datent que d'un petit nombre d'an- 
nées , et il y a méme fort peu de temps que Fon con- 
nait le Jiquitinhonha dans tout son cours. On voyait 
un fleuve reunir ses eaux a la mer , prés de la petite 
ville de JBelmonte; on avait donné á ce fleuve le nom 
de Bio Grande, mais on ignorait d'oü il venait et 
\dans quel lieu il prenait sa source. Cependant Jólo da 
Silva Saistos, capitáo mor de Porto Seguro, qui 
avait recu du gouverneur de Babia Ford re de re- 
monter toutes les riviéres de la comarca de Porto 
Seguro, s'embarqua en 1804 1 , sur le Rio Grande, 
emportant avec lui des armes et un mortier pour pou- 
voir , s'il ¿tait nécessaire , se défendre contre les In- 
diens. Il eut plusieurs fois á les combatiré, cepen- 
dant il acheva heureusement son éntreprise. Ce ne 

1 Ge fut du moins en 1804 qu'il arriva á Tocoyos. 
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fut qu'auprés de Tocqyos, á environ quatre-vingt-six 
lieues de Belmonte qu'il rencontra pour la premiére fois 
un colon portugais, et il apprit delui que le Rio Grande 
n était autre chose que le Jiquitinhonha ' , connu pab- 
les diamans qu'il fournissait, et dont on navait pas jus- 
qu'alors soupconné l'embouchure \ 

1 II ne faut pas, comme on l'a fait, écrire Gectinhonha, 
Gigilonhonha , Jigitonhonha , Giquitinhanha , ni méme Jeque- 
tinhonka. Pizzarro écrít Jequitinhonka , et Casal tout á la fois 
Jiquitinhonha et Jequitinhonha. J'adopte le premier de ees 
deux nonas qui m'a paru conforme á la prononciation da pays; 
mais' je conviendrai en méme temps qu'il n'est pas toujoursfa- 
cile de déméler dansla prononciation brésilienne quand on fait 
entendre le son de Ve on celui de Vi. — L'on m'a dit que Ji- 
quitinhonha venait de mots indiens qui signifient une nasse 
pleine, mais j'avoue que je ne suis point parvenú á decora po- 
ser ce nom ; tout ce que je puis diré seulement, c'est que du cote 
de S. Salvador de Campos de Goitacazes, on se sert , comme on 
le verra dans ma troisiéme Relation, d'une sorte de nasse qu'on 
ap peí le juquia. — Le fleuve dont il s'agil ne prend point le nom 
de Rio Grande aprés avoir recu les eaux de l'Arassuahy, et ne 
porte pas non pliís ce" nóm a S. Miguel , comme on l'a écrit 
en Allemagne. C'est plus bas qu'on commence a l'appeler 
Rio Grande de Belmonte. Ce qui prouve au reste combien , 
dans ees contrées desertes, il est difficile de savoir exacte- 
roent la vérité, á moins de se transporter soi-méme sur les 
lieux, c'est que M. d'Eschwege , auquel la géographie de Mi- 
nas a tant d'obligation , considere comme synonymes les noms 
de Rio Grande et de Jiquitinhonha. 

a Un voyageur qui n'a point visité les Minas Novas, a écrit 
que Joao da Silva Santos avait été par eau jusqu'á la capitale 


AU BRESIL ,43 

Lors de la formation des divisions militaires , au 
mois de mars 1808 , Ton ne songea point encoré a 
en placer une sur les bords du Jiqukinhonha. Ce fut 
seulement en 18 11 que Fon crea celle qui occupe au- 
d'hui le haraeau de S. Miguel, et on lui donna pour 
commandant le sous-lieutenant Juliáo FernandesLeáo, 
qui était encoré en fonction á Fépoque de mon voyage. 
Pour parvenir au lieu oü la división est actuellement 
¿tablie , Juliáo fut obligé d'ouvrir un cbemin depuis la 
fazenda de Kauhy , au-delá de laquelle les Portu- 
gais ne s'étaient point encoré etendus. Au mois de 
mars 1811, il arriva enfin au terme de son voyage, 
et Ton donna le nom de S. Micjiel a Fendroit oü Fon 
s'arréta , parce que cet dvénement eut lieu le jour oü 
Feglise célebre la féte de cet archange. Juliáo avait 
amené avec lui des charpentiers $ il fit construiré une 
cáseme pour y loger les militaires qu il commandait , 
et il jeta ainsi les premiers fondemens d'une colonie 
qui sans doute ne tardera pas á devenir Fun des points 
les plus importaos de la province des Mines. 

Une faible population vint se grouper autour du 
détachement de S. Miguel, et forma le hameau que 
j'ai deja fait connaítre. Mais des hommes riches et bien 
établis n'eussent point voulu quitter leurs foyers pour 

du pays. Pour cela , il aura i t fallu remonter non- seulement 
le Jiquitinhonha , mais encoré FArassuahy et le Fañado; et 
Fon a vu que ce n'était qu'avec peine que Ton pouvait re- 
monter T A rassuaby jusqu'á Agua Suja, qui est á environ huit 
lieues a u - dessous du Fañado . 
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fonder un village dans un pays dépourvu de toute res- 
source et habité par des barbares , quoique ce pays 
offre d'ailleurs les plus grandes esperances pour Fave- 
nir. Les habitans de S. Miguel ne sont guére que des 
fainéans , des ouvriers que personne ne voulait faire 
travailler , et des femraes de mauvaise vie qui vivent 
avec les militaires du poste. Le commandant a offert 
des terrains á plusieurs d'entr'eux \ mais ils aiment 
mieux passer leur vie dans l'oisiveté, etse condamner 
k des prívations que de prendre la peine de faire des 
défrichemens. 

Avec cette population méprisable, il ne faut pas con- 
fondre les cultivateurs qui , depuis l'établissement de 
la 7 e división, sont venus demander des terres sur les 
bords du Jiquitinhonha. La plupart d' entre eux sont 
pauvres ; mais ils se livrent au travail. Ávant de se 
fixer sur le territoire de la división , tous habitaient 
quelqu un des villages du termo de Minas Novas. Jus- 
qu á présent aucun colon n'est venu, d'un peu loin s'é- 
tablir auprés de S. Miguel. 

Ce ne fut pas immédiatement aprés l'arrivée de 
Juliáo , que commencérent les relations des Portugais 
avec les Botocudos. Plusieurs mois se passérent sans 
qu'on apercüt aucun de ees sauvages; mais, le 1 1 octo- 
bre 1811, ils parurent en grand -nombre, tous armes 
de fleches, sur la rive gauche du fleuve. Le comman- 
dant tacha de leur faire comprendre par des signes 
qu il ne leur voulait aucun mal ; que tout son désir 
était de vivre en paix avec eux , etqu'il leur avait ap- 
porté du fer et des vétemens. Un Botocudo des bords 
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du Rio Doce> que Juliáo avait amené á Minas Novas , 
et qui savait le portugais , facilita les raoyens de se 
communiquer. Les Indiens engagérent les Portugais á 
venir les trouver sur l'autre rive; mais le coramandant 
s'y refusa , et exigea que les Botocudos fissent les pre- 
mieres avances. Ceux-ci députérent done quelques vieil- 
lards qui passérent Feau ; on leur distribua des présens , 
et on leur témoigna le désir de vivre avec leur nation en 
bonne intelligence. Depuis ce moment , les Botocudos 
se rapprochérent de plus en plus des Portugais , et le 
commandant Juliáo ne négligea ríen pour en faire des 
hommes útiles. lis s'accoutumerent peu á peu á notre 
nourriture , et le goüt du tabac, du sucre et de l'eau-de- 
vie leur rendit nécessaire le vóisinage des blancs. 

Cependant , la calomnie vint chercher Juliáo jusque 
dans le désert qu'il commencait á peupler, et ce n'est 
qu'apres avoir été prisonnier pendant deux ans á Villa 
Rica, qu'il fut absous par un conseil de guerre, et' 
qu'il a pu revenir á S. Miguel. Cet événement fut ex- 
trémement fácheux pour les Indiens , et retarda beau- 
coup les progrés de leur civilisation. lis étaient attachés 
au commandant , qui les traitait comme un pére ; ils se 
retirérent de S. Miguel quand il partit pour Villa Rica , 
et, pendant son absence, ils ne reparurent plus que 
pour demander quand il reviendrait. 

Lors de mon voyage, il y avait peu de mois que 
Juliáo avait repris le commandement de la división, 
et deja son retour avait produit quelques heureux 
effets. Durant son absence, les enfans des Botocu- 
dos étaient devenus une espéce de raarchandisé. Abu- 
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sant cTune loi qtii donne dix années de la vie de ces 
sauvages á ceux qui les prennent chez eux pour les 
civiliser , des muletiers se rendaient sur les bords du 
Jiquitinhonha ; pour une hache , pour du sucre , pour 
un peu d'eau-de-vie , on décidait les parens a se séparer 
de leurs fi Is , et Ton promettait de ramener ces derniers 
quand ils seraient instruits de notre religión et sau- 
raient travaillér. Ces malheureux enfans étaient con- 
duits hors de leur patrie par leurs barbares acheteurs, 
et on les revendait dans les différens villages du cantón 
pour quinze á vingt mille reis \ Alors s'était répété au 
Brésil ce qui arrive sur la cote d' Afrique : tenté par le 
prix que les Portugais mettaient aux enfans, les capi- 
taines a BotOcudos s'étaient fait la guerre pour avoir 
des enfans á vendré 3 . Cependant Juliao , en reprenant 
le commandement de la 7* división , tacha de terminer 
les querelles qui s'étaient élevées á ce sujet entre diffé- 
rens chefs ; plusieups troupes de Botocudos vinrent le 
visiter á S. Miguel ; le capitaine Joahima s'y est établi 

1 On lit dans un ouvrage imprimé en 1823 qu'il y avait 
6 á 700 Botocudos disperses á Villa do Fañado , Chapada , 
S. Domingos. 

a Pemploie ici, et je continuerai á employerle mot de ca- 
pitaine pour désigner les chefs Botocudos, parce que c'est 
celui dont se servent les Portugais -Brésiliens qui vivent au 
milieu d'eux. 

3 Une loi á peu prés analogue á celle que je vieñs de rappe- 
ler ici avoit ¿té rcndue pour les enfans des Hottentots par 
le gouvernement hollandais^ et elle eut aussi les conséquences 
les plus funestes. 


( 


% AU BRÉSIL. i4 7 

avec sa tribu , et il y a báti une petite maison á la ma- 
niere des Portugais pour lui et pour sa famille. 

Comme la plupart des Portugais établis sur les bords 
du Jiquitinhonha n'ontpoint desclaves, ils emploient 
les Botocudos, qui , pour la r&ribution la plus légére, 
pour un pea de nourriture, pour quelques vétemens 
grossiers , rendent déjá beaucoup de services. Ces In- 
Wiens porteut des fardeaux, puisent de l'eau á la riviére, 
vont chercher du bois , ele. Lors de mon voyage , un 
seul d'entre eux, appelé George, avait défriché un petit 
ehamp ; mais tous paraissaient disposés á travailler la 
terre , et pour leur en inspirer le désir , Juliáo avait 
profíté de leur goüt pour le sucre. « Nous ne pouvons, 
leur disait-il en ma présence , avoir de ces cannes á 
sucre que nous aimons tant, si nous n en plantons 
point. Je fais venir des haches de Babia $ je vous en don- 
nerai á tous ; nous défricherons la terre ; nous plante- 
rons des cannes; je ferai construiré un moulin, et nous 
mangerons du sucre. » A ce langage , les Botocudos 
tressaillaient de joie et montraient par leurs gestes 
qu'ils étaient préts á travailler. 

Jusqu'á l'époque de mon voyage , le gouvernement 
n' avait rien fait pour la colonie naissante, et souvent 
Juliáo s'&ait vu obliga d'éluder des ordres absurdes 
ou dangereux donnés par des sup^rieurs qui n'avaient 
aucune connaissance des localités. Tout ce que Juliáo 
distribuait aux Botocudos , c'est á ses frais qu il l'ache- 
tait. Quelquefois, á la vérité, ils le dédommageaient par 
leur travail $ mais il n'avait pas toujours besoin de leurs 
services , et néanmoins il leur donnait dans tous les 
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temps des haricots et du mais. lis savaient Fheure de 
ses repas , et le capitaine Joahima venait presque tou- 
jours y prendre part avec quelques-uns de ses gens. 

Les enormes morceaux de bois que les Botocudos 
porten t aux oreilles et á la lévre inférieure , sont le 
signe caractéristique qui les distingue des autres In- 
diens. Tous ceux qui portent ees bizarres ornemens 
parlent le méme langage , et ont á peu prés les mémes* 
coutumes •, mais ils ne forment point un corps de peuple 
uni par un gouvernement commun. La nation est di- 
visee en tribus (lotes), qui ont cli acune un chef en- 
tiérement indépendant , et qui eompFennent envipon 
cinquante á cent hommes d' armes , sans compter les 
femmes et les enfans. 

La digmté des chefs ou capitaines de tribus n'^st 
point héréditaire ■ $ on les choisit parmi les plus braves, 
et souvent, aprés la mort d'un capitaine, un des raem- 
bres de la tribu n'attend point qu on Félise ; il se pro- 
clame lui-méme chef de la troupe. Les capitaines ont 
un pouvoir absolu , mais les rapports trés - bornes des 
individus entre eux laissent aux chefs peu cToccasions 
d'exercer leur autorité. Ils n'ont guére autre-chosQ á 
{aire que de diriger les marches , de conduire leurs 
hommes á la guerre, et d'apaiser les différends qui s'é- 
lévent presque uniquement á Foccasion des femmes. 

1 On a imprimé en Allemagne, d'aprés de faux rensei- 
gnemens, que les Botocudos avaient un roí; mais il sera i t 
inutile de s'étendre sur cette erreur, qui a dé ja été relevée 
par M. le prince de Neuwied. 
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A la guerre , lks capitaines sont distinguen par une ma- 
niere particuliére de peindre leur corps 5 mais d'ailleurs 
ils neportent aucune marque de dignité, el paraissent 
parmi leurs sujets comme au milieu de leurs égaux. 

Les Portugais ont donné différens noms aux Boto- 
cudos 1 j mais celui-ci , qui doit son origine a la ressem- 
blance de leurs ornemens avec la bonde de nos poin- 
€ons (botoque óu bato que. Voyez Mor. , Dic, 1 ) 
est aujourd'hui généralement adopté dans les diverses 
provinees que j'ai parcourues. Quant aux Botocudos 
eux-mémes, ils se donnent aussi différens noms; mais 
il en est un , celui de Crecmun , qui se retrouve avee 
quelques modifications sur les bords du Jiquitinhonha 
et ceux du Kio Doqe \ 

*• Les noms á' A ¿mures , Aimborés , Afnbourés , Imburés, 
Penachans, ne sont, je croís, plus en usage ; mais j'ai en- 
coré entendu diré Tapujro. M. le prince de Neuwied a aussi 
Fetrouvé , sur la cote septentrionale , les noms d* A ¿mores et de 
Gherins ou Gerens. D'aprés les recita de ce savant voyageur, il 
paraít également que le niot de Tapujas ne s'est point perdü 
sur le littoral ; mais ce nom paraít appartenk» moána aux Bo- 
tocudos en particulier qu'á la sous-race dorit ils font partie. 
Quant au nom KArari que M. d'Eschwege (Journ., I, p. 88) 
dit étre celui que les Botocudos portaienioriginairement, je ne 
Tai entendu prononcer par personne ; cependant Casal dit que 
le Rio Pret o ', Pun des affluens du Rio Doce , tra verse les térres 
des Ararjrs , et il n'est pas invraisemblable que ees Araras 
soient des Botocudos , ou du nioins des Ta puyas. 

3 Ge nom de Crecmun est employé daos les chansons dont 
je donnerai la traduction plus bas , et qui sont chantées par 
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Les Botocudos habitent une immense étendue de 
pays , mais ils ne sont probablemeni pas aussi nombreux 
qu'on le croit généralement ; la terreur qu ils inspirent 
les a multipliés, et íorarae ils ménent une vie errante, 
on a souvent fait pl usieurs tribus de la méme troupe qui 
s'était transportée d'un lieu dans un autre. Le comman- 
dant Juliáo avait eté á méme de voir toutes les tribus 
qui habitent les bords du Jiquitinhonha 9 ou du moins 
il avait vu la plupart d entre elles ; il s'était entretenu 
avec leurs capitaines, et il estimait á en vi ron deux 
mille individus la population indienne qui avoisine le 
fleuve \ 

Comme les autres Indiens, les Botocudos ont les 
cuisses et les jambes menúes , les pieds petits , la poi- 
trine et les épaules larges, le cou fort court, le nez 
epaté, les yeux divergens, Tos des joues tres- elevé. 

les Botocudos de la 7' división. Le respectante M. Mar- 
liére, Franjáis chargé, en 1824 , de la direction des In- 
diens , a trou vé le mot Cmcmun en usage chez les tribus de 
la partic méfidtonale du Rio Doce. Cependant d'autres Boto- 
eudos du méme pays porten t 7 suivant cet officier, le nom 
de Pejaurum. II a aussi trouvé ceiui de Nacnenüc á la 7* di- 
visión. 

* Tout ce que je dirai des Botocudos dans ce cbapitre et 
le suivant est le résultat de ce que j'ai observé moi-mémc , 
et des renseignemens que j'ai reouetllis sur les lieu». Mais je 
n'ai pretenda pctndre que les Botocudos de Minas Novas , et il 
ne serait point étonnant que d'autres tribus eussent des tisages 
différens , puisqu'il n 'existe récllement pas de lien comraun 
entre toutes celles qui composent l'ensemble de la natrón. 
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dependan t on remarque entre ees sauvages et les autres 
peuplades quelques-unes de ees di ffér enees qui , dans 
1^ me me race, font reconnaitre les diverses nations. 
Ainsi , les ¿paules et la poitrine des Botocudos ont peut~ 
étre plus de largeur que celles des autres Indiens de la 
province des Mines •, leur téte est peut-étre moins ronde 
et leur cou plus court. lis se distingpent surtout par une 
physionoinie plus ouverte et par un air de gai té qui bien- 
tót reconcilie avec leur laideur. Ce qui prouve qu'ils 
sont portes á la joie, c est que les rides qui naissent du 
rire sont chez eux trés~prononc¿es. Attachant sáhs 
doute a des jambes menúes une idee de beauté , ils ser- 
tent avee des liens celles de leurs enfans % et la plus 
grande injure que Ton puisse leur faire , cest de leur 
dire qu ils ont de grosses jambes et de grands yeux. 

Tai dit que les Botocudos des deux sexes étaient ñus. 
U f aut cependant que ees sauvages ne soient pas absolu- 
ment étrangers au sentiment de la pudeur \ car le plus 
souvent les hommes cachent leur nudité, quoique d'une 
maniere fort imparfaite , avec une folióle de palmier. 

Pour faire les empeces de tablettes qu ils mettent a 
feurs oreilles et á leur lévre inférieure, les Botocudos 
eraploient le bois des jeunes barrigudos. Ces arbres, 
dans leur langue , s appellent emburé, mot d'ou Ton 
a emprunté un des »oms qui ont été donnés á la na~ 

« Coitow on Pa vu, on m'avait dit á Passanha que cette 
coutume de serrer les jambes des enfans avait pour but de 
les vendré plus agife*. Je ne sais trop si cette explicáti6n est 
bien vraie. 
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tion. Cest quand les enfans commencent & grandir 
quon leur perce la lévre et les oreilles. On y introduit 
d'abord un morceau de bois de petite dimensión *, mais , 
quand la plaie est bien cicatrisée , on substitue au pre- ' * 
mier morceau de bois un autre morceau plus grand, 
et , comme je Tai dit , ceux des hommes atteignent 
jusqu'á trois pouces de diamétre. Le bondon ou dis- 
que passé dans la lévre n en change point la direc- 
tion, tant qu il n'a pas plus d'un pouce de diamétre; 
mais ensuite il entraine cette partie et prend avec elle 
une situation horizontale. Par un effbrt musculaire, 
Findividu qui porte le bondon peut encoré relever 
assez sa lévre pour lui donner une position oblique ; 
mais il ne saurait plus l'appliquer contre ses dents , et 
encoré ne la redresserait-il pas, si elle n'était aidée par 
le morceau de bois lui-méme sur lequel elle s'appuie. 
Le disque oté , la lévre reste pendante jusqu'au bas du 
mentón , comme on l'a déjá vu par l'exemple du capi- 
taine Joahima. 

Cest avec du rocou que les Botocudos se peignent en 
rouge, et avec le fruit du gerúpayer qu'ils se peignent 
en noir. Les íemmes et les jeunes gens paraissent se 
plaire surtout á se barbouiller le corps. Les uns n'ont 
que des mouches , d'autres des plaques irréguliéres^ 
d'autres des bandes qui s'étendent en diflférens sens ; 
enfin j'en ai vu quelques-uns qui avaient peint de ro- 
cou toute la partie supérieure de leur vis^ge jusqu'au 
milieu des joues. 

La prononciation des Botocudos est encoré plus bar- 
bare que celle des autres natious indiennes. Ne pou- 
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vaat faire usage de lalévre inférieure, ils parlent encoré 
davantage de la gorge et du nez $ ils ont beaucoup de 
mots aspires qui semblent sortir avec eíFort du fond 
de leur gosier, et qui, au milieud'un nasillement gut- 
tural extrémement monotone, produisent des éclats 
de voix qui surprennent lorsqu'on ny est pas accou- 
tumé. 

Quelques-unes des lañgues indicnnes , dont on trou- 
vera le vocabulaire dans cet ouvrage , ont entre elles 
des rapports qui indiquent une source commune •, mais 
celle des Botocudos difiere entiérement de ees idiomes ; 
ce qui, avec F usage des morceaux de bois que ees 
sauvages placent dans leurs oreilles el dans leur lévre, 
tendrait á prouver qu'ils ont une origine particuliere. 
Au reste , malgré les difficultés que présente la langue 
des Botocudos , il n'est á S. Miguel presque personne 
qni n en sache quelques mots , et il s y trouve méme 
des jeunes gens qui imitent parfaitement toutes les 
intonations nasales et gutturales de ees sauvages-, 
aussi , pendant mon séjour sur les bords du Jiquiti- 
nhonha, ne me fut-il pas diÜicile de trouver des inter- 
pretes. -. 

Je ne voulus pas quitter S. Miguel sans avoir un court 
vocabulaire de la langue des Botocudos. Je disais des 
mots portugais á un négre du commandant qui avait 
appris l'idióme des sauvages ; je faisais répéter les tra- 
ductions du négre á un Botocudo de la troupe de 
Jaw-oé % et j'écrivais ensuite. Aprés avoir mis sur le pa- 
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Cette troupe, comme oo le verra , n'avait encoré eu que 
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pier les mots qui mjwaient été dictes en langage ¿»o¿o- 
cudo, je les lisais á llndien de Jan-oé, en me faisant 
jnontrer par lui les objets que représentaient tes mots ; 
quand il ne me comprenait pas bien , je me faisais ré- 
péter les mémes mots par le négre de Juliáo , et, aprés 
cela, je corrigeais ce que f avais écrit. Au reste, il 
est encoré moins aisé de peindre par des lettres la 
langue des Botocudos que celles des autres nations 
indiennes , car ees sauvages ont plus de sons mixtes; 
ainsi il est souvent difficile de distinguer s'ils ont 
prononcé un aouuno, uneou un i, et ils ont des 
consonnes qui participent presque également du b et 
de Ym, du z et du /, de 17 et de Yn, etc. Les Bo- 
tocudos ont des mots composés et mettent l'adjec- 
tif aprés le substantif. Vocabulaire de la lakgue des 
Botocudos. — Dieu , soleil $ tara (Yr participe du son 
de 17). — Tete ; crén (prononcez córame le mot fran- 
cais créne). — Nez \ kizitn. — Bouche ; himpma. — 
Dents ; kejune (Ye final ne se fait guére plus sentir que 
notreemuet). — Cheveux; kríngke. — Bras; ziporoke 
(e presque muet).— Mains ; pó/£c.~Doigts \ pokeling- 
gnate. — Paume de la main ; poli ( i nasal). — Cuisses ; 
omaki ( l'o se fait k peine sentir). — Jambes ; maruki 
(IV participe du son de Y l ).—-Pied 5 macniaki. — Lune ;- 
taruchieha. — Genoux 5 kaklifi (je ne puis diré si- ce 
mot est singulier ou pluriel *, le premier i est long et 

peu de rapports avec les blancs.— Dans le mot Jan-oé , Yn ne 
se lie pas avec Yo. Je trouye aussi dans mes notes le méme 

individu designé par le nom de Juanhé{Vh aspiré). 

1 
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accentué). —-La nuque du cou; nocmafi (la derniére 
syllabe se prononce á peine ). — Lecythis \ tchicórá. 

— Eau ; manhá (premier a fermé). — Feu •, chimpéki. 

— Dormir ; kukujune ( le dernier e se fait peu sentir). 
— Laver; manhakejo,— Manger •, noncut. — Fleche; 
mazike (Ya est nasal ; le z participe du j; Ye final est 
presque muet).— Are ; neme. — Frére; jipará (ley 
participe du z). — Mere j japú. — Femme; hocót. -— 
Nuit; taratatú. — Pierre; kratú. — Oiseau; bacán. 

— Fleuve; manhanpacajú (eau grande). — Ruis- 
seau; manhanhihi (eau petite $ h aspiré). — Terre; 
náka ( le dernier a participe du son de Ye et se fait peu 
entendre). — Mourir; cuém. — Chien; hincón. — 
Maís; jitnirun. — Joli ; heréhé. — * Beaucoup ; eruhú. 
— Petit 5 hihi. — Leur hutte , telle qu'ils la font dans les 
bois •, kijeme \ 

Les Botocudos paraissent avoir quelque idee vague 
de rimmortalité- mais ils sont probablement étrangers 
k celle d'un étre supréme , ou du moins elle se confond 
dans leur esprit avec Fidée du soleil a . Ce qu il y a de 
bien certai$ 9 c'est que , songeant uniquement á leurs 

1 J'ai encoré employé ici Porthographe portugaise , en y 
ajoutant la lettre k et l'accent circonQexe des Franjáis. 

* Leur langue méme porte á le conclure , puisqu'ils n'ont 
qu'uu mot poar désigner Dieu et le soleil. On peut voir aussi, 
an chapitre X, ce qui m'a élé dit a ce sujet par le sóida t Rai- 
mundo Ferreira de Souza. D'apres ce que m'a raconté M. le 
capitaine Jozé Gaetano de Mello , les Botocudos ont une sorte 
de reconnaissance particuliére poar la lune, parce qu'elle 
protege leurs marches nocturnes. 
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besoins physiques, ils ne s'occupent point de ht Divi- 
nité, et quils nont absolument aucun cuite. A la 
vérité ils ne montrent point d'éloignement pour la reli- 
gión chrétienne , ik laissent baptiser leurs enfans > et 
quand ils assistent aux repas des Portugais , ils joignent 
les mains et font le signe de la croix comme eux ; mais 
il est trop évident que ees marques extérieures d'ad> 
hésion á un cuite quils ne sauraient connaitre, ne 
sont que le résultat d'une imitatíon grossiére. A la 
sollicitation du commandant , Fadministration a de- 
cide qivil y aurait á S. Miguel un curé ou chapelain , 
auquel il seraifc payé annuellement deux cent mille 
reis. Cette somrae, en y joignant le produit d'un peu 
de culture , serait bien suffisante pour entre teñir un 
prétre d'une maniere decente; mais, lors de moa 
voyage , il ne s'était pas encoré trouvé un ecclésiasti- 
que qui voulut aller catéchiser les Botocudos , et les 
instituteurs de ees infortunas étaient les habitans cor- 
rom pus du harnean de S» Miguel. 

On assure que, lorsque les Botocudos navaient point 
encoré eu de communication avec les Portugais , ik 
étaient anthropophages , et Fon m'a cité , a l'appui de 
cette assertion , les deux faits que je vais rapporter. 
Deux négres fugitifs s'étaient retires a peu de distance 
de Tocoyos , sur le bord d'un ruisseau , pres duquel 
habitait une troupe de Botocudos , et ils s' étaient mis á 
cultiver la terre. Dansles commencemens , ils vécurent 
en bonne intelligence avec leurs vokins; mais les Bo- 
tocudos finirent par les attaquer, et prirént l'un d'eux. 
L'autre échappa aux sauvages et s'enfuit á Tocoyos, oü 
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il raconta ce qui s'était passé. On lui donna quelques 
hommes pour tácher de sauver son compagnon •, mais , 
arrivés au lieu oü le négre avait été pris, ceux-ci ne 
trouvérent que ses ossemens amoncelés. Voici le second 
fait. Lorsque le commandant Juliáo vint se fixer á 
S. Miguel , il se joignit á lui une troupe dlndiens , 
a\>Y>elésMachaciilís> dont je parlerai plus tard, et qui, 
comme les Malalís, les Macuñis, etc., cherchaient 
parmi les Portugais un asile contre les Botocudos. Ces 
derniers, s'étant rapprochés des bláncs, s'adressérent 
un jour á Juliáo, et lui demandérent la permission de 
tuer et de manger les enfans des Machaculís, qui, di- 
saient-ils, étaiént fort gras. A ces faits, je n'ai á oppo- 
ser , je Favoue , que les dénégations de Firmiano , que 
j'ai déjá citées, et Fancienne haine des Portugais con- 
tre les Botocudos, haine que Fon peut soupconner 
d'avoir été la source de plus d'une calomnie \ Quoi 
qu'il ensoit, si jamáis les Botocudos du Jiquitinhonha 
ont été réellement anthropophages , il ne parait pas 
qu'on ait aucun reproche á leur faire á cet égard , á 
présent qu'ils ont tant de rapports avec les hommes de 
notre race, Hs n'auraient pas , au reste , un grand mé- 

1 Comment, par exemple, ne pas regardcr comme une 
calomnie le récit que fait l'estimable et laborieux Southey, 
probableraent d'aprés le témoignage de quelque Portugais ? 
« Quand un prisonnler, dit ¡'historien du Brésib, tombe entre 
« les mains des Botocudos , ils sucent le sang de leur vic- 
« time encoré vivante , pour commencer l'abominablc fcte 
<t dans laquelle sa chair doit étre dévorée. » (History of 
Braz., III, p. 807 et 808.) 
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rite h ne point manger aujourcThui de chair humaine ; 
car, i moins de se dévorer entre eux, qui pourraient- 
ils manger, puisqu'ils vivent en bonne intelligence 
avec les Portugais , et qu'ils n'oseraient attaquer le petit 
nombre d'Indiens que les blancs, dont ils connaissent 
k présent la forcé , ont pris sous leur protection z ? 

Ce que les Botocudos ont véritablement gagné de- 
puis # que des relations continuelles se sont établies 
entre eux et les Portugais , c'est de ne plus avoir le 
méme penchant pour le larcin. Autrefois ils s'empa~ 
raient sans facón de tout ce qui était á leur conve- 
nance 9 •, mais actuellement ils ne prennent plus ; ils se 
contentent d' obseder par leurs demandes importunes. 

* M. le prince de Neuwied pense que les Botocudos de 
Belmonte sont anthropophages ; mais je ne sais trop s*il ap- 
puie cette opinión sur des preuves bien convaincantes , et 
lui-méme en atténue la forcé par les passages suivans : « Le 
h singe, dit-il, est l'animal que les Botocudos raangent le 
« plus volontiers ; or, comme par sa structure et son sque- 
« lette il ressemble beaucoup á un homme, il est possible 
« que les Européens qui trouvérent les restes du repas de ees 
h sauvages les aient, par méprise, aecusés d'aimer surtout 

* á se nourrir de chair humaine Des membres de singes 

« desséchés ressemblent beaucoup a ceux d'un homme , et 
« peuvent étre confondus avec eux. II en fut peut-étre ainsi 
« de la chair que Yespuce trouva dans les cabanes des sau— 
« vages. » ( foyage trad. Eyries ; II, p. a54 et 286.) 

* Ge que j'écris ici m'a été dit sur les Heux. Gependant on 
trouvera dans le chapitre suivant un ou deux faits qui ten— 
d raient á contredire cette* assertion. 
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lis sont trés-affectueux pour les blancs, les caressent , 
les serrent dans leurs bras; mais ils les tourmentent 
pour obtenir quelque chose d'eux. 

II s'en faut bien que la civilisation des Botocudos du 
Jiquitinhonha soit aussi avancée que celle des Malalís, 
des Macuñis , etc. Comme je Tai dit, les premiers ne se 
sont point encoré accoutumés á travailler la terre ; ils 
vivent de la chasse et de la peche, des racines et des 
fruits qu ils trouvent dans les bois ou sur les mon tagnes. 

Chaqué capitaine de Botocudos s'attribue une cer- 
taine étendue de foréts pour y chasser et y cueillir des 
fruits. H ne souffre point que des individus apparte- 
nant á d'autres tribus paraissent sur son domaine, et, 
dans le temps de la maturité des fruits, il envoie des 
hommes sur ses frontiéres , pour observer si elles ne 
sont point passées par ses voisins \ 

Quand ees sauvages vont á la chasse , c'est le capi- 
taine qui partage le gibier. Celui qui en tue quelque 
piéce n en recoit que la plus petite portion, el lorsque 
l'animal est maigre , il n'y a aucune part. Le capitaine 
abandonne á sa troupe le gibier qu'il a tué, et n'y 
touche jamáis. Quant aux oiseaux, ils sont reserves 
pour les femmes. II y a en general beaucoup d'union 

1 Un des morceaux les plus fntéressans de l'ouvrage de 
M. le prince de Neuwied, est le récit d'un combat qui eut 
lieu en 1816 parmi les Botocudos de Belmonte, á Pocca- 
síon d'un empiétement qtt'une tribu s'était permis sur le 
territoire d'un« autre tribu voisine. ( Fbjrage Bres. Trad. 
JS/r.;II, p. i85.) 
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entre les membres de la memo troupe, et, s'il s'éleve 
quelquefois des disputes entre eux , ce n^st jamáis 
pour le partage des aniraaux tues , mais seulement , 
comme je Tai déjá dit , á l'occasion des femmes. 

Le temps de la sdcheresse est pour les Botocudos Yé- 
poque la plus heureuse de l'année, parce que c est 
celle de la maturité des sapucaias s et des cocos 9 dont 
ils sont tres - friands. Alors ils s'éloignent du Jiqui- 
tinhonha; ils se répandent dans les bois pour trouver 
des sapucaias, et sur les montagnes pour cueillir 
des cocos. Le commandant Juliáo se plaignait devant 
moi au capitaine Joahima de ce qu'il ne prenait plus 
de poissons. Apparemment , répondit ce dernier, qu'ils 
s'en sont alies aussi póur chercher des cocos. 

II parait, au, reste, quil faut attríbuer á la grande 
quantité de sapucaias et de cocos que les Botocudos 
ont mangés pendant la saisqn froide , les maladies dont 
presque tous sont atteints au commencement des pluies. 
A cette époque , la plupart d'entre eux perdent leurs 
cheveux , et leur peau tombe par écaille. 

D'ailleurs ils ne prennent aucune précaution pour 
leur santé. Couverts de sueur, ils se jettent dans l'eau 
froide, et ils s'exposcut á toutes les intemperies des sai- 
sons : aussi ont-ils trés-souvent des rhumes et des ca- 

1 Tel est le nom que Pon donne au Brésil aux amandes 
d'un lecythis ou quatelé eommtm dans certaines foréts, mais 
qui , je crois , ne se trouve qu'au nord de Rio de Janeiro. 
Le goút des sapucaias rappellerait peut-étre celui de la chá- 
taignc, mais il est plus délicat. L'arbre qui produit ce fruit 
est un des plus beaux des foréts du Brésil. 


AU BRÉSIL. 161 

tarrhes. Quant aux maladies v¿n¿riennes, ils ne les con- 
naissaient point avant de communiquer avec lesPortu- 
gais, et il parait qu'elles sont encoré Ircs-peu repan- 
dues parmi eux. Les seuls remedes qu'üs emploient 
sont de se baigner, et de se frotter avec une herbé qui 
fait lever sur le corps des vésicules remplies d'eau. 
Cette plante, qui appartient á la famille des euphorbia- 
cées, est appelée cansanqáo par les Portugais, et teiti 1 
par les Botocudos : la piqüre desf poils qui la couvrent 
est plus brúlante que celle de notre ortie *• 

L' usa ge prémaluné des plaisirs de l'amour et le peu 
de soin que ees sauvages prennent de leur santé , les 
vieillissent avant le temps , et il est tres- rare d'en ren- 
contrer qui aient atteint un age avancé ; raais la mort 
ne leur inspire point de crainte. 

Les Botocudos ont un grand soin de leurs parens 
lorsqu ils sont malades , et ils les pleurent quand ils les 
ont perdus. 

Us enterrent kurs mopts les bras pliés sur la poi- 
trine , et les cuisses pliées sur le ventre ; et comme ils 
donnent aux fosses tres - peu de profondeur , les ge- 
rioux sortent presque toujours hors de la terre, lors- 
qu'elle commence á s'affaisser. Autour dela'fosse, ils 
plantent quatre bátons dígale longueur,.et ceux-ci 
en soutiennent d'autres transversaux , sur lesquels ils 
arrangent des feuilles de palmier, ce qui forme une 
espéce de petit dais. S'imaginant que Táme du défunt 

* Peut-étre est-ce terti. 

? On Terra de quelle maniere ils guérasent leurs bléssures» 

TOME II. II 
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vient errer prés de sa fosse , ils ont soin , pour lui Ven- 
dré cette promenade plus agréable, denettoyer les 
alenlours da dais qu'ils ont elevé , et ils y attacheut 
des pluraes d'oiseaux et du poil des betes sauvages 
auxquelles ils font la guerre. Qependant il parait que , 
s'ils regrettent vivement leurs proches , ils ne les re- 
-grettent pas long - temps , et ils sont loin d'avoir , pour 
les ossemens de leurs peres, ce respect qui distinguait 
les sauvages de FAmérique septentrionale Mefis fouil- 
ler quelques fosses pour en tirer des cránes , et les Boto- 
cudos virent avec la plus grande ibdifférence emporter 
des tetes qui avaient appartenuá deshommes de leur na- 
tion, et peut-étre á des parens ou á des connaissances 3 . 

* Gette yerta des ¡ndigénes de l'Amérique du nord , il pa- 
rait que les blanca la leur ont fait perdre. "Voici comment 
«'exprime á cet égard un yoyageur. « Depuis que les tribus 
« voisines des frontiéres ont perdu, par l'exemple et par la 
« fréquentation des blancs , ees nuances primkives qui dis- 
« tinguent encoré les nations des grands lacs ; depuis qu'a- 
« vec l'appát irresistible des caux spirítueuses , on les a con- 
m duits á la plus honteuse dépravation t ees moeurs , ees traits 
« distinctif* qui les rendaient jadis respetables aux yeux de 
« l'observateur, ont entiérement disparu. Ge ne sont plus les 
u mémes bommes; ils vendent aujourd'bui leurs terrea, sans 
« penser aux cendres de leurs parens , de leurs amís , et se 
« contentent d'en réserver quelques milliers d'acres , que le 
« Yoisinage des blancs , la rareté du gibier, et leur éternel 
« mépris pour l'industrie et la culture , les íbrceront d'aban— 
« donner dans un petit nombre d'années. » ( Voyage dans la 
Haute Pénsylvanie , t. I, p. 33a et 333.) 

? M. Freyreie , au rapport du prinee de Neuwied , a ¿le 
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^es filies de ees sauvages se marient long-temps 
avaiit l'áge de puberté-, mais on ne leur donne pas , 
comnfe chez les Macuñis , des hommes faits pour époux! 
Deux enfans se conviennent , et on les declare mariés. 
Les noces se célébrent par des danses et par un repas 
precede d'une grande chasse. Un mari peut quitter sa 
femme quand il lui plait , et Fon fait alors la méme féte 
que pour le mariage.,En cas de divorce, les enfans 
restent avec leur raére tant qu'ils sont en bas age ; 
mais, quand ils sont devenus grands, ils rejoignent 
leur pére. Les fréres et les sceurs, les cousins et 
cousines ne se marient point entre eux, et, sous ce 
rapport , les Botocudos se montrent supérieurs á d'au- 
tres peuplades indiennes, chez lesquelles, dit-on, les 
peres ne respectent pas méme leurs enfans. Au reste, les 
Botocudos n'ont pas autant de scrupules pour ce qui 
régarde la fidélité conjúgale. Ríen n'est si commun 
parmi eux que Fadultére ; mais le mari chátie sa femme 
quand il la surprend avec un autre homme, et, dans 
un cas semblahle , la femme , á son tour , chátie son 
mari , qui recoit la punition avec docilité *. 

Les femmes des Botocudos vivent dans une trés- 
grande dépendance. Quand une tribu voyage, les 

témoin de la méme insouciance chez des Botocudos qui sont 
probablement ceux de Belmonte. 

• D'apres ce qui m'a été dit sur les lieux , les Botocudos 
du Jiqmtinhonha n'ont qu'une'femroe ala foís ; maisM . Mar- 
liére, directeur general des Indiens, m'a écrit que ceux du 
Rio Doce admettaient la polygamie. M. le prince de Neuwied 
dit aussique les Botocudos du Rio Belmonte sont polygames. 


J 


i64 VOYAGE 

hommes ne portent que des ares et des fleches , mais 
les femmes sont cbargées des enfans et des provisions. 
Ce sont eUes qui arracbent les racines , qui cueillent 
les fruits , qui vont chercher le bois pour faire le feu, 
qui préparent les alimens et qui construisent les hut- 
tes sous lesquelles on se couche. Elles savent faire des 
pots presque sphériques, semblables á ceux des Macu- 
ñis*. Enfín elles font aussi des sacs de filet, et elles ti- 
r$nt leur étoupe dn barrigudo et de Yimbirassú \ 

On trouye chez les Botocudos une habitude qui, 
peut-étre, ne s' observe chez aucunpeuple. Lorsqu'ils 
font quelque demande , lorsqu'ils sont émus par quel- 
que passion , ils ne parlent plus; ils chántente mais je 
ne puis mieux comparer ce chant qu'áux plaintes ma- 
notones de nos mendians , entremélées de grands dclats 
de voix qui brísent le tympan \ 

Les Botocudos ont un grand respect pour les vieil- 
lards. Ils montrent beaucoup de curiosité pour les 
dioses qu'ils ne connaissent pas ; il les regaírdent avec 
plaisir; mais je ne leur ai jamáis vu témoigner le plus 
léger étonnemenU lis nepardónnent pointles injures, 

1 Ge dernier arbre croít dans les catingas. II n'a ríen de 
particulier dans son port; mais son ¿coree est d'on beau 
vert-pomme , et peinte de larges yeines d'un gris blanchátre 
qui s'anastomosent et imitent un réseau a larges maules. 
11 n'est pas nécessaire de mouiller l'écorce de Yimbirassú, 
pour en tirer Tétoupe ; mais il faut faire tremper celle da 
barrigudo. 

* D'autresfois aussi , cechant n'est, comme on le yerra » 
qu'un nasülement sans yariaUon. 
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et cherehent k venger celles qcie recoivenfreux ou Ifeurs 
proches. lis sont gais , hardis et courageux. lis aiment 
la guerre, et leurs diverses tribus se la font contiimel- 
lemenUPour augmenter leurs troupes , les chefs s'én- 
levent les uns aux autres dtes femmes et des enfans , et 
telle est la cause des divisions qui trop souvent régnent 
parmi eux. 

Córame les autres Indiens , les Botocudos tiennent 
leurs ares et leurs fleches de la main droite, dahs une 
positiou verticale , et ils ont égalemeut deux espéces 
de fleches \ Les unes, quils emploient principale- 
ment á la chasse, sont terminées par un morceau de 
bambou tres - aigu ; les áfctres , qui , á leur extrémité 9 
ont un morceau de bois , leur serven* surtout á la 
guerre , etils les empoisonnent avec le auede quelques 

* 

berbes vénéneuses "... 

Les Botocudos du Jiquitinhonha ne craignent pas , 
eomme on l'a prétendu , ceux que Ton dit étre encoré 

s Comme je vis les Botocudos tirer de Tare , lorsque j'allai 
visiter leur chétif aldea , je me reserve de parler plus bas de 
l'habileté de ees sauvages á lancer des fleches. 

3 S'iL faut en croíre M. le prince de Neuwied , les Bo— 
' tocudos de Belmonte ne connaissent ppint les fleches em- 
poisonnées. — Jeme souviens dVvoir vu un jeune Botocudo 
inviter un Portugáis á lut tirer des fleches. Le Botocudo se 
praca , á peu de distance, en face du tireur; il voyait la 
Béche venir et , faisant un mouvement rapide, il la laissait 
passer. Quand ce jeu eut duré quelque temps , le sauvago 
VQulait absolumqnt que le Portugáis pril sa place j niais on 
pense bien que ce dernier n'y consentit point. 
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antropophages et auxquels les Portugais font la guerre. 
Les uns et les autres se rencontrent quelquefois , et ils 
ne cherchen t point k se nuire. Les Botocudos des autres 
parties de la province racoütent aux tribus de Minas 
Novas le mal que leur font les blancs , et ees derniéres 
en ont concia quü y avait deux espéces de Portugais , 
les bons , qu ils connaissent, et les méchans qui habi- 
tent les autres divisions. 

Les seuls amusemens des Botocudos sont la danse 
et la musique. lis chantent souvent ; mais ils jouent 
rarement des instrumens. Ceux qui sont en usage par- 
mi eux sont de petites ilutes faites avec des morceaux 
de bambous , et une espéce Ce birimbao qui difiere a 
peine de celui des négres , mais qu ils n ont sans doute 
pas emprunté de ceux-ci , car il leur était déjá connu , 
quand Juliío arriva k S. Miguel. Leurs chansons sont 
aussi barbares que leurs raceurs. L'une n'est quun ca- 
talogue de mots qui n ont entre eux aucuns rapports. Je 
vais donner la traduction de trois autres qui, comme 
on le verra , n'ont pas beaucoup plus de sens. Premiebe. 
Le soleil se leve ; vieille , mets quelque chose dans ton 
pot , pour que je puisse manger et que j'aille á la 
chasse. Deuxieme. Botocudos, allons tuer des oiseaux, 
tuer des cochons, tuer des tapirs, des cejrfs, des canards, 
des zabelés* , des hocos, des singes, des macucos* , 
des serpens, des poissons, des trair&s, des piaus 

* Espéce de tínamou , qui sans doute es% le tinamiis noc~ 
tiyagus. 

* Graltde espéce de tínamou dont j'ai déjá parlé vol. I, 
p. 3a. 
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(deux espéces de poissons). Teoisiíme. Bo tocados, les 
blaacs sont ea fureur ; la colére es t grande ; partons vite *, 
femme r prends la fleche; alióos tuer des Botocudos. 
On voit que ees sauvages , ainsi que les Macuñis , 
n'ont rien dans leur poésie de cette élévation que Ton 
sest plu á attríbuer aux Américains indigénes. Les In- 
diens des livres sont des étres de raison comme certains 
personnages de nos comedies. Je n'ai vu dans les vé* 
ritables Indiens que des infortunas , tóut entiers au 
présent, uniquement oceupés de leurs besoins physi- 
ques, fort inferieurs á nous et dignes par cela méme 
de toute notre compassion \ 

1 Considerar les nations indiennes comme étant dans Pen- 
fance de la civüisatíon , c'est une source d'erreurs qui leur 
seront toujours nuisibles , parce qu'elles empécheront qu'on 
ne gouverne ees nations comme elles doivent Pétre. Les Améri- 
cains indigénes , il fantle répéter dans leur propre intérét, ne 
sont point susceptibles de cette haute civilisation á laquelle it 
a été donné á la race- caucasique de potfvoir atteindre. Voici 
comment s'exprime un voyageur sur les Indiens des Etats- 
Unis : « On observe parmi cux uueindolence qui les empéche 

* de travailler , et leur inspire le mépris le plus profood pour 

* la culture;, une impatience qui leur faít dédaigner le repos 
« d'une vie sédentaire et tranquille , et les entralne dans les 
«c cbasses Les plus éloignées et les plus fatigantes , ainsi qu'á 
«( la guerra. lis porten t sur leur pbysiouomie Pempreintc 

* d'un esprit vide ou enclin á la tristesse.....; ils ont tous 
« au méme degré Pinsouciance et Pimprévoyance pour Pa- 
« venir, et , malgré Pcxpérience des. disettes armuelles aux- 
« quellcs cette funeste disposition les expose , ils n'en devien- 
u nent ni plus sages ni plus pré voy anís Se pourrait-il done 
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Excepté les serpens, les Botocudos mangent toutes 
les espéces d'animaux ; ils ne dédaignent pas méme les 
crapauds et les lézards. Tantót ils font rótir leurs 
viandes , et tantót ils les font bouillir dans les pots fa- 
briques par leurs femmes \ 

« que , différente de celle des autres borames , leur imagina* 
« tion se refusát inrinciblement á la contem pial ion de Pa- 
« venir, et que, comme les animaux, ils fussent destines a. 
« ne composer leur vie que du raoment présent? La nature 
« leur aurait-elle refusé l'étendue de comprébension né— 
« cessaire pour apercevoir l'utilité des cboses nouyelles? Se- 
* rait - il prcordonné que jamáis ils ne connaitront la civi- 
« lisaiion et les lois? Cela est tres -probable.)» {Fojrag* dans 
la Haute - Pensylvanie , tom. I> p. 8, 9 et 353.) 

* « Les Tapujas , dit M. de Neuwicd , ont appris des 
« Européens l'usage du sel , et Ton m'a assuré au Brésil que 
« cet assaisonnement avait beaucoup diminué le nombre des 
« indi gen es. Azara pense que les Indiens qui n'emploient 
a pas le sel , j suppléent par d'autres aliraens sales, par 
« exemple, par le barro wi glaise salee qu'ils mangent abon- 
« damment. Mais la glaise du Brésil n'a pas le méme goút 
u salin y et je n'ái rencontré , chez les habitans indigénes de 
« ce pays^ aucun mets salé. » 11 est ppssible que, sur le 
littoral, iln'existe pas de terrains impregnes de sel ou de sal- 
pétre i mais ees terrains , appelés barreiros, ne sont point 
rares dans la province des Mines, et Pon m'a dit positivenaent 
á Passanba , que les Botocudos de ce pays assaisonnaieut leurs 
alimens avec de la terre salpétrce. — On m'a aussi assuré a 
Passanba y que les plantes ameres étaient celles que préfé— 
raient ees saiwagcs, ct que les Portugais avaieut ¡nutilement 
essayé de manger les mémes plantes. 
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Comme les Indiens de Passanha et ceux d'Alto dos 
Bois , les Botocudos mangent la larve qui se trouve 
dans les tiges des bambous ; mais il paraít qu'ils ne 
eonnaissent point r usa ge que font les Malalís de cette 
larve desséchée. Les Botocudos ont aussi cou turne de 
couper une espéce d'arbre dont Je bois est fort ten- 
dré ( probablement le chorisia ventricosa) ; le tronc 
pourrit •, une certaine mouche y dépose ses ceufs , et les 
sauvages mangent les larves auxquelles ees ceñís don* 
nent naissance. 

Lorsque j'arrivai á S. Miguel, une partie de la troupe 
de Joahima avait été manger des cocos dans les.mon- 
tagnes. Le jour méme , j'allai rendre visite a ceux qui 
étaient restes , et je retournai les voir le surlendemain. 
J'entrai dans la maison du capitaine ou étaient quel- 
ques giraos hauts d'un pied á un pied et demi , et oü 
je ne vis d'ailleurs d'autres ustensiles de ménage que 
quelques poteries. Prés de la maison de Joahima , en 
était un autre qui avait á peine la hauteur d'un homme , 
j*t oü une famille était entassée. Le reste de la troupe 
couchait sous une de ees cahuttes que ees sauvages pnt 
coutume de construiré dans les foréts. Celle-ci ¿tait á 
peine haute de trois pieds •, elle n avait point la forme 
réguliére d'un berceau , et les branchages dont elle 
était couverte avaient été jetes sans ordre sur les bá- 
tons courbés qui formaient sa charpente. 

A mon arrivée á S. Miguel J'avais téjnoigné au com- 
mandant le désir d'emmener avec moi un jeune Boto- 
cudo. Plusieurs fois il avait fait part de ce désir au ca- 
pitaine Joahima 5 mais celui - ci s'était constamment 
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refusé k le satisfaire. Les Portugais , avait-il dit devant 
raoi au commandant Juliáo , nous ont emmené pres- 
que tous nos enfans *, ils nous avaient promis quils re- 
viendraient , et cependant nous ne les revoyons pomt. 
Lors de ma seconde visite á la demeure des Botocudos, 
nous réitérámes notre demande *, mais le capitaine ré- 
péta ses refus en disant que , voulant cultiver la terre , 
lui et les siens ne pouvaieñt se passer de leurs fils. 
Ensuite'il ajouta, d'une maniere peu decente, qu il y 
avait chez les blancs assez de femmes pour nous don- 
ner des enfans , et que nous navions pas besoin de 
venir chercher ceux des Botocudos. 

A cette occasion , les Indiens rappelérent au com- 
mandant quils lui devaient la liberté d'un jeune 
homme qui était présent. Juliáo , á son retour de Villa 
Rica, avait rencontré ce jeune homme , que des mulé- 
liers emmenaient garrotté ; il F avait délivré, et il F avait 
rendu á ses compatriotes. Jusqü'alors j'avais vu les Bo- 
tocudos mendier avec beaucoup d'instances , en prodi- 
guant les louanges et les caresses ; mais , comme ilá 
mettent fin á toutes ¿es démonstrations affectueuses 
aussitot quils sont satisfaits , et que jamáis ils ne sem- 
blent remercier aprés avoir recu quelque chose, je 
croyais ees Indiens peu susceptibles de reconnaissance. 
Je me désabusai , en voy ant de quelle maniere ils par- 
laient du jeune homme dont je viens de raconter l'his- 
toire$ ils entouraient Juliáo, et ils lui témoignaient 
avec beaucoup de vivacité combien ils étaient sensibles 
á l'important service qu'il leur avait rendu. 

Aprés cette petite scéne , Tun d' entre eux adressa la 
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parole au commandant ; mais á peine eut-il prononcé 
quelques mots , que son discours devint un chant mo- 
notone , éntremele d'éclats de voix poussés avec forcé 
da fond du gosier. Sa tete se tournait brusquement sur 
son cou ; ses bras se déployaient avec raideur pour se 
reployer ensuite ; son corps se balancait sur ses han- 
ches ; il avait Fair d'éprouver une espéce d'inspiration. 
Le commandant me donna l'explicátion de la harangae 
qui venait d'étre prononcée d'utie maniere si étrange. 
L'orateur s'était plaint de ce que lui et ceux qui , pour 
travailler, étaient restes auprés du poste, n'avaient pas 
de quoi manger; tandis que leurs amis, qui avaient 
été chasser et chercher des cocos, trouvaient de la 
nourriture en abondance. Cette plainte était injuste , 
car le commandant distribuait continuelletnent des vi- 
vres k ses Botocudos; mais il était imposible de les 
rassasier \ 

* Chei BOtre espéce , la voracité paratt étre en raison di- 
recte du défaut de civilisation ou de manque d'intelligence» 
Ce que ceUe-ci perd, les facultes purement physiques sem- 
blent le gagner. « L'appétit vorace des Hottentots se mani- 
u feste, dit Barrow (Voyage, vol. I, p. 269) , dans leurma- 
« niére de manger. lis commencent par couper un animal en 
« grandes et larges tranchas plates ; ensuite , les découpant en 
« spirale de la circoaférence au centre, ils en forment ainsi des 
h laniéres de deux ou trois aunes de longueur, et , en un ins- 
te tant, tóate la béte est coupée en semblables morceaux 

« A peine ees morceaux sont-ils chauds, que, les saisissant 
« á deux mains , ils en portent un bout a leur bouche, et, dans 
« un instant , une laniérc de viande , loogue d'une aune , se 
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Cependant Juliáo pria Joahima de faire danser sa 
troupe. Celui-ci rassembla ceux qui la composaient , 
hommes et femmes , et tous formérentundemi-cercle 
serré , en appuyant chacun ses deux bras sur le col de 
ses deux voisins. Alors une vieille femme, accroupie 
dans la cahutte de branchages , entonna une chanson 
d'une voix aigre et tremblotante •, la troupe répondit 
par des sons díscordans, en passant, de la maniere la 
plus desagréable , de tons bas aux tons les plus eleves, 
et en méme temps on se mita sautiller en rond et avec 
pesanteur, presque sans plier les jambes. Les dan- 
seurs qui ¿taient aux deux ex trámites du demi-cercle 
n'avaient qu une jambe par terre ; Fautre était passée 
par-dessus la hanche du voism , et ainsi ees deux indi- 
vidus sautaient sur un seul pied. On m'assura que le9 
Botocudos ne connaissaient pas d'autre danse que celle 
que je viens de décrire $ mais les chants dont ils l'ac- 
compagnent sont , dit-on , trés-variés. 

Quand la danse fut terminée , le commandant en- 
gagea les Botocudos á tirer de Tare, et j*admirai leur 
extreme dextéritá. Leurs fleches sont á peu prés de la 

« trouve engloutie.» Dans les campagoes de Rio Grande , oü r 
corame on le lira dans ma troisieme Relation, Ton méne une 
vie tout extérieure , j'ai ya des blancs manger de la viande 
avec autant de voracité qne les Hottentots eux-mémes. La 
partie d'Allemagne la moins renommce pour les- prodnetions 
de l'esprit, est celle dont on aecuse les habitans d'étre les 
plus grnnds mangeurs. En fin chez uous une véritable glou- 
tonnerie n'est guére le partage que de qnelques individua 
stupides ou abrutis. 
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g^andeur d'un nomme , et lancees par eux, elless'é- 
lévent si haut , qu'on les perd presque de vue. Au 
reste, il n'est pas étonnant qu ils soient si hábiles ácet 
exercice. A peine un enfant sait-il marcher, qu'on lui 
met entre les mains un are et des fleches proportion- 
n¿s á sa taille , et il fait ses premiers essais sur des in- 
sertes ; il s'exerce ensuite sur de petits oiseaux , et 
bientót il est capable d'aller lui-méme chercher sa 
nourriture ; avant d'étre homme , il na déjá plus besoin 
de ses parens , et il se choisit une compagne. II resulte 
de tout ceci que l'aflection des peres et des enfans ne 
doit étre pour ees sauvages qu un trés-faible lien. 

Le surlendemain de mon arrivée á S. Miguel , des 
coups de fusil que nous entendimes dans le lointain , 
et qui se raélaient aux sons d'un cor rustique , nous 
annoncérentrarrivéede quelques pirogues. C'&aitun 
grand événement pour lehameau. Les soldats du poste 
répondirent par d'autres coups de fusil • Le comman- 
dant et ñioi , nous nous rendí mes sur le rivage et nous 
y trouvámes la plupart des habitans rassemblés. J'avais 
quelque espoir de voir arriver M. Récamier, négociant 
francais , établi alors á Bahia , et j'éprouvais une émo- 
tion queje ne puis décrire, en songeant que ce fleuve 
qui , dans cette contrée lointaine , allait me reunir á 
un compatriote , était encoré inconnu il n'y avait pas 
plus de quinze années. Cependant mes esperances s*é- 
vanouirent bientót ; les pirogues approchérent du ri- 
vage , et Ton reconnut que c'&aient celles d'un culti- 
vateur des environs qui avait été chercher du sel á 
Belmonte. 
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Le jour suivant fut sígnale par un événemeht d'une 
importance bien plus notable. Jusqu alors le* Jiquiti- 
nhonha n'avait servi qu'au commerce du sel et du co- 
lon. Le frére du commandant arriva avec des marchan- 
dises de loute espéce qu'il avait été chercher jusqu'á 
Bahia , et ainsi il donna un exemple qui , suivi par d'au- 
tres , aura sans doute puissamment contribué á la pros- 
perita du pays ; car les articles d'Europe , transportes 
sur le fleuve, pourront se vendré á S. Miguel á des prix 
bien plus moderes qu'á Villa Rica , ou ils n'arrivent 
qu'aprés quinze ou vingt jours de voyage par terre. 

Le Jiquitinhonha, qui prend sa source á peu de dis- 
tance de Tijuco, au lieu appelé Pedra Redonda , de- 
vient navigable á Tocoyos " , village situé á quatre- 
vingt-seize lieues de la mer. De Tocoyos jusqu'á S. Mi- 
guel on compte , sur la riviére , environ trente-quatre 
lieues, et par conséquent on en compte soixante-deux 
de S. Miguel jusqu'á l'embouchure du fleuve. Entre 
Tocoyos et S. Miguel, les rochers qui , en certainsen- 
droits, s'élévent du milieu des eaux, rendent la navi- 
gation diñicile ; cependant on n'est nulle part obligé 
de décharger les pirogues. De S. Miguel á lamer, 
il faut nécessairement les décharger trois ibis ; á la 
Cachoeira d 9 Inferno , qui est á vingt-huit lieues du 
village 5 au Salto Grande (grande chute), qui en est 
á quarante-huit lieues a , et enfin á la CacJweirínha , 

1 C'est á tort qu'un voyageur a appelé ce lieu Tocaya, et 
en a fait la capitale du termo de Minas Novas. 

í Suivant Casal , la Grande -Cascade ou Salto Grande est 
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qui est située á dix-huit lieues de l'Océan \ A la Ca- 
choeira d'Inferno et á la Cachoeirinha, il Sufiit de tirer 
les marchandises des pirogues 2 $ mais, au Salto Grande, 
oü l'eau tombe á pie d'une hauteur que les habitans 
estiment étre de deux cents palmes, il est clair qu il 
faut faire passer les pirogues sur la terre 3 . On met 
huit joqrs pour arriver de S. Miguel á Belmonte oú le 
fleuve a son embouchure, et dix-huit á vingt jours 
pour reraonter de Belmonte á S. Miguel. L'embou- 

occasíonée par le passage du Jiquítinhonha á travers la Serta 
dos A ¿mores , qui est une portion de la Serra do Mar ou 
grande chaine maritime. D'aprés cela, il est clair que le 
territoire compris entre cette cbatne et<la Cordilliére occiden- 
tale , forme un plateau beaucoup plus elevé que le líttoral. 

1 S'il ya, comme l'avance Casal (Cor., I, p. 79), 4 1* du 
Salto a Cachoeirinha; que d'ailleurs il y en ait /j¡8 de S. Mi- 
guel au Salto, et 18 de Cachoeirinha a l'Océan, il est clair 
qu'il n'y aurait pas 6a 1. , mais 70 de S. Miguel á la mer. 
N'ayant eu aucun moyen de vérifier ees distances , j'ai cru 
devoir insérer ici la double indica tion qui m'a été communi- 
quée sur les lieux. J'ai déjá eu occasion de fairc observer 
dans Pizarro une eontradiction du méme genre, pour une 
route cependant assez fréquentée , et Ton doit sentir, je le 
répéte, que de long-temps on ne pourra avoir pour Tin té— 
rieur du Brcsil des distances raesnrées avec exactitude. 

a D'aprés le récit de M. le prince Max. de Neawied, il 
ne doit y avoir á Cachoeirinha que des rapides, et probable- 
ment il en est de méme á la Cachoeira dlnferno. 

3 II est évident que , quand le pays sera plus civilisé et 
peuplé davantage , on trouvera des moyen» pour faciliter la 
navigatioñ du Jiquítinhonha. 
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chure du Jiquitinhonha á Belmonte forme une espéce 
de petit portqui n est accessible qu'aux embarcations ; 
mais , communiquant avec le Rio Pardo, par Finter- 
médiaire d'une autre riviére , ou espéce de canal ap- 
pelé Rio da Salsa , ce fleuve se trouve avoir réelle- 
raent au moins deux autres embouchures x . La ville de 
Belmonte prés de laquelle le Jiquitinhonha se jette dans 
la mer, pauvre et habitée en grande partie par des In- 
diens civilisés , n ofíre que peu de ressources a \ mais , 

1 M. le prince de Neuwied , dit qu'á peu d¿ distance de 
Canavitiras , un bras du Río Pardo , nommé Río da Salsa se 
détache de ce fleuve, pour allcr joíndre le Río Grande de 
Belmonte; et ceméme Río Pardo , ajoute le prince , se jette 
dans la mer par plusieurs branches. Mes renseignemens, mal- 
heureusement trop vagues sur ce poínt de géographie , me font 
penscr que sí le Rio Pardo a plusieurs bras , ii n'a que deux 
embouchures navegables. 

* u Belmonte, dit M. le prince de Neuwied, est une petite 
« ville chétive et en partie ruinée ; elle fut fondee il y a une 
« soixantaíne d'années par les Indíens, dont il n'y reste aujour- 
« d'hui qu'un petit nombre... Gette ville forme un carré cora- 
« posé d'une soixantaíne de maisons , et r enferme environ six 
« cents babitans. L'église est situéeál'extrémité. Les maisons 

« sont des cabanes en terre , fort basses L'aspect de toutes 

u ees buttes , généralement couvertes en cbaume , et celui des 
u rúes irréguliéres et couvertes d'herbes , font ressembler la 
« ville á un de nos plus mécbans villages. Son seul ornement 
« consiste dans la quantité de cocotiers qui , sur cette plaine 
« sablonneuse ,-entourent de toutes parts les habitations , et, 
« par la reunión de leurs cimes ondoyantes , forment une es— 
« péce de forét. .... Ses babitans , qui sont tous pécbeurs , de 
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delá á Bahia , il n'y a qae tren t e-si x lieues, et , lorsque 
le vent est favorable , on peut faire le voyage en vingt- 
quatre henres , et méme dans un temps moins consi- 
rable. A l'époque de mon arrivée á S. Miguel, une 
seule des troupes de Botocudos vóisines des bords 
du Jiquitinhonha, celle de Jan-oé , qui occupait les 
alentours du Salto Grande , ne s'était point encoré rap- 

Ü 

« méme que la plupart des campagnards de ce royaume , son i 

« tres -hábiles á conduire une pirogue On voit encoré 

« a Belmonte un» race part ¡culi ere d'Indiens chrétiens et 
u civilisés que Ton nomine Meniens, et qui se donnent a 
u eux-mémes le nona de Camacans. Les restes de leurlan- 
« gage, quoique extrémement corrompu, annoncent leur 
«c véritable origine , qu'ils connaissent bien. Jadis ils ha- 
« bitaient plus baut le long du Rio de Belmonte ; les pau- 
«t listes les en chassérent, et en massacrérent un grand 
m nombre. Geux qui échappérent se réfugiérent vers le bas 
« du fleuve, et se fíxérent á l'<endroit oü est aujourd'hui 
« la ville. Ils ont gradueliement abandonné leur ancienne 
m maniere de vivre , et n'ont rien conservé des moeurs des 
« sauvages; les uns se sont mélés aux négres, et servent 
« comme soldats j les autres sont pécheurs et travaitlent á la 
« terre. 11 n'y a plus que quelques vieillards qui compren- 
« nent encoré un petit nombre de mots de leur ancienne 
a langue. Ils sont trés-adroits a tous les travaux manuels; 
« ils fabriquent des cbapeaux de paule , des corbeilles , des 
« filets á pécher, et des nattés de roseaux (esteiras)ú bien 
« faites , qa'á l'extérieur on ne distingue pas les brins en- 
<c trelacas : üs . sont d'ailleurs bous cbasseurs , . comme tous 
4i lea Indieus; mais ils ont depuis long -temps échangé Tare 
« et les fleches contre le fusil. » 

tome ir. i a 
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prochée des Portugais. Cette troupe avait été , a ce 
qu'ü parait , prévenue coritre les blancs par d'autres 
Botocudos qui vivent dans les etiyirons du Rio Pardo, 
et auxquels le vieux capitáo mor Goncalves , comáian- 
daitf du pays appelé la Conquista x , vl avait cessé de 
faire une guerre acharnée. Ce qui prouve au reate 
que Jan-oé n'était pas fort dangereux, c'est qu un 
faible détachement , place au «Salto , suííisait pour 
le contenir, et Ton verra bientót que, quand je quit- 

1 J'ai deja parlé , dans le premier vokime de cet ouvrage, 
du vieux Goncalves et de la Conquista. Yoiei ce que dit 
M. le prince de Neuwied de Joao Gon£ altes da Costa : 
« C'était un vieillard de quatre-vingt-six ans, eneore actif 
<« et robuste ; il l'empprtait en vivacité d'esprit sur beaucoup 
« de jeunes gens. On reconnaissait sans peine qu'il avait du, 
<< dans un age moins avancé , étre doué de beaucoup de vi- 

«* gueur, de courage et de bardiesse A l'age de seize ans, 

u ti suivit son penchant qui le portaít á visiter les pays loin- 
. « tains. II abandonna Je Portugal > sa patrie, et vint s'éta- 
«« blir au milieu des montagnes sauyages du Sertáo de la 
« capitainerie de Bahía , ouun vaste chana p de travail s'ou- 
« vrit á son ardeur pour plusieurs années. II coraba ttit avec 
. k beaucoup de résolution et de persé veranee les Patachos, les 
« Camacans et les Botocudos. II parcourut , avec des dépenses 
« considerables et les efforts les plus soutenus, des foréts 
« an tiques, navigna le premier sur plusieurs fleuves, tels 
u que le JUo Pardo , le Rio das Contas , le Rio dos II heos , et 
« une parlie du Rio Grande de Belmonte , trouva leurs en>- 
m bouchures dans la mer, et méme leurs Communications 
u entre eux. Sur le Rio Pardo , il soutint plusieurs combáis 
« contre les Botocudos Quand il commenca son établisse- 


\ 
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tai la 7 e división , ce capitaine indien était déjá de- 
venu l'ami des Portugais. Ainsi , la navigation du Ji- 
quitinhonha était parfaitement libre, et ellene saurait 
manquer d'avoir sur le pays la plus heureuse influence, 
puisqu'élle facilitera les Communications des habitans 
avec Bahiá , qu'élle ouvrira un débouché á leurs co- 
toris , qu'elle leur fournira les moyens d'avóir du sel 
et par conséquent d'élever des bestiaux , eníiñ , qu'elle 
leur procurera, comme je Tai déjá dit, á des prix beau- 

« ment dan 3 le Sertao , les foréU étaient rcinplies de lnctes 
u feroces» Dans le premier mois, il lúa vingt - quatre ja- 
« guars , et tous les autres mois un certain nombre qni 
« alia i t toujours en diminuant; de sorte qu'enfin il put 
u essayer de creer un curral pour le bétail sauvage, ce quí 
« eüt d'abord été absoluinent inexécutable , á cause des 

« animaux devástate urs II ouvrit dans les foréts plu- 

u si e urs routes; celle qui méne par Tamburil aux irontiéres 
a de Minas Geraes est la plus considerable. Elle lui a coüté 
« beaucoup de temps, et a exige de tres — grosses avances, 
« que le gouyernenient ne lui a pas encoré remboursees. » 
(Pojragt trad. Eyriés , Ilt, p. 196, 197 et 198.) L'nistoire 
du Brésil est remplié des noms d'bommes doués d'un cpurage 
presque surnaturel , qui s'enfoncérent dans des solitudes en- 
tiérement inconnues, en bravant tous les dangers. Le souve- 
nir de ees bommes ne s'est point encoré entiéi enient effacé* 
de la mémoire des Brésiliens de l'intérieur, et, puisque Ton 
veut au Brésil avoir une noblesse, il me semble que c'est 
k des noms aussi remarquables qu'il fauclrait la rattacber. 
Mais a Rio de Janeiro oh ne connaít guére qué Rio de Ja- 
neiro, et Pon meprise ún peu trop íout ce qui n'est pas 
Rio de Janeiro. 
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coup plus moderes , toutes les marchandises de fabri- 
ca tioii européenne *. 

Le Jiquitinhonha n'est pas au reste le seul moyen 
de communication que les habitans de S. Miguel aient 
avec la mer. Lors de la création de la 7' división, Ju- 
liáo recut l'ordre de s'entendre avec Youvidor de la 
comarca a , pour ouvrir par terre un chemin á peu 
prés paralléle au fleuve. Vouvidor fournit une garde 
d'Indiens qui rendit peu de services , et le chemin fut 
fait presque tout entier jusqu'á Belmonte, par les sol- 
dats de la división. On le négligea pendant la cap ti vi té 
de Juliáo; mais , tandis que j'étais k S. Miguel, une 
partie du détachement était employée á le réparer et á 
le nettoyer 3 . 

* Le Jiquitinhonha a encoré Pavantage d'étre une ríviére 
trés-poissonneuse. Les espéces qu'on y peche, son t celles 
connues dans le pays sous les noms de piabanha , píampara , 
dourado, suruby, traira , perp ¿tinga , roncador et bagre. On 
trouve aussi dans la riviére de S. Miguel une espéce d'ecre- 
visse ou crevette bonne á manger (camaráo}. C'est sans doute 
cette éerevisse dont parle M. le prince de Neuwied ( Voyagt 
tfad, ¿?/r., ti, p. i3^) , et qu'il dit étre d'une grosse taille et 
d'une couleur orange - brunátre rayée de noír. On la prend r 
ajoute le méme auteur, dans les nasses que Fon a coutume de 
tendré dans la partie inférieure du Jiquitinhonha ou de Rio 
de Belmonte. 

2 Probablement de Porto Seguro. 

3 On a écrit , d'aprés des renseignemens pris sans doute á 
Villa do Fañado , que plusieurs habitans du termo de Minas 
INovas avaient essayé d'ouvrir une route le long du fleuve 
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Les d¿tails qui précédent prouvent jléjk combien 
sont grands les avantages qu'assurerait un établisse- 
ment formé sur les bords du Jiquitinhonha ^ et cepen- 
dant il en est d'autres que je n'ai point encoré fait 
connaitre. Depuis S. Miguel jusqu'á TOcéan , le pays 
est couvert de foréls vierges , qúi fourniraient du bpis 
pour toute espéce de construction. La terre est excel- 
Iente , et produit abondamment le cotón , le ma'ís , le 
riz 9 les haricots et les légumes. Le ma'ís y rend deux 
cents pour un •, 1' espace que Ton ensemencerait avec 
un alqueire de maís l donne cent vingt arrobes de co- 
tón , et trois arrobes et demi de ce cotón rend un 
arrobe, qúand il est dépóuillé de ses graines \, La 

jusqu'au Salto; mais que cette route n-'était presque plus fré- 
quentée á cause du voi^iuage de hojdes dangereuses d'Indte'ns 
sauvages. Ge -que.. je dis.Aci rectifiera ce.qu'ü peut y avoijr 
d'inexact dans c]es assertions. — M. le prince de Neuwied, 

4 * * 

parle peu avantageusement du chemin des bords du Jiqui- 
tinhonha ; mais l'époque.de son Vayage me parait coincider 
avec celle de' la captívité de Juliao. 

■ J Pai deja fait' db'server que V alqueire n r ét*Mt pas le méme 
dans loutes' 'les possessions portugaises , mais que M. de 
Fíeycinet étaláafr'eelúf ¿e Rio dfe Janeiro j a 4° Etres.' J'a- 
jouteraí que , suivant d'Eschwege (Bras. Neue Welt. , I , 
p. 10) , Y alqueire (et non algueira) de Villa Rica équivaut á 
2 metze de Gassel; or, Kruse dans son Comptorist evalué 
17 metze á 23 spints de Hambourg, et le spint a 332 pouces 
cubes de France. Quant a la livre de Rio de Janeiro /3VI. de 
Freycinet 1'évahie á o kii, 46080. 

* C'est a S. Miguel que j'ai recueilli les renseignemens 
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tí\ge de cultiver la terrc $ ils se.fixent aupres de mo» 
h abita tion, deviennent des voisáns útiles, et je com- 
plete leur civilisation en les rendaut ebrétiens. Ce 
Bo tocado, naguére anthropophage, vient daus mon 
humble chapelle prier pour ses ennemis, et sa filie 
conn^it enfin la pudeur. 
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CHAPITRE VIII. 


NAVIGATION SUR LE JIQUITINHONHA. — ENCOR£ LES BOTOCUDOS. 


L'auteur s' embarque sur le Jiquitinhonha. — Bords de cette miere ; son 
cours ; établissemens nouveaux. — Ilha do Pao. ~ Serra de &. Si- 
mdo. — Lac fameux, appelé Lagoa do Pao Dourado ; itinéraires des 
paulistes. — L'auteur se rencontre arec la troupe de Tcjicabaxa. — 
Apparition de quelques Indiens de la tribu de Jan-oé. — Armée a la Vi- 
gié. On se retrouve avec la troupe de Tujicaráma. *— Le commandant 
envoie cherchcr la troupe de Jan-oé; son arrivée; réconciliation tou- 
chante ; effet de l'eau-de-vie. — Demande d'un enfant faite a Jan-oé. 
II amene sa filie au commandant. Portrait de' cette jeune Indienne. 

— Plaintes en chansons. — On se rembarque ; chagrín de la jeune 
Ipdienne ; idees contradictoires de l'auteur au sujet de cette enfant. 

— On barrete pour passer la nuit. Travaux du chemin. Bords du Jiqui- 
tinhonha jusqu'au Salto Grande. — Désespoir de la jeune Indienne ; 
la vue des bois lui rend sa gaité. — Retour á la Vigíe. L' Indienne ren- 
due á sea parens. — Un jeune Botocudo s'attache a l'auteur. — Liane, 
aliment favori des Botocudos. — Blessures, punition de P adultere . — 
Huttes des Machaculís. — Trait de probité des Botocudos. 


Je témoignai au commandant Juliáo le désir de na- 
víguer sur le Jiquitinhonha , et il satisfit ce désir avec 
1'extráme complaisance qu'il n'avait cessé d'avoir pour 
moi, depuisquej'étais arrivé chez lui. Nous saluámes 
le hameau d'un coup de fusil , et nous partlmes munis 
de toutes les provisions qui étaient nécessaires pour 
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plusieurs jours de voy age. L'immense pirogue que nous 
montions s'appelait Imilla Rica ; elle avait ¿té cons- 
truite á S. Miguel, et était creusée dans un tronc d'arbre 
dont on avait enlevé 1'écorce. Nous étions conduits par 
six hommes dont quatre se tenaient á la proue et deux 
á la poupe, etqui tous restaient debout, se servan t tanto t 
de rames et tantót de perches, suivant les besoins de 
notre navigation. Je vais décrire d'abord le fleuve et 
le pays qu'il traverse, tels qu'ils s'offrirent a moi pen- 
dant les huit lieues portugaises que nous parcourumes 
le premier jour de notre voyage. 

Sur ses deux rives , le Jiquitinhonha est bordé par 
d 1 i m meases bois vierges qui is'avancent jusqu'á son lit. 
La végétation h'a point partout une égale vigueurj 
mais partout les arbres présentent la verdure la plus 
fraiche. Dans les Ierres les moins bonnes , on distingue 
les troncs grisátres des grands végétanx $ dans les ter- 
rains fértiles, d'immenses lianes s'étendent d'un arbre 
á Tautre, tombent en nappe sijr leurs branchages, 
cacbent leur tronc, et ne laissent voir, dans de vastes 
inter valles, qu'une másse de verdure que Ton croirait 
appartenir au méme vegetal , si des nuances dans la 
couleur du feuillage ne détruisaient cette illusion. Au 
milieu de tant de végétaux , on regrette de voir si peu 
de fleurs \ cependant , de loin ea loin , quelques cdavol- 
vu lacees couvreat de leurs coroUee Manches, jaunes ou 
rouges, les arbrisseaux qui les avoisinent, et forraent 
ainsi sur les bords du íléuve des berceaux élegans. 

Jamáis le fleuve n est encaissu entre des ierrains a pie \ 
maia puesqi*e toujouis le rivage s 1 eleve en pe n tes plus 
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ou moins douces, pour former des collinesit quelque- 
fois des montagnes* Souveftt ce premier plan a peu de 
hauteur ; mais de petites montagnes se montrent sur 
un autre plan, et quelquefois leur sommet offre une 
croupe arrondie, couronnée de verdure et soutenue 
par des rochers noirátr^ et k pic : on croirait voir 
ces forteresses qui avaient été construites , dans des 
teraps recules, sur Je bord de nos fleuves d'Europe, 
et dont les créneaux sont revétus aujourd'hui de ronces 
et de fougeres. 

Le fleuve présente quelquefois une nappe d'eau par- 
f ai temen t unie ; plus squvent des roes arrondis d'une 
couleur obscure s'élévent du milieu de ses eaux, et, de 
temps en temps, ils rendentsa navigation difficile. On 
est obligé de faire glisser les pirogues sur des rochers , 
et, en certains endroits , il faut qu'elles passent par un 
canal qui serait trop étroit pour toute autre espéce 
d'embarcation. Néanmoins , dans l'étendue de riviére 
que nous parcourúmes le premier jour de notre voyage , 
une pirogñe solide ne couri jamáis le risque de chavi- 
rer, et, dans aucun cas, la navigation ne saurait étre 
dangereuse- En effet, lá pule fleuve estprofond, ses 
eaux coulent avec lenteur, et lorsqu elles passent sur 
des rochers, elles ont á peine deux ou trois pieds* Oii 
sent au reste que dans Iasaisop (les pluies r la naviga- 
tion doit étre bien plys facjle, 

Jusqu'au lieu oü nous fimes halte 9 nous comptame^ 
vingt - cinq colons nouvellement établis. Dansje^erv^ ■ 
droits oü ils s'étaient fixép i on voyait sur les bords du 
fleuve, une^plantation^ntour^e de bois vierges \ la mj\i K 
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sonnette da propriétaire grossiérement construite, 
s'élevait au milieu de la plántation, et souvent des 
vaches patesaient aux álentours. Quelques colons n'a- 
vaient fait atitre chose qu'abattre le bois lá oü ils de- 
vaient planter du cotón, et ils attendaient la fin de la 
saison séche, pour mettre le feu aux arbres. D'autres 
n avaierít point encoré eu le temps de se construiré 
une maison, et s'étaient formé des cahuttes avec des 
bátons enfohcés obliquement dans la terre, réunis á 
leur soramet comme les chevrons d'un toit/et couverts 
de feuilles de palmier. 

Nous descendimes* diez un de ees colóns, et nous 
vimes dans une terre vierge des cotonniers qui n avaient 
pas plus de six mois , et dont lestiges', hautes de dix 
pieds , pliaient sous le poids des fruits. Le propriétaire 
estimait k cent arrobes , avec sémences , le produit de sa 
plántation , et pourtant elle n'avait qu'une étendue de 
terre que Fon aurait ensemencée avec les trois quarls 
d'un alqueiré de tnais. (V. plus haut, p. 181). 

Plusietirs íles s'élévent au miliéu du fleuve. A quatre 
lieues de S. Miguel, nous passámes devant Tune d'elles, 
que Ton nomme I Ika do Páó> k cause d'une monta- 
gne qui la domine, et k laquellb on a trouvé de la res- 
semblance avec la forme d'ua : pain. Cest de l'autre 
cote de cette lie, sur ía rive droite du fleuve, qu'est 
le petit hameau habité par ees Machaeulís , dont j'ai 
déj&tKt quelqúe chose, et sur lesquelsje donnerai plus 
bás des détailé étendús. ' í . 

Ávánt d'arriver a Feñdroit oti nous fimes halte , ía 
riviére traverse une chaine dé montagnes peü élevées , 



r 


AU BRESIL. 189 

que Ton nonime Serra de 5. Siináo \ C'est prés de 
cette chaine qu'un itinéraire des anciens aventuriers 
paulistes , bien conuu dans le pays, place, á ce que \ 
Ton croit, le fameux lac appelé Lagoa do Pao Dou- 
rado (lac du bois doré), oü Ton espere encoré trouver 
d'immenses richesses. Le commandant de S. Domingos 
avait tenté de découvrir ce lac \ guidé parJ'itineraire, 
il s'était enfoncé dans les foréts , et tout ce qu'il avait 
vu, assurait-il en ma présence, s'était parfaitement 
accordé avec les renseigneméns laissés par les paulistes. 
QuelquecirconstanceFavait, ajoutait-il, empaché de 
continuer son voyage avant d'en atteindre le but •, 
mais, malgré son age avancé, il se proposait de re- 
commencer ses recherches. Le commandant Juliáo et 
Xouvidor de Porto Seguro étaient aussi convenus d'al- 
ler enseñable á la recherche du lac dont la découverte 
fait l'objet de désirs si ardens. Partant l'un de S. Mi- 
guel et Tautre des bords de la mer, ils devaient se 
reunir ensuite. Chacun de son cóté suivit l'itinéraire, 
et crut le trouver parfaitement exact •, mais ils s'étaient 
mal entendus pour l'époque du départ \ ils ne se ren- 
contrérent point, et chacun d'eux retourna chez lui\ 

1 Sans doute un des contreforts de la Serra do Mar. 

3 C'est sur le territoire de la province de Porto Seguro 
qu'est situé, dit-on, le fameux fupabussú, ou Grand Lac 
qui fut découvert par l'aventurier octogénaire Fernando Días 
Paes, et que depuis on appela Lagoa Encantada (le lac en* 
chanté), parce qu'on ne pouvait plus le retrouver. La Serra de 
S. Simao doit faire partie de la province de Porto Seguro ou 
se trouver sur ses limites ; par conséquent , il me paraít tres- 
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Outre Titinéraire dont je viens de parler, íl en existe 
encoré d'aütres que Ton attribue ¿galement aux pau- 
listes , et qui annoncent de grandes richesses dans 
quelques-unes des parties du termo de Minas Novas , 
habitées par les BotoOudos. Un soldat , qui m'accom- 

• 

vraisemblable que le Lagoa Dourada dont il est ici questíon 
n'est autre chose que rancien Yupabussú. Comme on le verra 
dans ma deuxiéme Relation , íl existe encoré un Lagoa Dou- 
rada a quelques Heues de S. Joao d'El Rey ; il y en a un autre 
prés du villa ge de Boa Morte, sur la route de Y illa Rica á 
Abaité (EscWege , B ras. Neue Welu , I) 7 et il est assez 
probable que ees lacs doivent leur nom á des récits merveil- 
leux , semblables á ceux que Ton a faits sur le lac de la Serra 
de S. Simsto. Selon M. le prince de Neuwied, on a aussi 
place un Eldorado dans le voisinage d'un lac oü se jette le 
Taipé; La Condamine parle également d'un Lagoa Dourada; 
autrefois on crojait que lé S. Francisco tirait sa source d'un 
lac dont le voisinage était habité par des hommes qui por- 
taient des ornemens d'or; enfin Arrowsmith place sur sa 
carte un lac appelé Laguna del Dorado, qui, suivant M. de 
Humboldt ( TabL de la Nature; trad. Eyriés > I), est absolu- 
ment imaginaire. Ge n'est pas seulement en Amérique que la 
cupidité a fait courír les bommes aprés des chiméres ; mais il 
est assez singulier que , dans une si grande partie du Nou- 
veau -Monde, on ait constamment melé l v idée d'un lab á 
celle des richesses imaginairés qui ont fait éntreprendre tant 
d'av entures. Si , comme le dit M. de Humboldt , la fable de 
V Eldorado doit son origine a un rochér dé schiste micacé qúi 
s'éléve d'un petit lac fangeux; c'estbienlá, ilfaut l'avouer, 
l'embléme des illusions qui trop souvent séduisent et agitent 
les hommes. 


AU BRÉSIL. , gt 

pagna pendan t quelques jours et quiavait vécu par mi 
ees Indiens , racontait que , dans un des voyages qu'Ü 
avait faits avec eux , il avait suivi un des itinéraires 
des paulistes , et qu'il avait découvert des trésors ; maw 
il ajoutait que, poursuivi par une tribu ennemie de 
la sienne, il n'avait pu profiter de ees richesses. Cet 
hooime assurait que , si on luí donnait son congé, il 
retrouverait aisément ¡le líeu oü il avait vu de si gran- 
des dioses ; mais je n'aurais conseiUsé á personne de 
lui avancer beaucoup d'argent sur la fortune dont il 
prélendait étresi certain. Quoi quilen soit, on a en 
general la plus grande confiance dans les itméraires 
des anciens paulistes , qui , je crois , ressemblent un 
peu aux oracles des stbylles ; beaucoup de gens les sa- 
vent par coeur , et c'est , dit - on , en suivant lun d'eux 
que Fon a découvert le ruisseau de Tres Americanas , 
naguére si riche en pierres précieuses. Outre le com- 
mandant de S. Domingos , j'ai rencontré dans le termo 
de Minas Novas quelques hommes qui 9 avec de petites 
troupes , s'etaient enfoncés dans les bois pour y dé- 
couvrír des trésors. Ainsi Fon voit que les habitans de 
ce pays n'ont point encoré renoncé á l'esprit aventu- 
reux qui y conduisit leurs peres. 

Quoi qu'il en soit, á l'endroit oá le Jiquitinhonha 
traverse la Serra de S. Siipáo , il a plus de profondeur, 
et semble couler á peine. Les montagnes qui s'avancent 
presque sur ses bords , sont couvertes d'arbres serrés , 
dont le feuillage est d'un vert sombre, et tout le 
paysage prend une physionomie aústóre qu'il n'avait 
pas eue dans le reste de notre navigation. 
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Nous fimes halte sur le bord du fleave , á un endroit 
ou les hommes occupés a nettoyer le chemin , avaient 
fait quelques baraques , et nous dormimes sous ces 
chétifs abris. Construites pour la plupart avec des 
bátons enfoncés obliquement dans la terre et simple- 
ment couvertes avec des feuilles de palmier, ees ba- 
raques ne pouvaient guére nous garantir du serein ni 
de la piqure des moustiques , et cependant nous pas- 
sámesune assezbonne nuit. 

La journée suivante , nous ne fimes que six lieues •, 
mais nous fumes bien dédommagés de la briéveté de 
notre navigation par les événemens dont nous fumes 
les témoins et auxquels nous primes part. 

Nous étant rembarqués, nous aper§ümes ? prés du 
lieu ou nous avions couché, une fumée assez épaisse 
qai s'élevait entre les arbres , a peu de distance da 
fleuve. «Ge sont sans doute les Botocudos de la troupe 
de TujicAfiAMA, » dirent les conducteurs de notre piro- 
gue, et dans le méme instan t , nous vi mes paraitre sur 
le bord du fleuve, plusieurs sauvages, hommes et 
ferames , qui, en reconnaissant le commandant, don- 
nérent de grandes marques de joie. Ces Indiens s'a- 
vancérent sur des rochers jusque vers le milieu de la 
riviére , et nous-mémes nous descendíales bientót sur 
ces rochers. Le capitaineTujicaráma, car c'étaiteffec- 
tivement lui avec une partie de sa troupe , serra le 
commandant entre ses bras , en le pressant fortement 
et á plusieurs reprises contre sa poitrine. Quelques- 
uns des autres Indiens en firent autant, et je fus éga- 
lement embrassé avec beaucoup de démonstrations de 
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joie. Le commaadant distribua 1 cíBa' couteaü* et des 
$éUiérs , et nous «cus rémbarquámes. " ' • '; -• 

tá troupe de 1 Tújicaráma iétrit , tíírtnme e&llte'de 
3&¡kátüd\ eátiérelíf^Dt' familiaricé 1 ^Vfce les Pértugais! 
Póiir UOe légépe *títóbtftí<m cMitaáft'J felle aidait de ' 
tempe >m WWpé tós'CóloriS d¿r voisiaagé,- et pkifiíeuh* 
d¿feiíidmdu^^ui { la coitipos&étit saVaiént déjátm peü 
de portfeg&fe. Dan* tómomecíroíi tfttts ía renc&fctnlttic&í 
e¿tt¿iurotfpe>Vieiiai*ta et 

#e aroit tqtíi des ápfei dé toiaiá ; <]Hji* « son saláire* Gé 
gt'aki^raitété placel par les? PotOc?ados dans deu* pé¿ 
lites: pjrogue» faiie^ ^ eu*-rrtéme6. I^orsqne fidüi 
iwia#^par4mes desjfadiens , quatre^d'^títre eüx s'ém- 
barquérent a*ec le mais daiis feftrg pirogtíes > et léfe 
antro se rairent: e» parche • ¡ídar se Tfcndffc -par *4rre 
au poete app$k^¿gm (*Vigie)y dita^ i deú* ti éaWife 
rendfoit oülnous aou^étions arrétés la Veille. } : < ''V 

Avant que íobk) s&fót:étábli ik'fc. Miguel* les B^ 
tocudos ne connaissaient point Tusage des piligües \, 
jmais á prágetatáls aavent conduire odies des Portügáis. 
Les hommes de Tojioaráma aVaiefit voúkr* eétütif#>}e 
Tai dftf en fairépour eu*¿inéínes>, Xtfai&lenr4rtypd?€¡g&& 
réussit maLpour sé cfomier moins de pgifté ; ifcavateftl 
creusé leurs cañóte dan s de&tPOrmsid'artWe'sítrte^pf ttisAJ 
donfcib n ayaient-pas raémé fóél'éeorm Lestatitivéáux 
navigateür» nauá smvúént de loin , etdaíkft uritiiJUttit 
ou le>coutant v resseitósatre deux róchete ycottleaorefe 
rapidité,*iBriu9iyiiil» inaíi 

étlesjpacpiets da fleches dont ettes ¿taie^t charg&sp 

(¿uaad;»eup fóae&rafrie potót tfartiarer^k Vigi^ 

XQME II. 1 3 
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le commattdant me mpntra , sor U rive .gauche da 
fleuve , un endrpit d'ou la troupe du capitoné Jan-<x¿ 
avait tiró sur m surgen t de la división. Da#s ce lieu 
méme, pous vimep u&e; fqtn& obsecre sartic du tíMÜea 
des arbres, et un .instan* aprta* jdaq* Indiens parunent 
$ur lerivage. I^'w des d#» avait U Mfpz, bwb»i«y¿ 
de noir * et de loia ,mm XawQw pite pour u* >rógwu 
?i une psartie dfe &qb Visaga n'^ul; paw e0n*?rxer da 
couleur mrtureUe* Q& <fenx .tortniro wwfi criéfwí 
qp'ilp 116 feraienjt point de malta* P<Hlugais,et;W^ 
eogagérent & pbolrder auprés d'eu*, X* oómmfüpdájat* 
ne youlaat pas se fíer imprudemmeut á l^ur pprole; 
nous fit lopge? Ja rive droite du flewft, et fótntót 
noup.amYámes kk Yigie, ., ... o-: v \. ':i'*¿hi : t.¿A 

Lk sont ordmairenjent pQáWaqtwlques sóida U «ban- 
gos de proteger la iíavigatióji du flsiNs», La maison 
qu'ils occupent a été bátie áur.ujie colime^ «ll&est 
íprt p#ite , ma$ sil* üttfEí ptfúrle ttt^radeiJMlitai- 
reSiqwiy s$m santoím&. , : > : ; ; > i .: ?.- ~,oj 

Fep.d'jq&fans apr^s étre sorti$ de . ristre pirogue, 
dou9: vime$ grríver par terre la troupe de Tujicarami 
Les.naq&ag& itous racontérent leur mésaventure avec 
beáucoup de gaité , et paraissaient fort peu sensibles 
Ma pertfe de leUr. taaia et de leurs fleches; >; ! :;::.-.. 

Cependauí les . deux Indieua que naus ávi^ns , vUs 
¿url'autre rive , et, qüii apparteoaient a la trOuperde 
Jan-oé', coatinuaient á deínaiide*; avec instance que 
Toa vía* les cbercher, et *ssur«eafc qoeJOTrs) intqn* 
tioa*jétaient paciíiques. £édant k ctés grifares si;peís^ 
y^ntesvla cQmmaadaat #áwj?a nstre pirogheírefrs le 
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rivage opposé du fleuve, et fit monter un de se&gens 
avec plusieurs Indiens de la troupe de Tujicaráma! 
Bíentót la, pirogqe se remplit d'hommes et de ferames 
de la tribu, de Jan-oé, et .ce chef y eqtracomme le$ 
autres. A peine débarqrée, toute la troupe se mit a 
colorir et monta la colime en se dirigeant vers le lieu 
oü nous étions nous ~ mames. Lá , ce Jan* oé , qui jus- 
qualots ayait inspiré tant de terrear dans tout le voi- 
sinage, se jeta dans les bras du commandant, le serra 
contre sa poi trine et me fit enswte de semblables c** 
tesses, disant quii voytút biea que les Portugró 
n'étaient point des nréchans , et promettant de ne ja^ 
mais leur faire aucun mal \ La troupe de Tujicarama, 
qui, allióe des Portugais > avart jusqu'alors regardé 
comme ennemie cellé de Jan-o¿ > se méla ayec elle* 
Sans parler du pa^sé , le pommmdant engagea tout le 
monde a vivre en bonito inteUigspce* et promit des 
haches et defr cquteaüx aux bommes qui voudraient 
travaHfer. Toas ¡ees bops Indiens exprimaient lji Joie 
la plus vive \ ¿1? nous serraient dans leurs bras, npua 

' Jan-oé* est probablement le méme que ce Jonué dónt 
parle M. le printe' de tyeuwíed. « Celui-cí,' dít-it, eYfc 
« ordinairement sur lá rive septentrión a le dü Rio de Bel- 

* monté, á peu prés a htiit jníirs de roxrte au-desstis deTMe 
« Cachoeirinlia. II n'a' jaíirats voulu éeonler aucuñe propów 
« sitióte dfe } palx< Seg cotrtpátríotcs V otit nútútüé Jatíüvto 
« (bellkjneux), á causé de safe caractére vaillant. Sea geos 

« otit qüélquefois foit signe aul cauoU qóii pas>»ient &«pt* . 

* procher, pn& le* oo t accueilH? á.coups de flécke». » Le prince 
parle aussi d'un Jonúe Coudgt, autre chef , fils du preceden». 
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pressaient contre leur sein , et se donnaient recipro- 
queraent les mames marques d'amitié. La femme de 
Jan - oé, qui pouvait avoir de 45 á 5o ans , allait de 
Tan a Fautre et nous serrait aussi entre ses bras ., en 
répandant des larmes. Alors nous distribuámes une 
bouteille d'eau-de-vie entre íes deux'troupes; raais 
les hommes de Tujicaráma, qui depuis long-temps 
connaissaient cette boisson, en auraient voulu une 
ration plus forte, tandis que ceux de Jan-oé, qui 

. avaient eu jusqu alors peude Communications avecles 
Portugais^ paraissaient ¿tannés et presque honteux, 
aprés avoir avalé quelques gouttes de la bqueur eni- 
vrante. 

Comme la tribu de Tujicaráma avait déjá abandonné 
ses enfans aux Portugais , nous demandantes á Jan - oé 
s'il consentirait á me laisser emmener un petit garcon 
de sa troupe. II nous répondit que tous étaient alies 
chercher des cocos á quelque distatíce de la rigiere, 
mais en méme temps il nous offrit une petite filie* Le 
commandant accepta cette oflfre , et m'assura qa il se- 
raittrés-facile d'échanger dans le voisinage la petite 
filie contre un enfant mále. Jan-oé repassa la ríviere, 
et, au bout de peu d'instans, ú amena uñe jeune In- 
dienne, ágée d'environ doqze ans 9 dont il nous apprít 
quil était le pere. II la remit, avec de grandes marques 
de joie , entre les mains du commandant ; et, accom- 
pagnant ses paroles de gestes fort iodécens , il dit á ce 

. dernier qu il lui donnait sa filie pour qu il' la rendit 
mere. La petite Indienne était fort Manche * 9 elle avait 
des yeux trés-spirituels, etraontrait beaucoup-de vi- 
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vacité ct de gentülesse. Toute la parlie inferidme de 
son corps jusqu'auxhanches, ses bras e t seseó tés elaient 
barbouiüés de noir , el tt ne lui restait de blanc que la 
téteet deux Jarges bandes, 1'une par-devantetTautre 
par-derriére, Aprés avoir recu cet enfant, nous lui 
donnámes des confitares (doces)et des bracelets ; non; 
fimes qiielques présens aupére , et nous distribuámes 
des couteaux et des colliers de verre á toute la troupe \ 
Lorsque nous avions donné deTeau<le-viea la troupe 
de Jan-oé et á cetle de Tujicaráma, un jeune homme 
de cette derniére troupe, dont^a figure annon^ait beau- 
coup d'esprit et dé vWncité, s'était déjá plaint, en chan- 
tan t, de ce que sa portion n'était pas assez forte. Quand 
il nous vit faire de6 présensa J*n-oé, il se remit á cban- 
ter •, sa figure était ammée y ses yeux étaient pleins de 
feu , ses raouveraens vife , et il promenait horizontales 
ment de droite a gauche, et de gauche á droite, un pa- 
quet de fleches qu'fl tenait des deux niains. Tout le 
monde J'écoutait en silence. Lorsque son chant , qui 
dura assez long^emps, fut terminé, j'en demandai l'ex-r 
plica tion , et Yon me dit qu'il ayait reproché au com^ 
mandant de ne ríen denner á lui et á sa bande qui 
vWaient continuellement avec les Portugais et travail- 
laient pour eux, tandis que la troupe de Jan-oé, qui 
n avait eu d'autre peine que de j>asser la riviére , avait 
été comblée de présens. 

x» Ce fut M. Juliáo qui eut Thoniiételé de se charger de 
tous les frais de ce petit v o ja ge ; et , quoique je parle ici 
collectivemeut ,' ce fut encoré lur, je crois,qui fit tous. les- 
présens 9 ou du moins qui les fit á peu prés tous. 
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Parmi les Botocudos qiti nous envirotuiaient , plü- 
sieurs étaient pares d'ornemens bizarres. L'un avait son 
front garni d'uné bande de peau de chai sanvage $ un 
autre portait sur la tete une sorte de diadéme de plumes 
jhnnes unies avec de la cire, et di sp osees en maniere 
de rayons. Celui qui s'&ait montré sur Fautre rive, i 
nótre arrivée á la Vigié , et dont j*ai déjá eu oceasion 
de parler , était barbouillé de noir á pea prés depuis le 
bas du mollet jusqu'ft la lévre, et il avart la partie infé- 
rieure de la jambe et le haut de la tete barbouiHés de 
rouge. Ce jeune homme, ágé d'environ quinze á seise 
ans 9 était extrémement aflectueux ; il nous serrait con* 
tinuellement dans ses bras , le commandant et tooi , et 
il ne nous quitta pas un seul instant pendant tout le 
temps que nous passímes á la Vigié. 

Cependant les parens et les amis de m>tre petite In- 
dienne s'en séparérent bientot. Le pére la quitta fort 
content, sans lui faire la plus legére caresse, et il n'y 
eut que deux ou trois femmes qui lui adressérent quel- 
ques mots , en lui passant la main sur la joue. Jusqu'au 
momeqt du départ , Fenfant avait para trés-satisfaite, 
et ne montrait aueun embarras ; mais lorsque ses parens 
la quittérent, elle serra dans ses bras le commandant 
qui lui avait fait beaucoup de caresses $ quelques larmes 
lui vinrent dans les yeux, et elle cacha son visage-sur 
la poitrine de celui qu elle semblait s'étre choisi pour 
protecteur. Cependant, aubout de quelques minutes , 
sa tristesse se dissipa ; elle se remit á manger ses confi- 
tures et s'embarqua avec nous, en paraissant fort con- 
tente. Sa bonne humeur se soutint pendant quelque 
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tetops dans k pirogue ; maís ensuite eiie s'endormit , 
6t y á~sonréveil, aous la vlrnes foadre en larmes* Elle 
radressait taiitót au^ommaiidant, taqtót á mbi, tantét 
á nos ramearé* et elle nous ccmjurait de la rámener 
á s$s parens. Nous luí prodiguions les $aresses , nous 
eherchion» tonales moyena'de la distraire ^ mais á pane 
pouvions-nous réuseir á foire tréve i sa douleur pour 
quelques instan$. Enfin , prenant un air de gaité ,,elle 
ñous promit que si nous voulions la rendre á sa famille, 
en lui donnant des bracelete et un cóllier, ses parens la 
tfemplaceraieht par un petit garcon. Voyant que son 
offre n étak point acceptée, elle recommenca á pleurer; 
pnis tout á comp, interrumpan t ses larmes, elle nous 
oífrit dé l'échanger contre -deux petits gar^ons, puis 
contre trois , puis contre quatre. Dans le premier mo* 
ment r encbanté de sa gentillesse, j'avais dit á Juliáo 
que j'átais presque tenté de k garder , et celui^ci avait 
paiu chármé de cette idee. Cependant les reflexión* 
sumnrentlneatót, et me firent voir une foule dincon^ 
véniens dans re*écution de mon projeL U était bien 
clair qu au railieu de mes oecupatkins et de pies voya- 
ges, jj» ne pouvais élever la patite Indienne d'une ma- 
niere convenable. Mais en mame temps^iJ me semblait 
que le ciel avait eu des vues sur cette enfañt, puisqu il 
avait permis qu elle füt rémise entrames mains •, et je me \ 

demandáis si je ne devais point me considérer comme 
étant chargé delle, et destiné á la rendre chrétienne. 
D'un autre cóté, je ne pouvais croire que jamáis nous 
micontrassions sés pareas > et je craignais qn'enl'é- 
changeant cbe¿ un ¿mltivateur contre un petit garcoa> 
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ellene fut pas ausslbien traitée par ses nouveaux hftees 
que je Taurais désiré* Ges pensées cantradictoires me 
tourmentérent k pea prés pendan t tout le reste de notre 
navigation-, mais enfín nous nous arralantes á quatre 
lieues de la Vigié ,: et par conséquent á quatorze lieues 
de S. Miguel, au lieu ou.alors on était occupé k tra- 
vailler au cbéroin qui cosiduit k Belmonte, 

Nous nous ¿tions déjá arrutes plusi<*urs fois dans le 
cours de notre navigation , pour visiter lecherain, et 
partout je Favais trouvé bien nettoyé et assez large 
pour une toí ture. . Le travail censistait principalement 
h abattre les arbres dans la largeur de la route, á en- 
lever les troncs et les branchages , et enfín á forme? 
des peates pour rendce plua facde le passage des rais~ 
seaux. ' * « ' * 

Au-delá de lá Vigíe, nous n'avions plus trouvé 
aux rivagesdu Jiquitinhonha Fclération qu ils avaient 
auparavant. C'est á droite et á gauche une* immense 
plaine qui est eouverte de bois 9 et qui serait propreá 
toña les genres de culture. Cette plaine , me dit le cem- 
mapdantv se continué jusqu'au Salto Grande, et dans 
cet espace f qui est de vingt - deux lieues, le terrain, 
lors de mon voyage , était encoré salís habitans et sans 
propriétaires. 
/ Nous couchámes, comme la veille, au bord de la 

mié re , sous une de ees petates baraques faites par les 1 
mUitaires qui travaillaient au cbemin. La petite ln- 
dienne , en se levantase remk a pléurer et &* faire les 
maníes offres d'échange» Cependant oa nous apporta 
un de ees serpens appelés surucucú (bothrops sura* 
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c«m>Spk)/qoe lou dit étre eitrémemQnt dangereux; 

et qui , á ce que Ton prétend r prodoisent un sifflement 

aigu. De temps en temps, llndienne prenait le serpent 

mort, elle courait sur Ton de nous, et, en voyaot po- 

tre effroi , elle poússáit, de grands éclats de rire qur , 

paur quelques instans , interrompaient ses pleurs. Pen- 

dant que j'arrangeais des plantes , le comraarxiant ¿día 

voSr ses ouvriers , et l'enfant resta auprés de moi* Son 

chagrin devint alors un véritable désespoir; eUe arrst? 

chait le linge que bous lid avions donné pour la eou- 

yiir ; elle allak vers le rmge; elle revenait á moi, et 

me montrait la pirogue. Je í abáis, pour la con soler, „ 

d'inu tiles efibrts, et jetáis véritablement desesperé de 

m etre chargéde cette enfaat. Je m'avisai heureusement 

de la eonduire dans l'intérieur de la íoreL A la vue 

des beis, toute sa gaité jeparut; elle mar chait avec 

taut depronaptitudequej'avais de la peine á la saivre ? 

et ayant remarqué que Jeramassais des insertes, elle 

se mit i en chereher avec moi. Nous suivions ensem- 

ble le chemin qa-on venait de nettoyer. Jusqu alors 

j'avais vu peu de bois viergef aussi beaux que ceux oh 

nous nrous protnenions. Les lianes n'y sont pas tres- 

Hombreases , mais les arbres y montrent une vigittur 

surprenante $ leur tronc , parfaitement droit , s'élance 

á une tres -grande hauteur , et la routé s'étend sous un \ 

bérceau elevé de branebages impenetrables aux rayons 

du soled. 

Jusqu r á cet endroit , nous avions ftit moi et Juliáo 
quatorze lieues sur le Jiquitinhonha. Nous n allámes 
pas plus loirt. Nous partímes le leádémain de tres- 
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bonne heure pour retourner á S. Migad , et comme 
nous remontions le fleuye , naos mimes un jour de pías 
dans notre navigation, .... 
• Arrivés á la Vigié, neos y rimes reparaitre une par- 
tie de Ja troupe de Tujicacáota , et bientót > á ma grande 
6a tisfac tion , les h omines de íaji-oé naos appelérent 
á grands cris de Fautre cóté da fleuye* Nous les envoyá- 
mes chercher, et aussitót qu'ils furent á terre, notre 
petite Indienne conrut au-devant d'eux; mais toas Ja 
repoussérent. * J'avais parlé au commandant des incon- 
véniens que je trouvais á emmener cette enfant ; je sen* 
tais parfaitement que , si je la rendáis chrétienne par le 
baptéme , je ne pouvais en faire une chrétienne ver- 
tueuse, et je désirais ardemraent laremettre a sa famille. 
Rejetée par les siens , Venfarit prit la faite da cóté des 
bois*, mais le commandant hurattrapa bientót, et voyant 
que je désirais ne pas la garder , il la pressa eontre sa 
poitrine , la renvoya vers ses compatriotes , et depuis 
nous ne la revi mes plus. L!idée d'étre la cause da 
malheurde cetteeñfant m'était devenue insupporlable j 
son départ me rendit le repos. 

Parmi les Botocudos de _Jan-oé,était revenu ee 
jeune homme barbouillé de noir , qui nous ayait fait 
tant dé caresses la prendere fois qn il nous avait vus. 
A notre ratour, il neftit pas moins affectueux; il s'at- 
tacha á nos pas , et , sans cesse, il nous serrait eontre 
sa poitrine. Je lui demandai s'il voulait s'en aller bien 
loin avec moi $ ü me répoodit que oui , $t, dés-lors , 
j'augmentai mes caresses , et le considera! comme un 
étre dont je devais tacher de íaire le bonheur. Nous 
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lui donnárae* de vieuxhabits dont il fut en chanté, et 
nous le fímes coucher auprés de nous. 

Les futres Botocudos, lorsquils arrivérent, por- 
taient des paquets d'une liane grosse k peu prés comme 
tin tuyau de plume qui avait éié grillée sor le feu. Cette 
liane est un des alimens favoris de ees sauvages-, mais, 
avant de la mdnger , ils ont soin d'en enlever l'écorce. 
Je voulus y goüter, et je lui trouvai la savectr qu'ont 
les racines da manioc doux x . 

Plüsieurs des sauvages que nous vtmes ce jour-iá, 
portaient sur leurs bras les cicatrices d'entailles lon- 
gues d'nn ou detix pouces. Ces entailles leur avaient 
éié faites par leurs fe m mes ; et c'est lá le chátiment 
que chacun des époux inflige á I'autre 9 lorsqu'il le 
surprend en adultere. Pour guérir ces blessures et cel- 
les qu'ils Tecoivent á la guerre, les Botocudos expri- 
ment sur elles le suc d'une plante laiteuse , qui leur 
est connue et qui leur procure une prompte guérison. 

Quand nous quittámes la Vigié , nous fímes mon- 
ter dans la pirogue notre jeune Botocndo , et un boi- 
teux qui appártenait également á la troupe de Jan -oé. 
Tous les deux íurent trés-gais pendan t notre navigation. 
Lorsque nous sortions de la pirogue , mon Botocudo 

* M. le prince de Neuwicd dil que les Botocudos appel- 
Icnt cette liane atcha, et il ajoute que c'est probablement 
une estece de begonia (F'oyage trad. Eyriés y II, p. a58). Cela, 
je l'avoue, ne me parait guére vraisemblable , car il n'existe 
pas, dumoins á ma connaissance , de begonia gri ñipante. Si je 
pouvais me fier á des souvenirs trés-confus, je seraís porté a 
considérer la plante dont il s'agit comme une aro'ide. 
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prenait mon porte-feuille , et il ne cessait de me faire 
des caresses. 

De temps en temps nous suivions le chemin pratiqué 
sur le bord du fleo ve , et , dans une de ees promenades , 
je vis les huttes que coüstruisent les indiens Machacu- 
lís, lorsqu'ils vont chasser dans les foréts. Ces huttes 
n'ont pás plus de quatre pieds *, mais eiles sont faites 
beaucoup plus réguliérement que celles des Macuñis, 
et surtout des Botocudos , et elles forment de trés-jolis 
berceaux. 

Entre la Vigíe et File au Pain, nous vimes accourir 
sur le rivage un homme de la troupe de Tuj i carama, 
qui nous rapportait un sac de poudre et de plomb 
que nous avions oublié. En general , je ne pouvais 
mempécher d'admirer la probité des Botocudos, bien 
différens en cela de tant d'autres nations indiennes , 
qui ont pour le larcin un penehant si marqué. On 
m'ávait assuré, comme je Tai deja dit, que les Boto- 
cudos avaient montré jadis leméme défaut , mais quils 
s'en étaient corriges^ depuis qu'ils avaient des rapports 
tres - fréquens avec les Portugais. Cependant, quoi- 
que la troupe de Jan - oé se füt jusqu'alors peu rappro- 
chée des blancs, elle ne nous avait rien enlevé, et 
pourtant il lui eüt été bien facile de nous dérober 
quelque cbose , puisque nolre bagage était á la Vigié 
dispersé cá et lá. 
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CHAPITRE IX. 
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r 

LJES MACHACULIS. — RETOUR A S. MIGUEL. — GUERRE ENTRE LES* 
BOTOCUDOS, — RÉFLEXIONS SUR LA CIVILISATIOIf DE CE PEUPLE. i 


Visite aux Macnaculi's. — Histoire singuliere de ees Ihdíens. — Lear pa- 
' Ttsae. — L'-onee noire. — lis veulent quitter les eirátons de S. Miguel.' 
' — » Iienr capitaine. — Description de leur aldea. Vétement. .Nourriture ; 

patates. Industrie. Affections des peres ponr leurs enfans. Langage ; vo-. 

cabulaire. — Arrivée de l'auteur a S. Miguel: — Visite de la troupe 
' d'AaiARi. — Le jeune Botocndo qni afétait attacbé a l'aateur prend 
' 1a fitit*. — Gnerre entre. lesBotocudos. ^ Inflexiona genérales, smriá 
♦ cjftilisatian de ees Indieas. 
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"" ¿ Qüaíkd ncrás flSmés arrivés á File ártí Pain íllha do 
Pao); ! j^erigagéai le cotamandant á aller faire une fe~ 

• • * » . 

tile visite á ees Machacülísv qui , comme jeTkidit, se 

» , . ... 

sont etablis sur k rive droite dü fleuve ; et nous nousr 
reníiimes á feur aldea. 

II y a déjá long-temps que cette peuplade s'est 
rápprbdiée des Pórtugais, fuyarit, comme les Malalis, 
les Mbnóchós , les Macuñis , etc. ¿ les poursuités des Bo- 
tocudos, ennemis de toátes les áutres nations indien- 
nés. Xtefr Machaculís * allérent^'abord chérefaer un 
• 

1 Ge noin est san» doute *Be corruptitm de celui de Ma- 
chaearis , qu'au rapport de Soulhey , Ton trerave dans 1* 
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asile h. Caravellas , oü Fon fit beaucoup de (lépense 
pour leur inspirer le gout.du travail. Paresseux comme 
le sont tous les indigénes, arais de Findépendance, ha- 
bitúes á une vie errante, passionnés pour la chasse, ils 
ne s'accóutumérent póint a cultiver la terre. On se 
lassa enfín de faire pour eux des sacrifices, et on les 
abatido n na* Ces Indiens, voyantqu'on ne les nourris- 
sait plus et qu on avait cessé de leur donner du fer et 
des vétemens, quittérent les bords de la mer; ils tra- 
versérent les bois, et arrivérent, a peu pires vers 1801* 
aupr¿s.de Toeoyos. Lorsqu'ils étaient encoré á Cara- 
vellas, on les avait baptisés et ils avaient toas appris 
ün peu dé portugáis - y mais voulatit refcrouver á To- 
coyos les me raes avantages qu a Villa de Caravellas, 
ils employérent la rose ) il& íeiguirent de sortir pour la 
premiére fois des foréts , et se présentéren*, sana cfcre 
un mot de portugais, en faisant des signes, pour 
montrer qu ils voul(uent devenir chrétiens. Les habi- 
tara de Tocuyos furcqt dupes de cette supexcberie , et 
¿crivirent á Villa Rica qu une nation indieirae, ju$* 
qu alors inconn^e * était arriyée au railieu d'eux ¿qji elle 
montrait les meilleures dispositioq* f ^t demaodait le 
baptéme. Sur-le-champ y TadijiiiMsUaiion ^ccorda des 
seconrs pour civiliser les nouveaux venus ; qq. leur 
donna du fer et des vétemens; on leur fit construiré 
une chapplle ^on lepr envoya un prétre 4 op charge^ 
un directeur «Je lqs instruir*, €tven raéme Ipmps on 

cafcloguede natioo* i n diettue* f ^uá H^rvas. (£Ktf. o/Braz., 


AUBRÉSIL. 20« 

placa auprés de Tocóyos un déuchfcroent militarte, 
pour juaiateqir le feon.ordre. Malgré toas eer eflbrts , 
on íVobtint point á Tocoyos de pías heureux succéí 
qu'A Villa dé Carpvellas 5 les Machacaba profitéftefit 
de£ bienfaits des Portugais^ mais ils ne devinrent pas 
plus labofieiíx. Gependtfit 1» sápercherie de oes In* 
4wíis ne fat pas íoujaarq uri secrét- Elle fut découveite 
píif . le &pitginé, íoáo & ,Silv a Santte qüi , lorsqa'il 
r#c9B9Jitilfe coürs da Jiquitifchíroha r üe f ut pas pea 
&torár*n iwrríwmt á Tpcoyo&^a *8¿¡4, dfy'retroom 
eee M^QfaatffchV, pour lesqieefe r on ayait fíat tant dé 
dép$$£&<tewh comarca oail était capitáomór. •* 
- Cgpwdítot te cbaagement des pays derriat bieutót 
íiwaeet^ ¿ casJndieHs. Accautumés á Tair hariiide de* 
frprdp de tyifler, ih tfepurent suppqrter le ekmat see 
<le T<tt<tfQ8^ ik s<?<»irGjttt k tóangei déla kepre , elil eá 
mourutum graod nombre .1. Jgaorant ce cpi se paasai í 
&,l£#fi03te*<¿:%¿M8® driViüa.Rica, cshargóe de ce^ui 
concerne les Indiens, consacrait toujours á la eivilisa- 
tion des Maehacirfft des sommes a&ez considerables; 

i&úé eqfijft la v cámara du féfroo de DÍinas Novas fit 

. ••• . .... i * 

r ..- ■ • t. ' • » ■»- * ' .' , . ~' 

* Cette maladifc #M c otomune ¿iur.les bordaíd© la nje?diaiw 
* ^rtie¡roé>idÍQnaU de la^rovinec dé Saint- Paul; et^ 
swmvm w le verra bientót f *1 y » aussi dea nanceáis de terre 
dan* 1¿ Seítapou leBésert de la provincedes Mines. Peui-étre 
pe¿e##ít-jt>p*3 M»»jip*é«ét pfeár céux qui a^occnpent d'ky«- 
g&te «de,;§aypir d'uñe* maniere préciáe aa bout de cambien 
(k teilp*ie «iw^emenfc 4Btelinj*t eomioao^a á agir surta» 
MtohtevÜtiiMim je tib $\ii* jm&h&*r*us<m*nt le -diré oree 
une eot¿ere»fiiíkft¿Wde- :*:-.■;,./; *.♦>',» * 


»o8 . VOYAGE 

coanaitre le veritable -état des> chases , et Pon enVoya 
¡X Tocoyos ho offi^kr qui . y . tnouva, a peine virtgt á 
trente Ijidiens* Ilíit ¿Cn rapport, et ii^ngaígsa fadmi- 
mstr'atáon a ne plus rien dépenser poi*- les Machacad 
lis , mais a les distribuer^p^pmi les colonsdn voisinage. 
Oa adopta, ce plan. Opendantv lopifue la 7* divisidíi 
fut cvéée > on réuriit toute la penplade , fldur 4&n tirer 
partí, dapá le cflgxmlWidraifc forci de fairq la guétifé 
oontre ¿e& Botocudo&i. £¿s Machaeulís> suivirfcftt le 
commandant) Júlifio á:S ^Miguel , bu OHlmfÜoxkí&4H 
tár res } raa¿3 , córame les soldáis de la diVkio¿>couíti- 
saient leurs femmes , ils demandérent aü é&mmaiidant 
lá perriiissáon de quitter le hameau ,' et il^alléreñ? Vé- 
tablir plus prés de rembouchurecta fleuve. Qüdlqtitf* 
uns d entre éux qui étaient restos daos la* prov'mce de 
Bahia sont venus lejoindre les^atftres, et ib sOnt á 
present enviaran une oetitaine '.: '~*:\ *:* .Uru-.H 

¿ » Seizeans <Je séjour parmi tes Portabais <dfe Mífias 




. ., «- En ' a i8i6 m JMU le pFÍo^o JV***. 4p.N*um&>r*J^r*i«Q> 
c*re sur le litLotal ,.prés de J^üla^4o Prafa^ *¥>**: lo», J* 
Caravellas, un aldea com posé de quatre familles de Macha- 
•culís, peupladeidaquelleál donne le néin de Machácala óu, 
íomme Hervas, fcelai de 'Muckacañs, Je ne sais -freo' n£ine 
s'il ne fautpas conclurede* recito du prínce, qtf'outtfe oerfqua» 
trefamlllesj il existe encoré d'autres MacbacmlíéS daná U 
province de Bahía. Quoi qu'H en soit, 4e que je; dls pkteiiaut 
demontre astea f je erais* , quW a iadwt'en^eUrftur le teéme 
savani i : quand on lar a dk que «o A -"seulemeEtde* ;Macta- 
ctrKs ,< ubis encote \e*Paáhamís et d^áu\r«T ttibos^ 'BÍétaieot 
fixés á Uha do Pao et y avaierit étabHdeá p4«nt%tioos v 
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Novas n'ontpoint encoré donnéaux Machaculís le gout 
de la culture $ ils préférent toujours la peche, la chasse 
et la vie des sauvages aux occupations des peuples ci- 
vilisés ; mais le commandant Juliáo et les propriétaires 
du cantón , disent que , si ees Indiens ne plantent pas , 
ils savent tres -bien recueillir : ils s'enfoncent dans les 
bois , á Fépoque des défrichemens et des semailles , et 
ils reviennent , lorsque la récolte se fait dans leur voi- 
sinage. Quand ils se retirent ainsi , ils pf étendent que 
c'est par Fordred'une On¿e noire ' qui vient leur paíler 
pendant la nuit , et ils assurent qu elle leur annonce 
que , s'ils ne s'en vont pas , les Botocudos viendront 
les tuer ou qu ils éprouveront quelque autre malheur. 
Peu de temps avant notre navigation sur le Jiquiti- 
nhonha, ils avaient conté á un colon des bords du 
fleuve, chez lequelnous couchámes, que FOnce noire 
leur avait prédit qu'eDe mangerait ses bestiaux. « Si 
FOnce vient manger mes bestiaux , avait répqndu le 
cultivateur , je lui tirerai des coups de fusil ; si ce 
sont les Machaculís , je leur en tirerai de méme. » 
Aprés cette déclaration, ees Indiens s'étaient retires 
honteux. et mécontens du peu de succés de leur su- 
percherie. 

A Fépoque de mon voy age, les Machaculís avaient 
formé le projet de quitter le pays ; mais le commandant 
en fut averti secrétement par le colon dont j'ai parlé 
tout á Fheure. Lorsque nous arrivámes á Faldea , Ju- 
liáo fit venir le capitaine de ees Indiens , et il lui dit 


1 La varíete noire du jaguar. 
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qu'ü ne voulait pas géner la liberté de sa troupe , que 
les Machaculíspouvaient se retirer s'ilsle jugeaient con- 
venable, mais qu'il n'était pas juste que leurs voisins 
cultivassent toujours pour eux , et que s'ils s'en allaient 
dans la saison du travail et des défrichemens , on ne les 
laisserait point revenir pour Tépoque de la récolte.Aprés 
avoir nié qu'il eüt envié de se retirer, aprés avoir dit 
qu'il ne voulait que faire une ehasse dans le voisinage , 
le capitaine des Machaculís fínit par avouer quil avait 
véritablement formé le dessein d'abandonner le pays 
pour n'y pljis revenir. « Ma troupe, dit— il á Juliáo, 
n'est point accoutumée át vivre uniquement de mais et 
de patates ; elle a besoin de manger de la viande ; dans 
ce cantón le gibier a été détruit par les Botocudos 5 si 
le commandant nous le permet , nous irons nous éta- 
blir plus bas , mais toujours sur les bords du fleuve. » 
Alors il indiqua le lieü oü il voulait se fixer, et le com- 
mandant , trouvant sa demande raisonnable , lui permit 
de faire ce qu'il désirait. Établis sur les rives du Jiqui- 
tinhonba , et á peu de distance du chemin , dans un 
Keu oü il n'y avait point encoré de colons , les Macha- 
culís n'auront pas été sans doute entiérement inútiles 
aux voyageurs. 

Le capitaine de ees Indiens avait été elevé parmi les 
Portugais , et ne savait presque plus sa propre lan- 
gue. Il répondait, en ricanant, aux questions que 
le commandant lui adressait, et il n'avait point cet 
air naif et ouvert , ees gráces des foréts qui distin- 
guaient les Botocudos , et que peut-étre ils auront per- 
dues á leur tour. 
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Les douze ou quinze maisonnettes qui composaient 
le hameau des Machaculís étaient báties sans ordre et 
ressemblaient á celles des Macuñis. Elles étaient pe- 
títes , carrees , couvertes avec des morceaux d'écorce 
d'arbres ou des feuilles de palmier. Quiques - unes 
avaient ¿té construites en terre ; les autres n'offraient 
que des feuilles de palmier passées entre les perchel 
qui leur servaient de charpente. Celles oü j'entrai me 
parurent assez propres. Leur ameublement etait sem- 
blable á celui des maisons des Macuñis. 

Les femmes des Machaculís nont d'autre vétement 
qu une simple jupe. Le capitaine ne portait qu'ua ca- 
lecon. Quant aux autres hommes de la troupe, je ne 
les vis point 5 ils étaient á la chasse. 

Quoique les Machaculís aiment beaucoup la vi ande, 
et qu'ils vivent depuis long-temps parmi les Portugais , 
ils n'ont point pris Fhabitude d'élever , comme les 
Macuñis 9 des cochons et des poules \ ils s'étaient con- 
tentes de faire, sur les bords du Jiquitinhonha , un 
grand nombre de ees espéces de trappes á prendre le 
poisson , semblables á celle que j'avais vue sur les bords 
du Rio Vermelho , et que j'ai déjá décrite. 

Ces Indiens bornent leur culture á planter des pa- 
tates, racine qu'ils font cuire aussitót qu elle est tirée 
de la terre , et qui ne demande pas les mémes prepara- 
Uons que le manioc ou le mais. La plantation des 
pata tes est en general celle que préférent les peuplades 
qui ont quelque teinture de civilisation , parce que 
ce genre de culture s'accommode avec leur paresse. 
Les Indiens n'arrachent jamáis toutes lefirs patates á la 
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fois -, mais ils }es tirent de la terre á mesure qu'ils en 
ont besoin , et ne dégarnissant point entiérement les 
racines 9 ils ont des tubercules pendant toute Fannee. 

Les femmes des M achaculís savent filer le coton ; 
elles preparen t un cordonnet trés-fin, et avec ce cor- 
donnet elles font des sacs et méme deshamacs d'un filet 
semblable á celui des femmes macuñis d' Alto dos Bois. 

Au milieu des vices qui caractérisent les Machaculís, 
la paresse, le penchant au larcin, la duplicité 1 , cette 
péuplade se distingue par une vertu touchante , l'amour 
des peres et des méres pour leurs enfans. « Autrefois , 
me répétait une femme maehaculí en mauvais portu- 
gais , autrefois je filáis nuit et jour, je filáis pour Lu- 
ciana Teixeira% et elle m'avait donné un beau couteaa 
que les Botocudos m'ont dérobé; mais j'ai perdu mes 
deux fils , et á présent je ne puis plus filer. » En disant 
ees mots, <sette femme laissait tomber ses bras sur ses 
han ches, et sa figure portait l'empreinte d'une amere 
douleur. Cependant les marques de tendresse que les 
Macha culis donnent á leurs enfans et a leurs proches 
ne sont pas toujours, il faut l'avouer, dictées par la rai- 

1 On a vu que les Pdrtugais-Brésiliens sont aussi bien 
loin d'étre exempts de paresse. Le penchant au larcin est ia 
conséquence naturelle de la fainéantise. Quant a la dupli- 
cité , c'est la ressource du faible contre le fort , et il n'est pas 
étonnant que les Indiens j aient recours. Les vices des Ma- 
cha culis me semblen t done étre tout simplement le résultat 
d'une civilisation mal ébauchée. 

3 La propriétaire de Boa Vista da Barra do Calhao. 


AU BRÉSIL. 2I 3 

son. Quelqu'un d'entre eux est-il malade, toute sa fa- 
mille se réunit autour de lui , et les assistans poussent 
des cris aigus que Ton entend de trés-loin. 

Comme les Malalís , les Macuñis , et les Monochós , 
les Machaculís parlent du gosier, presque saús ouvrir 
la bouche, et n'ont dans leur prononciation aucun de 
ees éclats de voix qui distinguent celle des Botocudos. 
Par le vocabulaire suivant , on verra que la langue des 
Machaculís a beaucoup de ressemblance avec celle des 
Indiens d'Alto dos Bois. •— Dieu; Tupa. — Tete-, 
imtorihom (im, dans ce mot, comme dans les móts ma- 
lalís , monochós , et macuñis que f ai cites ailleurs , a la 
prononciation portugaise : c'est notre i simple prononcé 
du ñez). — Yeux ; íngué. — Nez ; nitsicoe. — Bouche ; 
nhicoi. — Dents •, tsooi. — Cheveux ; imde (ees lettres 
ne représentent que tres - imparfaitement le mot des 
Machaculís -, des soíis extrémement sourds partent de 
leur gósier , et ilsles poussent entre leurs dents). — Bras j 
rihimnoi. — Mains ; nhimeotoi. — Doigts ; nhimeoton. 
— Cuisses'j tchecnoi,— Jambes; kené. — Pieds •, pata. 
— Soleil , apocai. -— Lune; puá. -r Étoile ; achí. — 
Genoux ; cupaché. — Mamelle j tsictan. — Arbre $ 
abaai. < — Sapucaia (fruit du lecjrtJiis)^ caiai. — 
Eau-, conaham. — Feu; kó (dans la langue des Ma- 
chaculís, la prononciation de ce mot est beaucoup 
moins fermée que dans celle des Macuñis ; c est un o 
trés-sourd )• Dormir \ monan. — Boire de Teau ; co- 
natchum. — Manger ; tomón. — Faim ; torriamin. — 
Fleche; pahan. — Grand ; tacotchum.—- TréS-grahd 5 
miptsotoi (ce dernier mot designe peut-étre le com- 
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paratif , car il y en a un autre qui exprime un degré 
de grandeur plus elevé '. ) 

Aprés avoir fait notre visite aux Machaculís , nous 
nous rendímes directement á S. Miguel , et nous trou- 
vámes chez le commandant la troupe de Jan-oé ét 
celle de Tujicaráma qui étaient arrivées par terre. Avec 
les hommes de Joahima , tous ees Indieus remplissaient 
la maison de Juliáo; on leur doona á taanger, et ik 
paraissaient fort contens. 

Cependant le lendemain on vit arriver au hameauuné 
autre troupe de Botocudos , celle du capitaine Ariam , 
qui babitait la rive gauche du fleuve > h peu de distance 
du village de S. Miguel. Les hommes d'Ariarí avaient 
appris des Portugais a faire de petites pirogues , et ils 
s'en servaient pour passer la riviére. 

Parmi eux étaient deux jeunes gens qui avaient été 
eleves au hameau par le commandant lni-méme. Par- 
venus ¿i l'áge de quinze ou seize ans , ils s'étaient en> 
fuis , et avaient repris les habitudes de la vie sauvage ; 
mais de temps en teraps ils revenaient á S, Miguel , et 
leur ancien maitre les recevait avec bonté. 

Apres Farrivée des gens d'Ariarí, ceux de Jan - oé 
devinrent tristes. Le jeune Botocudo qui , comme on 

« 

1 L'orthograpüe suit encoré ici la prononxíation portu- 
gaise. J'engage les voyageurs qui formeront des vocabu- 
1 aires indiens , á s'occuper de Paccentuation plus soigneuse- 
uicnts que je n'ai malheureusement songé á le faire. Ce sera 
un raoyen de donner une idee moins inexacte des idiomes 
barbares des Américains. 
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Fa vu, s'était attaché á mof, cessa ses caresses, et 
quand je lui faisais entendre par des signes que nous 
alliotis nous en aller bien loin , et qu'il aurait des véte- 
mens , il ne témoignait plus de joie et baissait la tete 
sur sa poitrine. A l'heure du diner on chercha les 
hommes de Jan-oé, mais on ne les trouva point; ils 
avaient dispara /et n'avaient laissé á S. Miguel que le 
pauvre estropié qui nous avait accompagnés dans la pi- 
rogue. Nous sumes par celni-ci que les autres Botocu- 
dos desa troupe avaient été effrayés de voir tout á la fois 
la tribu d'Ariarí, qu'ils considéraient comme ennemie, 
et un aussi grand nombre de blancs , et que tel était le 
motif de leur fuite. Mon Botocudo était^parti avec 
les autres , et je ne le revis pas plus que la petite 
filie. 

Le méme jour un Botocudo de la tribu de Joahima, 
nommé Agostinho 9 chanta pendant long - temps á t 
la porte d'une maison oü j'étais. Son chant n était 
qu'un nazilleraent monotone. II se plaignait, comme 
avait fait á la Vigié un des hommes de Tujicaráma , de 
ce que nous avions donné teus nos couteaux et nos 
brasselets k ceux de Jan-oé ; tandis quil n avait ríen 
recu 9 lui qui travaillait sans cesse pour les Portugais. 
« Je m'en irai dans les bois , disait-il , et vous ne me ver- 
rez plus. » Quelqu'un de la maison le fit entrer et Fen- 
gagea á chanter sur un autre air. « Vous m'avez prié de 
chanter, dit-il, et j'ai chanté. Je vois dans vos 
yeux que vous ne me donnerez pas davantage 5 adieu.» 
Et il s'en alia brusquément. 

J'ai déjíi parlé de Tinfáme commerce d'enfans boto- 
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cudos , qui avait eu lieu pendant 1'absence du com- 
mandant Juliáo , et des haines que ee commerce avait 
fait naitre entre différens chefs. A cette méme époque, 
le capitaine Joahima, soutenu par les Portugais, avait 
enlevé,*pour les vendré á ceux-ci 9 des enfans de la 
troupe d' Ariarí. Ce dernier, voulant se venger , fit la 
guerre á Joahiraa et lui tua quatre hommes. A son re- 
tour , Juliáo réunit les deux capitaines •, il tacha de 
leur persuader de vivre en paix$ ils s'embrassérent, et 
le commandant crut avoir rétabli la bonne intelli- 
gence. 

Peu dfi temps aprés, quelques jeunes gens de la 
troupe d'Ariarí p'assérent le fleuve et arrivérent k 
S. Miguel. Joahima les invita á venir chez lui cher- 
cher du rocou. Ils s'y rendirent , et aussitót qu'ils en- 
trérent dans Faldea , quelques hommes de Joahima se 
jetérent sur eux et les frappérent avec violence. Par 
une barbare equivoque, Joahima avait designé par le 
rocou le sang qu il voulait leur faire répandre. Le 
commandant tacha de donner satisfaction á Ariarí en 
punissant les coupables , et lorsqu á notre retour dans 
le harnean les gens de ce dernier capitaine passérent 
le fleuve , la bonne intelligence semblait régner entre 
les deux troupes ; mais la seule présence des blancs 
les retenait. Ariarí et Joahima conservaient dans leurs 
coeurs le désir de la vengeance. 

Un matin , pendant que nous déjeúnions , cet Agos- 
tinho que j'avais déjá entendu chanter , vint eacore 
nous faire entendre ses chants. Il paraissait trés-animé; 
mais en méme temps sa figure était triste , et tous ses 
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gestes exprimaient la crainte. II disait que Joahima 
était fempli d'épouvante 5 qu Ariarí avait une troupe 
nombreuse , et que tous ses hommes étaient grands et 
vigoureux. 

Cependant , sur le soir, j'entendis une femme in- 
dienne pleurer et sangloter en entremélant ses plaintes 
d'un chant lúgubre et monotone. Je sus bientót que la 
tribu d' Ariarí avait passé la riviére ♦, que les soldáis de 
Joahima avaient ¿té au devant d'elle , et qu'il était 
mort de la troupe de ce dernier trois hommes et une 
femme , car les femmes accompagnent ordinairement 
leurs maris á la guerre. 

Le commandant et moi nous nous rendhnes k Fal- 
dea , et , en y arrivant , nous entendimes pousser de 
grands cris. Cétait la mere d'un des combattans qui 
déploraitsa mort. Joahima, d'un ton dur, lui ordonna 
de se taire, et elle mit fin á ses cris. Alors le comman- 
dant adressa quelques reproches á Joahima ; mais celui- 
ci nous dit qu'il voulait se venger, et qu'il demanderait 
da secours á Jan-oé, autrefois son ennemi, et qui 
était également celui d' Ariarí. 

Le lendemain je. quittai le hameau $ mais je fus re- 
joint par un jeune homme qui m'apprit que Joahima , 
aprés avoir rendu les derniers devoirs aux soldats qu'il 
avait perdus , avait quitté ses vétemens ; qu'il s'était 
armé de ses fleches et était partí seul , en disant qu'il 
mourrait ou qu'il tuerait Ariarí. Cette résolution n'é- 
tait pas au reste aussi héroique qu'elle semble Fétre 5 
car il ne s'agissait point d'aller provoquer un ennemi 
et de Fattaquer en face, mais seulement de Fépier dans 
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quelque endroit et de lui décocher une fleche , caché 
derríére un arbre. 

Le jeune homme qui m' avait appris ees deraiers 
événemens avait quitté le chemin pour aller raconter 
ce qui s'était passé entre Ariarí et Joahima , au frére 
de celui - ci , capitaine d'une autre tribu de Botocu- 
dos. La troupe du frére de Joahima savait déjá ce qui 
était arrivé : les femmes plenraient les morts ; les hom- 
mes paraissaient animes par la colére , et juraient qu'ils 
vengeraient leurs amis. D'autres troupes avaient aussi 
pris partí dans cette querelle. Ainsi l'affreuse traite 
des enfans Botocudos avait causé entre ees malheu- 
reux Indiens nne guerre qui peut - étre n" aura fini 
qu'avec plusieurs de leurs tribus. 

Les Portugais étaient devenus, sans coup férir y mai- 
tres aun territoire qui s'étend dans un espace d'au 
moins cinquante lieues sur les deux rives d" un fleuve 
navigable •, et á cette possession ils devaient de nou- 
veaux débouchés et la certitude d'pn commerce im- 
portante En retour de tant d'avantáges, qu avait- on 
fait pour ees Botocudos, á qui on le6 devait, et qui, 
en tirant queques fleches aux soldats brésiliens , au- 
raient pu les confinar á S. Miguel pour de longues 
années ? Ges malhéureux Indiens avaient ¿té segares 
de leurs enfans ; on avait jeté panni eux des semences 
de discorde; etnon-seulement personne ne s'était chargé 
de fes raitacher k la vie civilisée parles liens de la inó- 
rale et de la religión , mais encoré á peine s'étaient- 
ils rapprochés des hommes de notre race , qu on 
avait étalé sous leurs yeux tous les mauvais exemples 
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que peuvent produire la fainéantise et le liberti- 
nage '• 

Des Portugais prétendent qu on ne pourra jamáis ci- 
viliser les Botocudos qu en les dispersant chez les co- 
lons ; mais , sans parler de l'injustice et de la barbarie 
de cette dispersión , qui ne serait autre chose que le 
rétablissement de Tesela vage pour ees Iadiens , il est 
evident qu une telle mesure ne tendrait i ríen moins 
qu á éteindre entiérement leur race, et par conséquent 
elle est contraire aux intéréts de l'État , auquel il im- 
porte tant d'augmenter la population de la contrée. 
On doit done laisser les Indiens réunis ; mais ce n'est 
pas en leur donnant pour voisins des soldats, des 

1 On peut faire de grands reproches aux Portugais sur leur 
conduite envers les indigénes; mais, il faut le confesser, üs 
n'ontpas ¿té beaucoup plus coupables á cet égard que tant 
d'autres nations e uro peen n es. Notre race est supérieure a 
toutes, et l'homme, de quelque race qu'ii descende, s'il n'est 
retenu par une civilisation tres - avancée, et surtout par des 
principes religieux, abusera toujours de sa supériorité. L'In-> 
dien traite son prisonuier avec barbarie, et nos enfans, qui 
ne sont supérieurs qu'aux animaux, se plaisent á les tour- 
menter. Oa sait trop quelles cruautés les conquérans espa- 
gnols ont exercées sur les indigénes ; tout en conservan t les 
apparences de la justice , les habitans des États-Unis ont 
démoralisé le Indiens , et les ont detrnits ayec les liqueurs. 
fortes ; les - divers peuples de l'Europe qui ont des colonie* 
en Amérique ont admis i'esclavage des négres , et les Hol- 
landaís da cap de Bonne*- Esperance ont chassé aux Boschís , 
dit Grandpré , comme nous chassons aux lierres. 
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aventuriers, des femmes publiques , qu'on les civilisera 
réellement et qu'on ea fera des hommes útiles. Poar 
parvenir k ce but , il faut tirer ees infortunas de Fabru- 
tissement oü ils sont plongés , et les appeler, autant 
qu'ils en sont susceptibles , á une vie intelligente et 
morale. Mais k quoi servira-t-il que quelques hommes 
généreux faasent des efforts pour les instruiré et les 
arracher á la barbarie , si d'autres viennent en foule 
les corrompre par de mauvais exemples, et abu- 
sent de rinfériorité des sauvages pour les tromper et 
les réduire á une sorte de servitude ! Deux choses , je 
le répéte, sont indispensables pour civiliser les Indiens , 
autant du moins qu'ils peuvent l'étre : la religión ■ et 
Fisolement. Ces moyens furent employés jadis , et ils 
ont été couronnés par les plus heureux succés. Qu'on 
ne se serve pas, si Uon veut, des mémeá hommes; 
mais qu on revienne au méme systéme, en y ajoutant 
' tous les perfectionnemens qu'inspireront l'expérience 
des fautes passées et les lumiéres nouvelles. Mais ou 
trouver , me dira-t-on , ceux qu'il faudrait pour ac- 
complir une telle oeuvre ? Si Ton desespere d'y par- 
venir, gémissons sur le sort des malheureux Indiens , 
que nous moissonnons a mesure que nous avancons 

s Donnée á tous les hommes , la religión , qui eleva le 
genie des Pascal et desBossuet, peut aussi étre entenduedes 
races qui sont placees le plus bas sur l'échelle de Pintelli- 
gence humaine. A sa yoix , de feroces Aimorés se sont reunís 
en bourgades , et les Hottentots , devenus moins abrutis , ont 
pu goüter quelque bonheur. (Voy. South. Hist. I, p. 36a et 
le foyage de Barrow.) 
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dans leur patrie-, comme cette graminée arabitieuse 
qui , gagnant du terrain , étouffe tous les autres végé- 
taux. 

Si Ton ne peut faire ce qu'il faudrait pour le bon- 
heur des Indiens eux-mémes , que Ton songe da monis 
aux avantages de Fétat dans lequel on les incorpore. 
Qu'au milieude cette immense contrée, que les Bolo* 
cudos ont abandonnée aux Portugais-BrésilienS , ceux- 
ci leur réservent un coin de terre ; que , pour empé- 
cher ce territoire d'étre bientót vendu par Flndien 
insouciant pour un peu de sucre ou pour un peu 
d'eau-de-vie, on le declare inalienable , comme avait 
fait Pombal pour les possessions des Indiens de la 
cote ; que Fon prenne tous les moyens imaginables 
pour faire respecter cette inaliénabilité ; que , par des 
avantages , on cherche á encourager les unions legi- 
times des filies botocudos avec les négres et les mulá- 
tres libres : alors on aura une race mixte , plus capable 
que les Indiens de résister k la supériorité des blancs, 
une race qui sera plus en harmonie avec notre état de 
civilisation , qui possédant des terres inalienables 
pourra sübsister et multiplier , et qui enfin s' ara alga- 
mera peu á peu avec la population actuelle. 

De vains discoureurs peuvent faire prendre le cbange 
a leur oisivete , en bátissant pour les Indiens, áRio de 
Janeiro ou dans quelque autre ville de la cote , des 
théories qui conviendraient á peine aux hommes de 
notre race ; cela est plus commode sans doute que 
d'aller étudier ees enfans de la nature au sein de leurs 
foréts ou dans un aldea ou ils gémissent sous Foppres- 
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sion de quelques aventuriers. Quant k moi, j'ai vu le 
sauvage dans sa hutte grossiére, j'ai reconnu que les 
blancs et les Indiens ne devaient point étre soumis aox 
mémes regles x ; et j'ai elevé ma foible voix en faveur 
de ces demiers. Si elle peut étre entendue de quelque 
Brésilien qui réunisse le pouvoir áFamour du bien, je 
me croirai assez dédommagé de mes longs et pénibles 
travaux \ 

* Voyez chapitre III, p. 57 et suiv. 

» Une lettre que j'ai rec^ue de M. Guido Th*. Mar- 

liére commandant en chef des divisions , et directeur gé- 

néral des Indiens, datée de 1824, me prouve que, depúis 

mon départ de Minas Novas , ou s'est enfin occupé des Bo- 

tocudos. Né en France, le respectable Marliére est entré 

au service du Portugal; il a d'abord consacré de longues 

annéesá la civilisation des Burís; il s'est ensuite beaucoup 

occupé des Botocudos du Rio Doce, et peut élre compté 

parmi les plus généreux défenseurs des infortunas Indiens. 

Voici á peuprés ce qu'il m'écrivait d'O/ica Pequeña, en date 

du 6 décembre 1824* tt ^ a direction des Botocudos m'a été 

« confíee par l'empereur; et sous la surveillance d'un ecclé- 

« siastíque qui les ainie, le P. Jozé Lidoro Pereira, curé de 

u S. Miguel , je leur ai envoyé des instrumens d'agriculture 

u et des vétemens. J'ai chargé M. Lidoro de faire faire,par 

« les soldats divisionnaires , des plantations annuelles desti- 

« nées aux Indiens ; et une augmentation de paie de 4° Tei& 

« a été accordée aux militaires pour chaqué jour de travail. 

« Les Botocudos ont un maítre d'école auquel on a donné 

« le grade de sergent de la 7" división , et qui jouit de la soldé 

« attacbée á ce grade; enfin, sur mes représentations , le 

« gouvernernent a ordonné aux magistrats d'informer contre 
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« ceux qui yendent et qui ach^tent les enfans des Botocu- 
u dos. » « Gomme l'empereur protege les Indieas , m'écrivait 
M. Marliére dans une autre lettre, j 'espere que Cela ira. » 
A la fía de mon second Vojage, j'entrerai dans de plus 
longs dctails sur les nobles travaux de M. Marliére. 
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CHAPITRE X. 

« 

RETOUR A VILLA DO FAÑADO PAR S. DOMINGOS ET AGUA SUJA. — HIS- 
TOIRE DE RAIMUNDO. — FIRMIANO. — RÉFLEXIONS SUR LWIGINE DES 
INDIENS DU BRÉSIL — FÉTES DE LA PENTECQTE. 


L'auteur passe une seconde fois par les catingas. — On luí améne le Boto- 
cudo Firmiano ; portrait de cet Jadíen ; aTea de l'auteur ; fin de rhistoire 
de Firmiano. — Histoire de Raimundo Fseesiea. de Soüía..— Idees des 
Botocndos sor la Dranité et sor le baptéme. — Réflexions sur r origine de 
cette natíon et celle des antres penplades índiennes. — Deseription da 
pays qui s'étend entre Boa Vista et Santa Rita. — Fazenda de Santa 
Rita. Machine. Empenhos , source d'abos. Gonú, plante purgative.— 
Village de S. Domingos ; sa position ; ses raes ; son ¿glise ; ses maisons ; 
son histoire ; son commerce. — Fétes de la Penteeóte eélébrees a S. Do- 
mingos. IUomination ; fea ¿"artífice. — L'Empereur ; ses officiers. L'au- 
teur accompagne l'Empereur. Gérémonies retigieuses. Repas. Un noarel 
Empereur. CavaJhadas oa toarnois. •'—L'auteur se rend de S. Domingos 
á AguaSuja. — Ganne creóle et canne^de Gayenne. — S. Domingos, 
limite des catingas. — Passage de l'Arassuahy. Porto do Defunto 
Rosario. Ports. s— Village ¿"Agua Soja; sa position; occnpations de 
ses habitans. — L'auteur passe une seconde fois par Chapada. — Quel- 
ques mots sur le diocese de Bahía. —L' angelas. — Détafls sur Firmiano. 
— Les muleta. — L'auteur arribe á Villa do Fañado. — Réflexions gené- 
rales sur les habitans de Minas Notos. InconYeniens des crédits. — 
Masique. — Danher. 


Je partís de S. Miguel le i5 juin 1817, plein de re- 
connaissance pour les honnétetés dont m'avait comblé 
le commandant Juliáo. Jiisqu'á Boa Vista , je soivis la 
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route que j'avais déjk parcourue *, mais parvenú k Fha- 
bitation de Luciana Teixeira , je me dirigeai vers les 
villages de S. Domingos et d'&gua Suja pour me ren- 
dre ensuite á Villa do F«iado % d'oü je devais aller 
visiter le District des Diamans et le Sertao ou Désert. 

Les catingas avaient achevé de perdre leurs feuil~ 
les. Les graminées et presque toutes les autres plantes 
qui croissent entre les arbres de ees bois étaient bru- 
jees par l'ardeur da soleil , et je n apercevais d'autre 
espéce en fleurs qu une petite acanthée , qui étalait 
des corolles bleuátres au milieu des herbes desséchées. 

-Si une terre substanüelle produit des foréts vierges , 
tandis qu un sol léger, see et sablonneux , ne donne 
naissance qu'á des catingas, il est faeile de penser 
que la méme différence de terrain doit avoir aussi sur 
les cotonniers une grande inüuence. Dans les défriche- 
mens de foréts vierges , ees arbrisseaux donnent beau- 
coup de bois et moins de fruits, et dans ceux de ca- 
tingas, ils produisent moins de bois et un plus 

1 Itinéraire approximatif de S. Miguel da Jiquitinhonha 
á Villa do Fañado, par les villages de S. Domingos et Agua 
Suja : 
De S. Miguela Boa Vista, en virón* .-„.'.-. . 287 1. 

— Santa Rita "/K . . . 4 7 

— S. Domingos (village) '. 4 

— Porto do Defunto Rosario 2 

— Agua Suja (village) 3 

— Chapada (village), environ 4 

— Villa do Fañado *..... 3 

Total. ..... 49 * € 5' 

tome 11. i5 
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graud nombre de capsules. Je nomettrai point de diré , 
en passant, que, lors de moa voy age, les marchandsde 
Villa do Fañado et deS. Domingos allaient acheter le co- 
tón j argent comptant, entróles mains des cultivateurs 
de S. Miguel , et le payaient , sans semences, 4j°°° re ' s 
(?5 f„) l'arrobe de 3ao livres et 600 reis avec les graines. 
La méme qualitá se vendait á Bahía de 6 á 8,000 reis. 

he commandant de la 7* división avait pris toas les 
moyens imaginables podr me procurer un jeune Boto- 
nado; mais ue pouvant y'réussir dans les eüvironsde 
S. Miguel , il donáa i cet effet des ordres á un soldat , 
appeté Raikuvdo Febebiea de Souza , qui vivait au mi- 
lieu duue troupe d'Indiens, dans les environs du 
Quartel de Teixeira. 

Avant de quittér le poste , je vis Raimundo arriver 
avéc un Botocudo qui pouvait avoir de i5 a 16 ans : 
c etait celui que Fon me destinait. Ge jeune homme, 
fils d'im. chef que les Portugais nommaient Capitáo 
Bronco, avait tous les traits des Américains $ mais sá 
peau etait tellement blanche 9 ou pour mieux diré bla- 
farde, que plus d'une fois j'ai soupconné qu il pouvait 
y avoir chez lui quelque chose de cette bizarre aber- 
ration que les albinos présentent dans la race afri- 
caine 1 . FirmUno, c était son nom 9 s'était débarrassé 
des espéces de bondon qu ou lui avait fait porter au- 
trefois ; maÍ3 il restait un tro* tellement enorme á ses 
oreilles , qu'il pouvait rekver la partie inférieure de 

1 Le nom de Capitáo bronco avait été donné au pére de 
Fifmiano á cause de la couleur blanche de sa peau. 
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celles- ci et la faire passer derriére la supérieure. Le 
trou de 9a lévre ¿'avait guéré que la largeur d'une 
piéce de trente sous ; cepehdant, quand il buyait, quet* 
ques gouttes du liquide s'échappaient par cetié oo~ 
verture. 

On n'áyait point dít á Firmiano qu'il quittait fea pa-> 
trie pour me stiivre saris retour. Raimundo he luí ávait 
parla d'abord que d'un voyage de pea de duréd; ce 
n'est qu'aprés étre parti qü'il lui avait demandé a'il 
voulait m'accompagner, et Firmiano y avait consentí, 
On n'avait fait ¡k ce jeune homme aucune violetioe^ 
tnais on r avait trompé , et , je l'avouersü avéc franchke, 
je n' atiráis pas dú le souffrir. Ce qui pouváit cepen- 
dant diminuer mes scrapules, c'est que les^Botricudas 
les plus voisíns de la 7« división n'éjtakmt déjá plus^á l'¿ 
poque de mon voyage, ce qo'ils furent autrefcis loin des 

hommes de notre rato au seín de leurs íbréts ; les nrai-r 

# 

látres et les blancs qui les environnaient ue pouvaient 
que les corrompa •, ños goúts étaient devetíus. ceux de 
ees malheureüx Indiens, et n'ayant encoré aucune in- 
dustrie pour les satisfaire > ils étaient ainsi tonibés dans 
la dépendanee des hommes les plus vils. Je pensaia qu'il 
me setait aisé de cendre Firmiano plus heureui qu'il ne 
l'eüt été k 8. Miguel , et j'espérais qu'il ne me serait 
pas non plus bien difficile de le rendre meílleur. 

Au reste , si ce fut un tort de faire sortir ce jeune 
homme do son paya , je ne eras pas devoir retopmer 
en France sans rendre hommage á la liberté des In- 
dieng , en faveür dé laquelle Fami de lhumanité ne 
saurait trop élever la vote. Étant á Rio de Janeiro , je 
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demandai á Firmiano s'il voulait m'accompagner en Eu- 
rope ou retourner parmi les siens. II prefiera ce dernier 
partí ^ et je fis la dépense de le renvoyer á Minas Novas 
sous la conduite de mon domestique , l'honnéte et es- 
timable Antoine Laruotte. J'avais malheureusemeot 
donné ordre á celui-ci de passer par le Serta o. Firmiano 
lomba malade chez l'excellent curé de Contendas, 
M. Antonio Nogueira Duarte. On était alors á l'appro- 
che des pluies , et Laruotte pouvait etre surpris par 
tiles* M. Duarte le decida done á partir; il lui promit 
qa'il se chargerait lui-méme d'envoyer le Botocudo au 
hameau de S. Miguel , et je ne dois pas douter qu un 
homme dont j'ai. recu tant de marques d'amitié n'ait 
rempli un engagement qu il savait contracter bien plus 
encoré envers moi qu envers mon domestique. 

Je ne saurais m'empécher de raconter ici l'histoire 
de ce Raimundo Ferreira de Souza, qui m'avait 
amené Firmiano. Soldat dans la 7' división, il commit 
une faute tres -grave oontre la discipline. La crainte 
d'étre puni l'engagea á déserter , et il se refugia au 
milieu d'une troupe de Botocudos. Lá , il quitta ses 
habite y coupa ses cheveux comme les sauvages , et se 
peignit comme eux de rocou et de genipapo (genipa 
americana). Bientót il inspira de la confíance k ses 
hótes; leur parlant avec autorité, il sut s'en faire 
obéir, et ils le reconnurent pour chef; mais en méme 
temps il resta subordonné á leur ancien capitaine. Ce- 
pendan t celui-ci tomba malade, et avant de rendre le 
dernier soupir , il engagea sa tribu a reconnaitre Rai- 
mundo pour son successeur. Devenu capitaine, le 
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jeune Portugais exerca sur sa troupe l'autorité la plus 
absolue , et en méme temps il sut s'en faire ainter. 
Córame un tel homme pouvait étre utile, le com- 
mandant Juliáo obtint de la junte railitaire de Villa 
Rica le pardon de Raimundo. On luí rendit sa paie , 
et on lui confiera le titre de directeur , pour qu il con- 
tinua* á vivre parmi les Botocudos , et travaillát á leur 
civilisation. Raimundo, redevenu Portugais, quoique 
vivant toujours parmi les sauvages , a renoncé á leur 
maniere de vivre; il a cessé (Taller dans les bois; il 
a repris ses babits et a laissé croitre ses cheveax. Diri- 
ges par lui , ses Botocudos ont construit des maisons ; 
les hommes ont pris l v habitude de cultiver la ierre ; et 
les femmes celle de filer -, la plupart ont quitté les mor- 
ceaux de bois qu'ils portaient aux oreilles et a la lévre 
infiárieure; tous savent un peu de portugais > et quel-* 
ques jeunes gens méme ne veulent plus parler leur 
langue maternelle. C'est en tres -peu de temps que 
Raimundo a operé cette espéce de révolution , et toíite 
son histoire prouve que ce n'estpoint un homme ordi- 
naire. Il n*a pas plus de vingt ans (en 1817), et il 
est mulátre; sa physionomie ouverte annorice de la 
hardiesse et de l'esprit $ il est poli , et toutes ses ré- 
ponses indiquent du jugement et de la sagacité. Ce- 
pendant il n'y a personne qui ne senté qu un homme 
aussi jeune et sans éducation n'était point celui qu'il 
ei\t fallu pour rendre les Indiens heureux , et pour les 
amener á la civilisation dont ils sont susceptibles. 

Je questionnai Raimundo pour savoir si les Botocu- 
dos aváient quelque idee d'un etre souverain^ et ilmo 
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répondk qu ilsattrtyuaient U divinité ausoleil ■ . fls ont, 
ajouta-Ml^'ancieonespriéresquihatiressentácetastre 
ponrlm demander la Victoire sur leurs ennemis, et le 
bonheur aprés leur mort \ Depuis qu'ils vivent , pour 
ainsi dire , au milieu des Portugais , cest au soleil 
qu'ils ont apphqué tout ce quon leur a dit du Dieu des 
cbrétiens, et leur foi dans cet astre na fait qu aug- 
menten Toas , quand ils sont malades , demandent le 
baptéme, et ils penseni que, par ce sacrement, ils 
seront réu&is au soleil , et que lk ils vivront parfaite* 
ment heure*** vetas , ne connaissant plus la faim , et 
n 1 ayaiit píos ríen á craindre de leurs ennemis. 

Ces idees , l'ignorance oú sont les Boiooudos du mot 
tupa, tupan ou tuparta (Dieu) 3 , leur langage diffé* 
rent de celui de tant d'autres peuplades , leurs orne- 
rnens bizarros , tendeo t á prouver , je le répéte , qu'ils 
n ont pas tout^á-fait la mérae origine que les autres In- 

1 Tojez ce qui a até dit plus haut , au chap. VII , sur Jes 
croyance» des 9otocudos. 

* Je ne sauraís , je l'avoue , m'empécher d'avoir des doutes 
sur cette particular! té. 

3 Non-seuleinent ce mol se trouve dans la langue des 
dívers Indiens dont j'ai fait mention , mais encoré dans la 
lingua geral, partee avec des différences au nord de Rio de 
Janeiro et au Paraguay. « Ed vulgo utuntur circiter decem 
« nationes barba rorum qui juxta littora atque etiam in medi- 
« terraneis degunt. » Laet, Noy. Orb., cap. 3, p. 645, dans le 
Dice. Port, e Bras. — Hervas , au rapport de Southey, 
compte setze nations qui parlaient des dialectes d'un mérae 
langage , qui n'est ttutre que la lingua geral dont il s'agit ici. 
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diens. Les BptocudoB semblent par leurs trai ts se rappro- 
cher plus particuliérement de la race mongole, et le 
chant des Chinois n est réeilement que celui des Boto*- 
cu dos extrémement radouci \ Ne serait-il pas possible 
qu'ils vinssent du platean de Y Asie, tandis que d'autres 
peuplades devraient leur origine á quelqu'un des ra- 
meara les moins nobles de la race cmicasique, tel que le 
ph¿nicien,rámeau qui se serait alteré en Ameriquepar 
l'influence du ciimat et par des mélanges avec les la- 
diens de race plus déádément mongole * ? Ce qui me 
parait presque certain , c est que la race africaine tend 
á se perfectionner dans les parties de l'Améiique que 
j'ai parcourues , et la race caucasique á s'y deteriorar. 

* 

Si Fon veut lire les vécits d' Azara, qui futsi exact^ 
et qui á cet ¿gard n'était prévenu par ancua systéaie 9 
je presume qu'on aura moins de peine k adopter cette 
idee, sur laquelle j'aurai peut-étre occasion dé revenir*, 

■ Voyez V Introduction á VHistoire des Plantes les ptos 
remarquables du Brésil et du Paraguay. 

* Ces mélanges sont indiques par tes tvádition* des Iñ- 
diens de Passanha que j'ai deja rap portees. 

3 Vasconcellos , an ropport de Southey, divise tas Indient 
en deux classes , les gauvages et cétí* qui étaient d'un <?arae- 
tére dóux ( tome and mld Indians )• Parrar le» cterniers , 
H eomprend tous cefcx qui parlaieüt la langue tupi Wo) 
lingua geral; quant aux autres , il les a p peí le Túpujras, 
et il considere cojnflie une hfantihe de ceux<-c¡ les AjTüOfés ,• 
soucbe des Botocudos. Banamon iiypotnésé, les Tapujas 
seraíeirt inougols ou plus décidément rtiettgols, e% les In- 
diens de !a langue tupí aútaiant quelcfue chése d'u» de* 
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Je passai FArassuahy á Boa Vista da Barra do Cal- 
hao, et je mis deux jours pour me rendre au village de 
S. Domingos , situé á huit lieues et demie portugaises 
de cette habitation. 

Ce pays fut autrefois couvert de catingas; mais 
prlncipalement jusqu á X^fazenda de S. Rita, je trou- 
vai ees bois remplaces presque partout par des plan- 
tations de cotonniers ou par des capoeiras. Depuis 
que je voyageais dans la province des Mines , je na vais 

pas eqcore yu une si grande étendue de terres en cul- 

i 

rameaux les moins nobles de la race caucasique. George de 
Horn pense que, dans les temps recules, l'Amérique fut 
peuplée par des Huns et des Tarta res - Cata yens , et qu'en- 
suite des Carthaginois et des Pbéniciens furent jetes sur la 
cote occidentale du nouveau contínent. Non •» senlement 
mqn bypotbése est conforme á ¡'opinión de oe savant , mais 
encoré elle s'accorde avec les faits et la tradition histo- 
rique. En ejfct, les descendans des Mongols, arrivés en 
Améríque a une époque extrémement ancienne , devaient 
étre ngoins civilisés que ceux des Pbéniciens , et , lorsque 
ees derniers débarquérent , ils durent , pour s'étabiir, étre for- 
cé*, de repousser les premiers vers l'intérieur. Or, d'un cote , 
la tradition historique nous apprend que les Tapujas, les 
plus anciens habitan* da Brésil , furent cbassés du littoral 
par les Tupis; et d'uq autre cote, ceux-ci , dans l'état sau- 
yage , étaient plus civilisés que les Botocudos representan* 
actuéis, des Tapujas, puisque nous savans que , vers le temps 
de la découverte , les Indiens de la cote de Rio de Janeiro , 
de rajees tupí , cultivaieat la terre, faisaient des fortifica tions, 
ct connaíssaient Part de oaviguer dans des pirogues. 
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ture. Le chemin suit toujours le cours de V Arassuahy ; 
et , dans certains endroits, la vue doit étre charmante , 
lorsque les arbres sont couverts de fleurs et de ver dure. 
U nen était pas ainsi a Fépoque oú je voyageais \ les 
feuilles á d§mi fl&ries des cotonniers pendaient sur leu r 
tige ; les plantes étaient desséchées presque jusqu'aux 
bords de la ri viere, et la seulement s'élevait une ligne 
étroite de verdure formée par quelques arbrisseaux et 
par cette graminée a feuilles en éventail que j'ai déjá 
décrite* II régnait dans toute la nature une profonde 
immobilité , et un Européen devait en étre frappé 
d'autant plus que nous sommes accoutumés á voir le 
défaut de verdure accompagné du bruit des pluies et 
de celui des ouragans \ 

Ce ne sont pas seulement les cotonniers que Fon 
cultive dans ce cantón. 11 produit aussi du mais et des 
haricots , et Ton peut méme planter du riz sur le bord 
de la ri viere. Le maís rend jusqu'á deux cents pour 
un; mais les grandes sécheresses sont fréquentes, et 
alors les récoltes manquent : Fannée oü je voyageais 
en fot un exemple a . 

La culture ¿uppose toujours des habitations , aussi 
en trouvai-je un assez grand nombre dans Tespace 

1 A une demi-lieue de S. Domingos, le chemin s'éloigne 
de l' Arassuahy, et alors, ce qui est assez singulier, je trouvai 
les arbres moins dépouillés de feuilles. 

a On me dit dans le pays que ce n'était pas seulement 
en septembre qu'on semait le mais , mais qu'on pouvait aussi 
le semer a la Saint- Jean. 
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de terrain que je parcourus le jour que je quittai Boa 
Vista ; mais ellés n'annoncaient point l'opulence. Je 
fis halte á celle dé Santa Rita , dont le propriétaire, 
qui était un vieillard , pére de quinze enfans , m'ac- 
cueillit avec beaucoup d'hospitalité. Quoique paráis- 
sant jouir de quelque aisance, M. Martinho Vieiiul 009 
Santos n'était qu'un simple charpentier, ét cependant 
il ne voulttt ríen recevoir pour roa nourriture , ni méme 
pour celle de mes bétes de somme. 

Mon hóte me fít voir sur les bords de l'Arassuahy 
une mécanique que lui-méme avait construite, et qui 
faisait m 011 voir en méme temps des eylindres propres 
á séparer le cotón de ses graines , et des pilons desti- 
nes k teñir lieu de manjola et de moulin á moudre. 
L'eau faisait toumer une roue placee á l'extrémité d\in 
axe assez long. Dans son milieu , cet axe était traversa 
par les piéces de bois qui soulevaient les pilons •, et , á 
l'extrémité de Faxe opposée á celle oú était la grande 
roue que l'eau faisait mouvoir, en était une autre plus 
petite également verttcale. Cette derniére s'engrenait 
avec une autre roue verticale comme elle , et,sur l'axe 
de cette roue était báti un tambour qui mettoit en 
mouvement les petits cylindres destines á séparer le 
cotón de ses graines. 

Lorsquej'étaischezJVL Martinho Vieira dos Santos, un 
négre á qui Ton avait mis un collier dé fer vint se jeter 
á mes pieds , me conjurant d'intereéder auprés de son 
maitre en sa faveúr. Quelques mots me snífirent pour 
mettre un terme á la punition de ce malheureux, et ce- 
pendant il était visible que le maitre ne cédáit qu'avec 
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une extreme répugnance. En general, cestrarement en 
vain qu'un blanc sollicite la gráce d'un esclave *, pa- 
tronage bienfaisant qui montre tout á la fois combien 
sont douces les moeurs des habitans du Brésil, et com- 
bien ils ont d'estime pour la couleur blanche. 

Mais ce n'est pas á ce qui concerne les esclaves que 
se borne le pouvoir des sollicitations. Le desservant 
de Sucuriú m'avait prié de m'intéresser auprés du com- 
mandant Juliáo en faveur d'un soldat qui désirait 
obtenir son congé. J'en parlai tres - légérement au 
com mandant, et, sans la moindre difficulté, il m'ac* 
corda ma demande. Ce serait dans ce pays une tres- 
grande impolitesse de refuser k un homme qui jouit 
de quelque considération , une gráce qu il demande 
pour autrui; mais si cette molle condescendance a 
pour principe un sentiment honnéte , il n en est pas 
moins vrai qu'elle fait vi oler sans cesse les lois et la 
justice \ 

1 (Test uniquement á Porto Alegre , dan» la province de 
Rio Grande , que j'ai essuyé un refus de ce gcnre 

* Ges sollicitations irresistibles se nomment en portugais 
empenho, raot qui n'a pas d'analogue en franjáis. « En ce 
u pays , dít d'Eschwege , les empenhos ont , dans toutes les 
«« affaires possibles, plus de pouvoir que la raison et les lois. » 
(Bras. Neue Welt. I, p. i4)- — Obs. Je dois beaucoup re- 
gretter de n'avoir pas requ , avant l'impression du premier vo- 
lume de ma Relation , l'intéressant ouvrage que je viens de ci- 
ter. Si cet ouvrage m'était parvenú plus tót , on n'aurait point 
trouvé, dans mon premier volume, quelques remarques qui 
ne tombent que sur des £autes d'impresston , relevées par 
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Avant mon départ de hfazendadeM.Vieua dos San- 
tos, orrme montra une plante purgativeque Fonappelle 
gonú, et dont on fait un tres- grand usage, principa- 
lement dans les fiévres malignes (malinas). Ce remede 
est d'une amertume extrémement désagréable, et il 
faut l'employer avec précaution, car sans cela il pour- 
rait caúser de facheux accidens. On donne le nom de 
racine á la partie dont on fait usage , mais ce n'est 
autre chose qu un renflement conique et allongé du 
bas de la tige. La partie supérieure de ce renflement 
se montre hors de la terre $ la partie infiárieure y est 
enfoncée 9 et c'est d'elle que naissent les fibres radi- 
cales. Cette espéce de tubérosité contient un suc pro- 
pre, jaune, qui peut-étre s'emploierait avec succés 
dans la peinture. Le goná croit dans les catingas , et 
.était , lors de mon voyage, entiéreraent dépouillé de ses 
feuilles. Cependant , córame on me dit á S. Rita quel- 
les étaient trilobées, je soupconnai que la plante, qui 
est une liane, appartenait aux cucurbitacées. Plus 
tard, une dame de Villa do Fañado qui s'occupaitun 
peu de médecine , me confirma encoré dans cette con- 
jecture, en m*assurant qu'il y avait identité éntrele 
goná et Yanna pinta, ou capitáo do mato des Ge- 
raes y espéce que \ avais ¿tudiée , et qui bien certaine- 
ment appartient ala famille des courges '. 

M. d'Eschwege lui-mérae dans son nouveau livre. Qui plus 

que mot doil a voic de l'indulgence pour les la u tes d'impression ! 

1 Dans le Serró do Frío, on a fait un trés-grand usage de 

Yanna pinta córame purgat^f; muís actueilcmcnt ce icmcde 
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Le jour que je quittai S. Rita, j'arrivai, comme je. 
Tai dit, a S. Domingos. Ce village est báti au-dessus da 
ruisseau appelé Ribeiráo de S. Domingos, et s'éléve 
sur le sommet d'un morne , dominé de tous les cotes 
par d'autres morjies couverts de bois. Quelques rúes 
de peu d'étendue et une tres - grande place qui forme 
un carré long, composent tout ce village. L'église ou 
le service dívin se célebre aujourd'hui est tres - petite 
et mal ornee ; mais on en construit une autre qui con- 
viendra mieux á la population actuelle. Les maisons 
sont propres, couvertes en tuiles, et construí tes les 
unes avec des adobes, les autres avec de la terre et des 
perches croisées (pao a piqué). 

S. Domingos fut fondé, en 1728 z , par des aventu- 

est abandonné. Lorsque j'étais á Ti juco, je devins possesseur 
d'un ¿chantillón , que je puis considerar comme authen- 
tique ; car ü avait été donné par le fils de la nominée Anna 
Pinta , á laquelle on était redevable de la connaissance de la 
plante, ou du moins de ses pro prietas. La fleur est blanche, 
le fruit ovoide et a dix stries. L'ovaire est intérieurement tra- 
versa par une seule lame dont les bords s'étendent jusqu'au 
péricarpe ; ees mémes bords se bifurquent ; chaqué bifurca— 
tion, se recourbant á droite etá gauche, porte six ovules, et 
chaqué ovale a dans la pulpe sa logette particuliére. Le fils 
d'Anna Pinta assurait qu'ü y avait une saison oú la plante 
cesse d'étre amere et oü les bestiaux la mangent. On la dit 
encoré bonne contre les. raaladies vénériennes. II peut se 
faire qu'elle forme un genre particulier, et, dans ce cas, je 
proposerais de l'appeler pintea. 
1 Date empruntée á Jozé de Souza AzevedoPizarro e Araujo. 
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riers , qui trouvérent de l'or dans le lit du Ribeiráo de 
S. Domingos, et sur la pente de quelques moraes 
voisins. Leurs succés n'eurent pas une longue durée , 
et ce lieu fut abandonné presque entiérement comme 
l'ont été tant d'autres. Cependant, un particulier de 
Bahía ayant annoncé qu'il prendrait k 4,000 reis tout 
le cotón qu'on lui présenterait , quelques colons pen- 
sérent que , si cette culture prospérait dans le cantón , 
ils pourraient, au prix offert, étre dédommagés de 
leur travail. La réussite la plus complete couronna 
leur tentative : les cotonniers produisirent en abon- 
dance une laine de la meilleure qualité. Attirés par le 
succés des premiers colons > d'autres arrivérent bientót; 
les environs de S. Domingos se peuplerent ; le village 
fut rebáti , et , il y a peu de temps , on Férigea en chef- 
lieu de paroisse \ On ne montre pas sans un certam 
orgueil une maison qui , actuellement la plus petite de 
4out le village , en etait la plus grande, et portait le 
nom de casa grande, avant que la culture des co- 
tonniers se fut introduite dans le pays , ce qui date á 
peu prés de Tannée 1808. 

C'est cette culture qui fait vivre aujourd'hui leshabi- 
tans de S. Domingos, et ce lieu peut mépie étre consi- 
deré comme le centre du commerce des cotons dans le 
termo de Minas Novas. Avec le cotón, on fabrique a 

1 Vtuleurdeb Memorias históricas dit, vol. VIII, p. 3 a *, 
p. 174, que ce fut par un décret du 23 man 181 3, et que 
cetto paroisse, qui a upara van t dependa jt de celle d'Agua Soja, 
comprend aujourd'hui Tocoyos et N. S. Mai dos Momens. 
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S. Domingos des couvertures, des hamacs, de grosses 
toiles, et méfne quelquefois des nappes et des serviettes 
assez fines. Comme á Chapada » il n'existe a S. Domin- 
gos aucune manufacture; mais les particuliers font 
dans leurs propres maisons les différens tissus. On voit 
dans ce vülage plusieurs boutiques , et elles sont méme 
assez bien garnies. 

Pendant que j'étais á S. Domingos , on y celebra les 
fétes qui ^ dans tout le Brésil, se font k la Pentecóte, 
mais que les habitaos du cantón avaient remises cette 
année-lá au jour de la Saint-Jean. 

La veille de ce jour on alluma des feux dans tontea 
les rúes , ét U y eut une illümiuation telle as&urément 
qu'on n'en fit jamáis de semblable dans dos villages de 
France. Tout autour de l'église qni est bátie isolément 
sur la place publiqué, on avait formé une allée de deux 
rangées de lampions places sur desbátons de la hauteur 
d'un bomme. Enfin on tira un feu d'artifice qui avait ¿té 
fait sur les lieux mémes, et, si les piéces n'en étaient 
pas tres ■+ vanees > du moins elles étaient assez belles. 

Le lendemain , le eommandant du village , chez le* 
quel j'étais logé , me demanda si je voulais accompa- 
gner l'Empereur. J'igñorais entiérement quelle était 
cette cérémonie \ mais comme je vis qu'on voulait ne 
faire un honneur, je crus ne pouvoir refuser. Aprés 
m'étre habillé, je me rendis avec le commandant k la 
maison de celüi qui , cette année-lá , jouait le role de 
TEmpereur. Un gfand nombre de personnes étaient 
rassemblées devant la porte , et il n'y avait pas moins de 
monde dans te preraiére piéce ou nous entrames. LA 


a4o VOYAGE 

oii me donna , ainsi qu'au commandant et á deux au- 
tres personnes , un grand báton rouge plus haut que 
moi y dans les deux extrémités duquel était passée une 
faveur rose. L'Empereur parut bientót. II était vétu, 
comme toutes les personnes un peu distinguées du 
pays , en frac et en culotte courte ; mais il portait un 
sceptre et une couronne d' argén t, et 9 derriére son ha- 
bit 9 était attachée , en guise de manteau , une longue 
bande de velours rouge , garnie de galons croisés en 
larges losanges. I)eux officiers, dont Fun portait un 
sabré nu et l'autre un plateau d'argent, le précédaient, 
et un troisiéme portait son manteau, Moi et les trois 
autres personnes á qui Ton avait donné des bátons 
rouges , nous formámes avec ees bátons un carré au- 
tour de Fempereur. Celui des officiers qui portait son 
manteau était avec lui dans le carré , et les deux autres 
se placérent en avant. 

Cependant on sortit de la maison. Une troupe de 
musiciens detestables , tous vieux métis , se mirent de- 
vant les deux officiers, et entonnérent un hymne en 
Fhonneur de FEmpereur. A la tete de ees musiciens se 
rangérent quelques prétres simplement vétus de sou- 
tanes 9 et enfin une foule considerable de peuple suivit 
tout ce cortége. 

Arrivé á la porte de l'église , FEmpereur se mit á 
genoux. Un prétre en surplis vint lui présenter Fen- 
cens, et un autre lui fit baiser le crucifix. En entrant 
dansl ¿glise, nous séparámes nos bátons. L'Empereur 
s'avan^a jusque dans le sanctuaire ; il se pla£a au- 
dessous d'un dais 9 a cote d'un des autels latéraüx , et 


AU BRÉSIL. 241 

ses trois officiers se rangérent devant lui. Alors on en- 
tonna unTe Deum, et ensuite on chanta une messe eu 
musique.' Les voix élaient agréables et fort justes , la 
musique me parut trés-bonne, et Fon n'eüt entendu 
ríen de semblahle dans nos petites villes du thilieu de la 
France. Avant le Credo, le cotnmandant du village et 
les principaux habitans sortirent del'église, et je lessui- 
vis. Le curé , qui n'avait point oificié, sortit également ; 
il monta au haut de l'escalier qui conduit á la chaire , 
et qui est place en dehors de l'église, córame cela a 
lieu dans presque toutes les églises de la province : Já 
il nous fit un salut ; nous le lui rendhnes , restant au 
bas de l'escalier , et ensuite nous rentrámes dans Fé- 
glise. Le curé avait choisi pour sujfet de son disco urs 
le respect et l'amour qu'on doit au Saint-Esprit , et 
précha pendan t une demi -heure. Quand le sermón í'ut 
achevé , nous ressoí times de Féglise , et nous saluámes 
le curé pour la seconde fois. A Févangile, le comman- 
dant et un des principaux habitans du pays tinrent 
chacua un cierge a cdté du diacre. 

Pendant 1' office , la plupart des hommes restérent á 
la porte *, c'étaient des femnies qui remplissaient pres- 
que entiérement la nef. Presque toutes étaient des 
mulátresses, et á peine en comptai-je une demi- 
douzaine qui fussentbien réellement Manches. Toutes 
se tenaient accroupies , et étaient, suivant Fusage , af- 
fublées de longs manteaux de laine. Elles portaient 
généralement sur kur tete un fichú de mousseline ou 
de toile des ludes 5 cependant quelques - unes , plus 
elegantes, avaient un petit toquet de gaze , garni de hi- 
tóme 11. 16 
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batís rouges et bleus et de bouquets de clinquant. 

Aprés lamesse, le cortége se forma pour la seconde 
ibis } nous soriimes de Fégüse et nous nous dirigeámes 
vers la maisoa de FEmpereur. Dans le chemin nous 
fumes rejoints par une troupe de creóles déguisés 
(fottáo). lis ayaient une veste et un pantalón 
blanc; des mouchoirs rouges couvraient leur poitrine, 
leur dos et leurs bras ; tous portaient un masque et un 
long bonnet pointu de papier peint , et enfin chacun 
d'eux tenait une guitare ou un tambour de basque. 
Un seul, qui n'était point déguisé, marchait devant la 
troupe et frappait sur un tambour semblable á ceux 
des montreurs d'ours. Un autre portait une longue 
canne et dirigeait la marche. 

Auprés de la maison de FEmpereur Ton ayait dressé 
sous un berceau de feuillage deux longues tables, cha- 
cune de cinquantecouverts.AFextrémitéd'undesber- 
ceaux se trouvaituneestrade r au-dessusdelaquelles'éle- 
vait un dais, et sur cetteespéce de troné ¿tait unfauteuil 
devant lequel on avait place une table avec un couvert. 
L'Empereúr monta sur Festrade et s'assit. Une partie 
du cortége prit place devant les longues tables donfc 
j'ai parlé, et Fon servit un díner tres- copieux r con- 
sistant en grosocs vi andes, volailles, cochons de lait r 
riz et salade. Chacun avait devant soi un petit pain, 
etpour boisson Fon donnaaux convives de la cachaqa, 
dans laquelle on avait fait infuser du café et oü Fon 
avait melé du sucre. L'Empereur fut servi avec beau- 
eoup de cérémonie \ ses oiliciers se tenaient auprés de 
lui , et chaqué plat lui était apporté sous uñe longue 
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serviette. Pendant le diner, les creóles dégoisés né ees- 
sérent de danser autour des tables en jouant de leurs 
instrumens. Leurs danses étaient tres -vanees et quel- 
quefois fort agréables. Dans Tune d'elles , qui n'élait 
que bizarre, les danseurs s'accroupirent sur deux rangs, 
en se placant deux á deux Tan de van t Pautre, et pen- 
dant que Fun des deux jouait de son instrument , l'autre 
frappait dans ses mains. Plusieurs femmes , accompa- 
gnées de la musiqoe , vinrent successivement offrir á 
l'Empereur des plats de confitares, qui ensuite furent 
mangés par les convives. Ces offrandes sont le résultat 
de quelqoe voeu fait a.u Saint-Espríf , et ceux qui ser- 
vent les convives le font égalemenl pour accomplir un 
voeu. Aprés le diner, le curé entonna, pour ren- 
dre gráce, le Laúdate Dominum omnes gentes; en- 
suite nous nous levámes de table pour faire place á 
d'autres, et les convives se renouvelérent ainsi plu- 
sieurs fois de suite. 

La féte de l'Empereur % instituye par une reine de 
Portugal , eut originairement ^>our objet des distribu- 
tions d'aumdnes * ; mais peu á peu elle degenera , et 
ce n'est plus aujourd'hui qu'un jour de réjouissances 
publiques , oü á des cérémonies religieuses se mélent , 

1 Cette féte s'appelle en portugais fes ta do Espirito Santo, 
mais je ne lui donne poínt ici le nom de Pentccóte , pour 
qu'on ne ta confonde pas avec l» féte purement chrétienne 
qui porte le méme nom. 

* Je n'ai iei , je Favoue , d'autre autorité qu'un renseigne- 
roent verbal. 
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cTune maniere bizarre, des cérémonies rídicules et 
profanes. Chaqué année un nouvel Empereur remplace 
celui de r année precedente , et c'est le sort qui desi- 
gne ceux qui doivent remplir cette dignité. Pour sub- 
venir aux dépenses de la féte > on fait des quétes chez 
tous les particuliers , qui , les uns , donnent de l'ar- 
gent , et les autres de la volaille , des boeufi y des co- 
chons de lait, etc. C'est dans la maison de l'Empereur 
que le dtner se prepare , et il contribue , suivant ses 
moyens, á embellir la féte. 

Sur le soir , les habitans de S. Domingos retourné- 
rent á l'église , etlá on tira au sort le nom du nouvel 
Empereur. Celui de l'année precedente remit á son 
successeur les marques de sa dignité, et chacun des 
deux fut reconduit en pompe dans sa maison. Toute 
la soirée , les creóles déguisés parcoururent les rúes en 
chantant et en dansánt, et á minuit je les entendáis 
encoré. II est inconcevable que ees hommes puissent 
résister á une pareille fatigue. Les roes fnrent aussi par- 
courues par des masques vétus de blanc, qui tous por- 
taient des flambeaux dans des lanternes de papier , 
et qui étaient montes sur des chévaux chargés de son- 
nettes. La féte se passa avec beaucoup d'ordre et de 
décence, et je n'entendis ni cris ni disputes ; ce qui, 
au reste , est la conséquence naturelle de cette dou- 
ceur et de cette politesse qui disünguent les moin- I 
dres cultivateurs de ce pays. Une des dioses qui me 
frappérent le plus dans cette journée, ce fut la gravité, 
ou , pour mieux diré , Timmobilite de FEmpereur. Il 
ne sourit pas une seule fois , il ne tournapas une seule 
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fois la tete, et ne fit pas un mouvement inutile. 
Le lendemain de la fáte principale , il y eut eneore á 
S. Domingos un de ees spectacles que Fon appelle ca- 
vaüíadas (tournois). Pour donner ce spectacle, on 
avait choisi la place publique. Les acteurs étaient les 
habitans les plus aisés du pays, les écuyers les plus há- 
biles, ceux enfin qui possédaient les meilleurs chevanx. 
On representa un combat de Maures et de chrétiens. II 
y avait dix acteurs , cinq d'un cdté et autant de Fautre. 
Les Maures portaient des casques 9 des pantalons 
blancs trés-larges , des vestes blanches , et avaient sur 
la petarme une piéce d'étoffe rouge qui leur tenait 
lieu de cüirasse. Les chrétiens étáient simplement vé- 
tus de Fhabit de milicien. Les deux partís s'envoyé- 
rent des ambassadeurs , se défiérent , et le combat 
cominera. Les Maures étaient á une extrémhé de la 
place , les chrétiens á Fautre. Chaqué chevalier , par- 
tant de son camp , galopait autour de la place , la 
traversait aprés avoir fait quelques tours, et se ren- 
contrait avec son adversaire. Lorsque deux chevaliers 
commencaient á combattre . chacun était armé d'un 
long báton peint qui tenait lieu de knce; en se crois- 
sant , les -> deux adversaires frappaient une fois leurs 
bátons Fun contre Fautre, puis ils continuaient á ga- 
Ipper , jetaient leurs bátons , se rencpntraient encoré , 
tiraient un coup de pistolet , et aprés avoir fait usage 
de cette arme , ils se servaient du sabré. Lorsque deux 
combattans avaient ainsi figuré , ils faisaient place á 
de nouveaux acteurs , et , de temps en temps , les deux 
troupes entiéres se battaient Fuñe contce Fautre. 


2.46 VOYAGE 

Avant que le tournoi coramencát , des creóles mas- 
ques et déguisés en postulóos aváient fait des farces 
á la nrfániére de nos paiüasses, et, pendant les comba ts , 
ils s'occupérent á chasser les animaux qui auraient pn 
troubler laféte. Une foule tres - considerable élait ran- 
gée sur la place , et cependant , comrae la veilie , toat 
se passa dans le plus grand ordre. Ainsi qu'on peut le 
voir par ce qui precede , ce spectacle était extreme- 
ment monotone ; néanmoins il dura fort long-temps, 
et je ae sais combien il aurait duré encoré , si la pluie, 
qui, dans cette saison, était presque une mérveille, 
ne füt venue l'interrompre et mettre fin á raon ennui. 

Je fis en deux jours les cinq tienes que Ton compte 
entre S. Domingos et le village cPÁgua Suja. 

Tout autour de S. Domingos la terre a été cultivée 
et est couverte de capoeiras. Bientót je passai de- 
vant une sucrerie, et ce n'est pas la seule qui se 
voie dans ce cantón x , La canne qu'on y récolte con- 
tient plus de parties sucrées que celle qui se recueille 
dans les terres dq, bois vierges : á la vérité, l'espéce 
ordinaire souffre beaucoup des longues sécheresses 
si communes dans ce pays $ mais on peut en par- 
tie remédier á oet inconvénient en cultivant la canne 


1 On a vu , dans le premier volume de cet ouvrage ( p. 5*]) , 
que les propriél aires de sucreries élaient appelés, aux. en vi- 
roas de la capitale , senhorés (fengenhos , et je pense qu'on 
leur donne le inéme nom dans tout le Brésil. A Pendroit cité, 
on a mis deux fots ingenko pour engenho, mais cette fautea 
dú étre corrigée dans \'errat(t. 
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d'Otahiti , qui , d'aprés le* observations que Tpn a 
faites, n'a pas autant besoin d'humidité, etqui d'ail- 
leurs fournit des produits abondans. On a prétendu 
dans la province des Mines que cette derniére ' canne 
donnait la lépre ; mais il n'est pas invraisemblable que 
cette assertion ait été répandue par les négres, qui 
ne peuvent sucer l'espéce otahitienne aussi facile- 
ment que l'espéce ordinaire , et qui ont plus de peine 
á la cueillir , á cause des poils rudes dont elle est cou- 
verte. La canne ánciennement cultivée par les Brési- 
liens est aujourcThui a p pelee par eux canne creóle 
(cana crioula), c' est- á-- diré canne du pays", et ils 
donnent á celle d'Otahiti le nom de carine de Cajenne 
(cana Cayana 3 ). Ce dernier nom doit son origine á 
une circonstance qu'il n'est peut-étre pas inutile d$ 
rappeler. Le general portugais Narciso ayant pris 9 pen- 
dant la derniére guerre, laGuyane francaise, y trouva 
la canne d'Otahiti ; il l'introduisit au Brésil ; elle y a 
prosperé 3 , et elle y a pris un nom qui n indique pas plus 
sa véritable patrie que celui de peuplier d'Italíe ne 

* L'on sait que les Brésilieus doivent l'introduction de la 
canne á sucre dans.ieur pays á Martim Apfonso de Souza., 
fonda teur de la capitainerie de S. Vincenie. II la tira ^ 
en 1 53 1 , de l'tle de Madére, oú elle avait été apportée de 
Ghypre et des Deux-Siciles. Martina Alfonso ne raériterait-il 
pas que les Brésiliens lui érigeassent un raonaraent de recon- 
naissance? 

9 Pour cana de Caenna ou de Cajena. 

3 Ge que je dis íci servirá , je l'espére, a compléter ce 
qu'a écrit M. de Humboldt sur rhiátoire «fe la canne d'Ota~ 
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designe le pays oü ce bel arbre croit naturellement. 
C'est ainsi que la guerre , ce fléau si cruel , a cepen- 
dant contri bué plus d'une fois á faire connaitre et á 
répandre des productions útiles \ 

Au-delá de S. Domingos, le terrain s'éléve , et ce 
villagé peut étre consideré córame la limite de la re- 
gión des catingas \ Mais les carrascos que je traver- 
sai , bientót aprés m'étre mis en route , ressemblaient , 
pour l'aspect , á nos taillis ; et ceux que je trouvai 
ensuite jusqu'á Agua Suja , plus grands encoré , peu- 

hítí ( Tableaux de la Nature, trad. Eyr., I, 66); et prouve 
en méme temps combien les saccharum cultives au fircsil 
étaient peu con ñus da voyageur qui a dit que les habitara 
des environs de Ponía Negra, sur la cote, avaient renoncc á 
la canne de Cayenne pour celle de Taíti. 

'*Tout le monde sai t, parexeinple,qi|e nous devons \ece- 
risier aux couquétes de Lucullus > et le ble noir aux croisades. 

a Si , partant de Belmente, on se dirigeait vers le sud-ouest, 
on traverserait les quatre régions vegetales qui s'observent 
dans la province des Mines j Ton passerait successivement 
desforéts aux catingas, de celles-ci aux carrascos , des car- 
rascos aux campos; et il est á reraarquer que ees régions 
formen t ainsi une sorte d'échelle, oü l'ensemble des végé- 
taux diminue graduellemeut de hauteur, peut -étre parce 
que rhumidité diminue aussi graduellement. Quand M. de 
Neuwied , suivant aussi a peu prés la direction du sud-ouest, 
quitta la cote á environ un degré nord de Belmonte, pour 
gaguer le Sertáo de Bahía , il trouva également d'abord des 
ioréts, puis des catingas, des campos et des carrascos. II serait 
curieux de savoir sous combien de degrés de latitude on ren- 
contrerait la méme échelle de régions vegetales. 
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vent étre consideres comme formant un intermé- 
diaire entre les yóritabjes carrasqueinos el les ca- 
tingas. 

A environ une lieue et demie du village, je me 
trouvai sur les bords de i'Arassuahy s ; un peu plus 

x On me dit á S. Domingos que le nom d'Arassuaby avait 
été donné par les Paulistes á la riviére qui le porte , parce 
qu'ils y avaient trouvé une grande quaniité d'or; qu'ils 
avaíent dit : Oro só ahi (c'est ici seulement qu'il y a de Por) , 
et que , de ees mots , on avait fait par corruptibn Arassuahr. 
Maís cette étymologie me parait entiérement fausse. Le mot 
hy, qui termine le nom d'une foule de riviéres , est guaraní , 
et signifie eau, riviére. Arassuahy vient done bien plus yrai» 
semblablement des mots indiens aragu, espéce d'oiseau, pro- 
bablement Vartt rouge, ethjr, riviére, pour *ou/(ia riviére des 
aras). Yoyez Tesoro de la lengua guaraní.— Je crois qu'il n'est 
pas inutile que Je donne ici une explication sur une ortbograpbe 
que j'ai adopt^e (page 7 du premier volume) pour le nom vé- 
ritable du village voisin de Rio de Janeiro , appelé communé- 
raent Aguassú. J'ai dit que ce nom était Hfguassú, et qu'il 
venait de hjr, eau, et de guassy, grande. i° Ce dernier mot 
se prononce comme s 1 il y avait en franjáis gouagou, sons 
que Ton peut rendre également en portugais par guassu ou 
guafu. Je crois que , pour l'ortbographe des noms eraprun- 
tés des Indiens , il faut , autant que possible , se rapprocber du 
guaraní, langue généralement parlée au Paraguay et fixée par 
les jésuites. Or, la lettre s n'a été admise ni dans l'orthograpbe 
du guaraní ni dans celle de son dialecte appelé lingua geral, 
et, dans les deux dialectes, la syllabe augmenta ti ve s'écrit 
également ¡u. Dans le mot Hjrguassú , il est done clair .qu'il 
vaudrait mieux , comme l'a fait Pizarro , écrire gua<¿u que 
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loin je traversai cette riviére, et alors il était deja 
nuit- Mes effets furent déchargés •, on les transporta 
dans une longue pirogue, et mes mulets passérent la 
ritiere á la nage , tenue parla bride. 

A Fendroit ou j'étais arrivé pour traverser la riviére , 
elle n'a qu'une mediocre largeur •, mais elle est pro- 
funde, et sa surface parfaitement unie. On voit de 
Fautre cote la maisonnette oü Fon recoit le péage. 
Cette maison est élevée d'une cinquantaine de pieds 
au- dessus de la riviére, et Fon y arrive par une pente 
douce. Autour d'elles sont des carrascos, qui alors 
éUúeut sans feuilles , et un peu plus loin s'élévent des 
colimes , ou Fon n'apercevait également aucune ver- 
dure. En face de la maison du péage , sur le bord 
méme de la riviére , est un arbre touffu # , dont le pied 

g uas su ; mais , pour étre conséquent , Ü faudrait alors que 

les Portugais -Brésiliens écrivissent Aracuahy, Vupabucu, 

et cependant iU ont consacré Arassuahy et Vupabussu. 

2 o Pour écrire le mot eáu en guaraní ou dans la lingua geral, 

il s'agissait de peindre un son guttural qui , comme le dit 

tres -bien Pauteur du Diccionario Portugucz- Bros Mano , se 

forme en repliant la langue , en inclinant sa pointe et pous- 

sant du gosier un son qui partícipe de Vi et un peu de Ta. 

Jé pense qu'en allemand le mot serait aussi bien rendu que 

possible par les lettres hig; mais les jésuites travaillaient pour 

des Espagnols et des Portugais , et non pour des Allemands ; le 

P. A. Rtriz, auteur dü Tesoro, a écrit í, donnaot toujoufs aa 

signe v une prononciation gutturale, et Pauteur anonymedu 

Dicmbnarió a employé Vy, pensant que chefc lea anciens Grecs 

la pltonoricintion de cette lettre était celle du portugais ug, 
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est baigné par les eara , et qui s'incline vers leur sur- 
face. U n'avait pas perdu une seule de ses feuilles , et 
les grands végétaux dépouillés de verdure que Ton 
apercevait de tous cótés , donnaient á la sienné plus de 
raérite encoré. Devatíí ceí arbre, uneligne de rochevs 
* s'él&te au - dessus de la riviére du milieu de son lit , 
et embarrassé son cours. La lunre , si brillante dans ees 
climats , éclairait ce paysage ; une douce fratcheur se 
faisait sentir $ l'air était embaumé par les fleurs des 
cestrum (en brésilien-portugais cuarana ou coirana), 
dont les feuilles froissées rrfpandent une odeur si fé- 
tide; la nature entíére ¿tait plongée dans cette irnmo- 
bilité qui rend si délicieuses les soiréea des tropiques , 
et Ton n'entendait d'autre bruit que celui des eaux qui 
frappaient les rochers. 

en franca is oug. D'aprés tout ceci et Fopinion que j'ai pro- 
fessée plu^ haut , il est évident qu'ii serait mieux d'écrire 
Iguala avec Pizarro qvfffjrguassú, comme je Fai fait. Ce- 
peudant je dois faire observar que les Brésiliens ont sans 
doute cru peindre le son d'i par hjr, car ils s'accordent a faire 
entrer cette orthographe á la fin des. mots composés, comme 
jacuhy, arassuahy, capwarhy, sapucahy, piauhjr, etc.; ainsi, 
*i j'ai eu tort d'écrire Hyguassú, j'ai pourtant été consé- 
quent en adoptant cette orthographe tant pour hy que pour 
guassú. Je ne puis m'empécher de désirer que quelque B resi- 
llen instruit tire enfin Porthographe natíonale de Fincertitude 
oü elle a été jusqu'á présent. Cela exigerait sans doute une 
etude approfondie du guaraní ; mais les travaux de Pizarro 
ont prouvé que Fon peut espércr des Brésiliens toutes les 
recherches qui intéressent leur pays. 
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II existe plusieurs porta (portos) ou lieuxde passage 
depuis Forigine de FArassuahy jusqu á son embou- 
chure. Toas les trois ans, les péages desports de toutes 
les riviéres se mettent á Fenchére a Villa Rica , et c'est 
un des revenus de la provine?. Les péages de FAras- 
suahy étaient, lors de mon voy age, affermés quatre 
roille c ni zades. Au Porto do De junto Rosario, ou je 
passai cette ri viere, on payait quatre vintéis d'or (prés 
d'un franc) par che val ou raulet y et deux vintéis par 
personne, ce qui est réellement un droit enorme. Or- 
dinairement \e$ cuUWateurs font un abonnement avee 
le feroúer; ilest défendu á tout autre qu'aux abonnés 
dé passer ailleurs qu'aux ports, et ceux qui enfreignent 
«e régtegient sont condamnés á une forte amende. 
Quañt á raoi, mes passe-ports et la consideraron que 
Fon voulait bien m'accorder partout m'exemptérent du 
péage. 

Au - déla de Boa Vista da Barra do Calhao , j'avais 
cótoyé la rive gauche de FArassuahy •, mais aprés le 
passage du Porto do Defunto* Rosario , je rúe trouvai 
sur la rive droite. Jusqu'á Agua Suja le chemin est á 
peu prés paralléle a la riviére. Les bords de celle-ci 
présentent un étroit cordón de verdure (26 juin 18 17), 
des habitations éparses et des terrains cultives; mais 
quand la route s'éloigne de la riviére , on ne voit plus 
ni maison, ni culture. 

Agua Suja, chef-lieu d'une paroisse % est situé au 

. * Suivant l'auleur des Memorias históricas do Rio de Jar 
neiro, vol. VIII, p. 2 da , Agua Suja ful foodé eo 17*8, et 
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pied d*une ooltine, á l'endroit oú un ruisseau appele 
également Agua Suja (eau sale) se jette dans l'Aras- 
suahy. Ce village est prineipalement formé d'une rué 
qui s'étond au-dessous dú confluent , le long de T Aras- 
soahy , et qui , formant un coude, remonte un peu sur 
le bovd de PAgua Suja. La rué est étroite et pavee. 
Les maisoms sont génér aleinent petites , basses et car- 
rees; tontes sont couvertes en tuiles ; la pktjtart sont 
báties en adobes; elles ont petí de fenétres , et les toits, 
s'avancant beaucoup au-dessusr des murs des maisons, 
rencferjt le rué- un peü sombre. Outre cettederniere, 
deux ¿glises et quelgues maisons ép a rses s'éiévent sur le 
penchant du petit morne qui. domine la plus grande 
partie du village. Dans le temps des pluies , le ruisseau 
d'Agua £uja est assez large; mais, lors de monyoyage, 
ce n'&ait qu'un filetd'eau qui ceulait entre des quar- 
tiers de rochers. L'Arassuahy était beaucoup plus con- 
siderable ; mais ses eaux avaient une coulear rouge , 
due aux terres délayées des lavages de Chapada. * 

érigé en paroisse en 1729; ce village est situé parle 16 o 36' 
lat. et le 335° 35' long., á huit 1. nord-quart-nord-est.de 
Villa do Fañado; et Tony compte 95 feux et 760 habitaos. 
Le méme auteur ajoute que la paroisse d'Agua Suja s'é- 
tendait autrefois jusqu'au Jiquitinhonha ; que c'est de son 
territoire qu'a été détachée la nouvelle paroisse de S. Mi- 
guel; mais qu'il reste encoré á Agua Suja, pour succursaie, 
le village de Sucurin , ou , comme ti écrít , Sucrujrú, qui en 
est éloigné de deux lieues ; et qu'eñfin la population du res- 
sort actuel de la paroisse d'Agua Suja s'éléve á 7500 indi- 
▼idus. 
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Comme tant cTautres 9 le village d'Agua Suja a élé 
báti par de» chercheurs d'or. lis coastruisaient des 
digues , pour resserrer les eaux de Y Arassuahy , et la- 
vaientle sable aurifére daqs la partie du ruisseau qu'ils 
avaient mise á sec. Aujourd'hui il n'y a plus dans le 
village et ses environs d'hojnmes assez fiches pour se 
livrer á ce genre de travail , et Fon y a renonoé. La 
plapart des maisons d'Agua Suja appartiennetit á des 
cultivateurs qui n'y vienneut que le dimanche -, aussi 
les trouvai- je presque touto* fermées. J^e mais réussdt 
assez bien daus les environs d'Agua Suja , lorsque les 
sécheresse6 ne sont pas trop fortes. Quant aux -coton- 
niers , ce cantón leur est moins favorable que le pays 
des catí/ig^ parcequeleterrainestici plus elevé, et que 
la température y est moins chaude.Ce qui fait*vivre la 
plus grapde partie de$ habitans d'Agua Suja et des alen- 
tours, c'est la fabrication des couvértures el des grosses 
toiles de cotón. Par commande, on fait aussi dans ce 
village des serviettes oavrées assez fines ; mais elles 
sont d'un prix exorbitant. Chaqué particulier fabrique 
sa toile chez luí, et, comme dans tout le pays, il n'y 
a k Agua Suja aucune manufacture. 

Je fus logé dans une jolie maison qui appartenait au 
juiz de jora de Villa do Fañado \ et de la galerie de 
cette maison , je pouvais juger parfaitement la position 
charmanteduvillage.il est baigné, comme on l'a vu, 
par F Arassuahy. Un peu avant de recevoir le ruisseau 
d'Agua Suja , la riviére d<5crit un coude , et elle sem- 
ble bornee dans son cours par des collines escarpées 
couvertes de bois. Vers le confluent du ruisseau , les 
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eaux de l'Ar^ssuahy forment une cascade tres - basse , 
et s'échappent avec briüt entre des rochers noirs. Enfm 
deTautre cote de la riviére, en face du village, s'élé- 
vent des collines boi&ées , sur le penchant descuelles 
on voitquelques maisons. 

Quand je sortis d'Agua Suja , je fus environné par des 
rausiciens qui avaient á leur tete la banniére du Saint- 
Es prit. lis chantaient les louanges du Senhor Ca- 
valheiro, titre que Ton voulait bien me donner , et ils 
me demandérent quelque chose pour une féte aqalogue 
á celle que j'avais vue á S. Domingos. Je fis ma.petite 
offi ande ; et mon muletier 9 le bon Silva , observa tres- 
judicieusement qu'aucune aumóne ne pouvait étre 
mieux employée, . 

Aprés avoir quitté Agua Suja , je traversai des bois 
dépouillés de feuilles , qui pouvaient encoré se mettre 
au rang des catingas; et ensuite je montai sur un 
morne tres- ¿levé , ou la végétation change peu- á peu, 
et devient enfin celle des campos. Ce fut avec un ex- 
treme plaisir que je revis des fleurs et des arbrisseaux 
qui n'étaient pas entiérement dépouillés de feuilles. 

J'arrivai bientót k Chapada , et je logeai encoré chez 
le curé de ce village , qui me recut aussi bien que la 
premiére fois. Je ne pouvais étre mieux place pour 
m 1 instruiré des différences qui , sur certains points , 
existent entre le diocése deMarianna et celui de Babia, 
auquel sont soumises , comme je Tai dit , les Minas 
Novas 1 . 

* Des constitutions destiaées k regir le diocése de Bahía, 
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U parait que la simonie n'est pas aussi généralement 
répandue dans l'archevéché de Bahía, oü jetáis alors , 
qu elle Test daos le diocése de Marianna, et, la premiére 
fois que f entendis la messe daos les Minas Novas , je 
fus frappé de la décence avec laquelle le prétre la ce- 
lebra; bien diffiérent en cela d'un si grand nombre de 
ses confréres, qui s'acquittent du raéme devoir avec 
une rapidité que Ton serait tenté de prendre pour le 
résultat d'une gageure x . Dans le diocése de Bahia , la 
portion congrue des cures n'est que de cinquante 
rnüle reís ; mais comme ceux de Minas Novas recoi- 
vent la leur de l'administration de la province des 
Mines , ils ont oté assimilés pour leürs appointemens 
aux autres cures de la raéme province \ Les concours 
pour les cures continuent á avoir lieu dans l'archevé- 

furent áonnées á ce diocése en l'année 1707 par Parche^ 
véque D. Sebastiao Monteiro da Vide. 

1 La décence dont je fais ici l'éiogern'était-elle point par- 
ticuliére á l'ecclésiastique qui Pobservait? 

a Au commencement des découvertes, les dimes, dans 
toutes les conquétes des Portugais , furent abandonnées á la 
couronne, qui se cbargea de soutenir le clergé. (Soutb. ) 
Les portions congrues des cures n'étaient oríginairement que 
de 35 mille reis ; mais , par un ordre du roi {carta regia) du 
23 nqvembre 1608, elles furent póur la plupart élevées á 
5o mille reis, et un autre ordre, du 16 février 1718, porta 
á 200 mille reis les appointemens des cures de Minas Geraes 
et Saint -Paul. (Piz. ) — Cette note et celle de la page pre- 
cedente peuvent servir a jeter du jour sur ce qui a été dít 
sur le méme sújet dans le cbapítre X du premier volume. 
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che de Bahia ; mais pour peu qu une cure soit bonne , 
on la sollicite , et les sujets presentes au roí , par suite 
du concours , ne sont jamáis nommés. Dans le diocése 
de Bahia , les pretres ne paient point de provisions 
pour diré la raesse , comrae dans celui de Marianna $ 
mais ils en paient pour confesser et pour précher. 
Comrae Chapada, S. Domingos, Villa do Fañado 
ne sont pas éloignés de beaucoup moins de 1 5o lieues 
de la ville de Bahia $ il serait difficile que les arche- 
vaques vinssent y donner la confirmation. Ne pouvant 
se transportar pour administrer ce sacrement dans 
toutes les parties de leur vaste diocése , ils déléguent á 
cet effet de simples pretres qui les r emplácente En ge- 
neral, á cause de Fembarras des localités, on a ac- 
cordé aux évéques du Brésil des pouvóirs beaucoup 
plus étendus que n'en ont ceux du Portugal. 

Je me rappelle qu'étant á Chapada , je me trouvai 
sur la place publique , au moment ou Ton sonnait 
Y ángelus y et je vis pratiquer un usage qui est general 
dans tout ce pays. Lorsque la cloche se fait entendre, 
chacun s'arréte, se découvre, applique sesmains Tune 
contre Fautre et fait sa priére. Cet acte terminé, on 
salue ceux que Ton connait et Ton continué a vaquer 
á ses affaires. Le mame usage s'observe dans Fintérieur 
des maisons, toutes les ibis que Fon sonne Y ángelus. 

Je n'ai pas dit ce. qu était devenu le Botocudo Fir- 
miano , depuis qu on me Favait amené au Quartel de 
Teixeira. Étant á S. Domingos, j'avais congédié Rai- 
mundo •, mais FIndien , tout occupé d'un cheval que 
j'avais acheté pourlui, avait peu songé á son com- 

TOME II. 17 


a58 VOY AGE 

pagnon. Ce pauvre Firmiano avait tout le caractére 
des hommes de sa race. Comme les enfans , il imitait ce 
qu'il yoyait faire ; comme eux il avait des caprices , el 
vottlait étre serví des qu il avait parlé ; saos cesse 
il demandait du sucre, et il boudait lorsquon lui 
en avait refusé. Quand moa domestique Prégent res- 
Uit par - derriére , il trouvait un tres - grand plaisir 
k le faire galopen Le jour de mon arrivée k Cha- 
pada > il se mit á trotter devant nous , et , quand il 
fut hors de notre vtte , il se cacha dans des brous- 
sailles pour nous faire peur ensuite lorsque nous pas* 
sames. 

Je fas objigé de rester deux jours á Chapada , parce 
qu on n' avait pu trouver mes mulets, qui avaient éíé 
laches dans la campagne. En quelques endroits il 
existe des páturages enclos •, mais , dans beaucoup 
d'autres , il n'y en a point , et Ton est obliga de laisser 
les mulets paitre en liberté. Ordinairement ils s'éloi- 
gnent peu de Tendroit oíi on les a conduits , et quel- 
quefois je les ai vus revenir d'eux-mémes vers nous 
pour recevoir leur ration ordinaire de maís $ mais lors- 
qu il y a dans la troupe une béte qui n'est pas encoré 
accoutumée á aller avecles autres , il est assez ordinaire 
qu elle sacarte , et elle est presque toujours suivie par 
quelques- uns de ses nouveau* compagnons. 

J'arrivai enfin k Villa do Fañado , aprés avoir voy age 
dans un espace de i3 lieues sur le terrítoire de quatre 
paroisses. Il faut que jadis ce cantón reculé fitt bien 
abondant en or , pour qu on y ait fondé un aussi grand 
nombre de villages sur une étendue de terrain si peu 
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considerable. Cependant, depuis que Fagriculture a 

remplacé dans ce pays les recherches des raineurs , 

tout a dü nécessairement y prendre une face nouvelle. 

La culture des terres établit une égalité de fortune qui 

ne saurait étre le résultat du travail aventureux des 

mineurs. U n'y a pas dans le termo de Minas Novas 

autant de particuliers riches que dans beaucoup d'au- 

tres parties de la province ; mais aussi il y existe moins 

de njisére. On n'y voit point , córame autour de Villa 

Rica, des villages presque abandonnés et des fazendas 

qui tombent en ruines. Les colons y sont habiUés d'é- 

toffes assez grossiéres 5 mais ils ne portent pas de véte- 

mens en lambeaux, et comme les toiles de cotón sont 

ici á bon marché, et qu'un grand nombre d'habitans en 

fabriquen t dans leur propre maison , les négres eux- 

mémes sont mieux vétus qu'ailleurs \ Cependant , il 

faut le diré , un obstacle s'oppose á Faisance des habi- 

tans de cette contrée ; c est Fusage oü Fon est de tout 

vendré á crédit. Les chevaux, les esclaves s'achétent á 

plusieurs années de terme; le vendeur qui court des 

chances ne yeut se défaire de sa denrée qu'á des prixqui 

en surpassent la valeur réelle ; Facheteur se laisse sé- 

duire par de trompeuses esperances ; empressé de pos- 

séder, il songe peu á Favenir , et il accorde sans peine le 

prix qu'on lui demande $ mais souvent Fesclave ou les 

bestiaux meurent avant que le nouveau propriétaire en 

* Tout ceci est surtout applicable aux parties du termo de 
Minas Novas qui avoisinent le plus le chef-lieu. On verra 
que le Sertao a d'autres habitudes. , 
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ait retiré quelque profit, et il est obligé d'abandonner ce 
qu il posséde , quand le moment de payer arrive. Dans 
chaqué village il existe ordinairement un homme riche, 
qui vend ainsi á crédit des marchandises á tous ses 
voisins, etqui les met par lá dans une entiére depen- 
dan ce. L'acheteur peu aisé n'ose ríen refuser ácelui qui 
est, pour ainsi diré, devenu Farbitrey du sort de sa fa- 
mille,et cette domination est d'autant plus íacheuseque 
celui qui Fexerce est trop souvent un aventurier. sans 
éducation , qui s'est enrichi par des moyens honteux. 
Il ne faut pas croire , au reste , que F usa ge d'accor- 
der de longs crédits soit particulier au termo de Minas 
Novas. Parmi les premiers habitans de la province des 
Mines, il dut y avoir un grand nombre d'aventuriers 
sans fortune. Lors de la découverte , l'or était si com- 
mun dans les environs de Villa Rica et ailleurs , qu'avec 
un travail facile on était assuré de pouvoir s'enrichir 
en peu de temps. Les mineursqui avaient deja travaillé 
et qui possédaient quelque chose, ne devaientdonc 
faire aucune difficulté de vendré á des termes trés- 
éloignés aux nouveaux venus ou a ceux que quelcfues 
circonstances avaient rendus moins heureux, sachant 
bien que les débiteurs ne pouvaient ríen faire perdre 
á leurs créanciers. Telle est probablement Torigine des 
longs termes que Ton accorde aux acheteurs dans la 
province des Mines. Cependant il n'est pas impossible 
que le discrédit dans lequel était tombé , lors de mon 
voyage, le papier-monnaie appelé bilhetes d'estracgáo 
real y ait amené un changement favorable. Le peu de 
con flanee qu on avait dans les billets , et la crainte 
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d'étre un jour forcé de les recevoir , faisai t qu'á Tijuco , 
Villa do Príncipe , etc. , on vendait deja beaucoup 
moins á crédit , et il est á esperer que Fon aura fini par 
renoncer á l'ancienne habitude. 

Pendant que j'étais absent de Villa do Fañado , on y 
avait, comme á Villa do Principe , celebré la féte du 
couronnement du roi\ On avait elevé un théátre, fait 
des costumes , joué des operas el donné des tournois 
(cavalhadas). Chacun, suivant ses moyens, avait con- 
tri bué aux dépenses, et il n en avait pas coüté un de- 
nier á l'adininistration. Les paroles et la musique des 
operas avaient été composées dans la ville méme; 
mais en ce pays il n'est point extraordinaire de trouver 
des compositeurs de musique ; et le moindre village a les 

1 La reine Marie I" mourut le 16 mars 18 16; mais le 
roi Jean VI ne fut couronné á Rio de Janeiro que beau- 
coup plus tard. On a dit, prétend un voyageur, que le roi ne 
voulut point étre couronné jusqu'á ce que les prétres eussent 
declaré que sa mere était sortie du purgatoire. « Sur ce 
« point , ajoute le méme voyageur, les ecclésiastiques ne fu- 
« rent malheureusement point d'accord ; car ceux de la cha- 
ti pelle royale assurérent que la princesse jouissait de la béa- 
« titude celeste , tandis que ceux de la Candelaria soutinrent 
« chaudement qu'elle u'était point encoré purifíée. » Je n'ai 
jamáis entendu parler de telles extravagances , et je ne con- 
c,ois pas que Pon ait pu s'amuser á les imprimer. Gelui á qui 
le publie en est redevable n'était cependant dépourvu ni de 
sens, ni d'esprit; mais comme il était sourd, m'a-t-on dit, 
et qu'il ne savait point le portugais , il auraii dú se défier 
davantage de ce qu'il croyait en tendré. 
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siens qui s'exercent principalement sur des messes et 
suc des hymnes pour les fétes solennelles et celles des 
patrons.' 

Sous le nom de danber on m'avait beaucoup yanté 
une certaine resine purga ti ve; raais on ne m'avait pas 
fait connaitre á quel vegetal elle était due. Pendant 
que j'étais á Villa do Fañado je crus découvrir ce petit 
secret. Une dame de cette ville , qui s'occupait de mé- 
decine domestique, me cita une plante trés-connue 
dans le pays, et dontles racines, assure-t-on, four- 
nissent une substance résineuse et purgative aussi effi- 
cace que le mercure pour la guérison des maladies vené- 
riennes. Comme cette dame ajouta que la plante portait 
le nom de dambré, je ne doutai pas que ce ne fut elle 
qui fournissait ce mystérieux danber, dont on m'avait 
tant fait Féloge. La méme dame m'envoya un pied de 
dambré muni de ses racines; il n'avait malheureuse- 
ment ni fleurs ni fruits •, cependant je crus reconnaitre 
que la plante appartenait a la famille des rubiacées. La 
racine est grosse comme le petit doigt , elle a Todeur de 
Y anthoxanihum odoratum, et son goüt est celui de la 
méme plante avec un mélange d'amertume. Les tiges 
gréles qu'elle produit sont ordinairement droites; 
mais elles tombent sur la terre quand elles s'élevent 
á plus de deux ou trois pieds. Peut-étre , au reste , le 
dambré est-il identique avec la rubiacée que Fon 
appelle ailleurs raíz de fráde, et que jé considere 
comme un chiococca. Or> voit que j'ai aussi eu á me 
plaindre dé cette espéce de fatalité qui, comme le dit 
M. de Humboldt , 6emble s'opposer á ce que les voya- 
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geurs puissent reconnaitre avec certitude les végétaux 
les plus útiles , tandis qu'ils accumulent dans les her- 
biers une foule d'espéces qui ne servenl qu á alimenter 
la curiosité des botanistes. 

Aprés avoir passé quatre jours á Villa do Fañado , 
je partís de cette ville le 8 juillet 1817. Lej'uiz de f ora 
m'avait encoré recu dans sa maison , et j' a vais été 
comblé par lui et par son ami Sao Payo de nouvelles 
marques d'attention et d'amitié. Tetáis attendri en me 
séparant de ees deux hommes recommandables -, en 
general , il m'était impossible de m'accoutumer á l'idée 
de ne plus revoir ceux qui m'avaient si bien aecueilli ; 
et ou n'étais-je pas re$u de la maniere la plus aima- 
blet 
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CHAPITRE XI. 


ROUTE DE VILLA DO FAÑADO AU SERTAO PAR PIEDADE, ARASSÜAHY 

ET LES FORGES DE BOM FIH. 


Idee genérale da pays que travene l'auteur apres avoir qnitté Tilla de 
Fañado. — - Village de Piedade ; sa tituation ; ses mes , sea maísons ; son 
histoire ; productions. — Vareda. — Exposition de la tete et des mains 
de deux meurtriers. — Fazenda de Cuido. Riviére d'Itamarandiba. 
Parí, espéce de piége pour prendre le poisson. — Singnliére végétatíon 
desqueimadas.— Orangers du Brésil. Maniere de manger etde pelerles 
oranges. — Encoré quelques mots sur Firmiano.— Village Ü Arassuahy. 
— Forges de Bqm Fim. — Exemple de gaspillage. — Fazenda de 

' Roca do Contrato, — Gallináceas qn'on deTTait tácher d'accoutnmer 
a la domesticité. — Barbados. Gourtes reflexiona sur les négres. — 
Pé do Morro. Carrapatos. —Pays channant. — L'autenr passe le 
Jiquitinhonha et entre dans le Sertao. — II s*égare et conche snr le 
bord d'un ruissean. 


De Villa do Fañado je me dirigeai á peu prés vers le 
sud-sud-est, et marchant dans un espace de 26 lieues, 
parallélement au cours de FÁrassuahy, je me rendis k 
S. Joáo, et de la aux forges de Bom Fim. Ce fut le che- 
min de Villa do Fañado á Villa do Principe que je sui- 
vis , du moins en partie , dans le cours de ce voyage \ 

1 Itinéraire approximatif de Villa de Fañado aux forges 
de Bom Fim : 

De Villa do Fañado á Piedade. 31. 
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Le pays queje parcourus , peu éloigné de celui que j'a- 
vais traversé entre S. Joáo et Alto dos Bois , lui est gé- 
néralement analogue. Ce sont encoré des collines ter- 
minées par des plateau? couverts de carrascos, et des 
pentes oü les berbes sont parsemées d'arbres tortueux 
et rabougris. Le sol et la végétation offrent sans doute 
diverses nuances», mais on sent qu'il serait impossible 
de les peindre toa tes. 

. Je retrouvai au milieu des carrascos la méme mi- 
móse , les mémes hjrptis, enfín la composée á feuilles 
de bruyére ', que Ton appelle alecrim do campo, et 
qui alors était couverte de fleurs. A cette époque flen- 
rissait encoré la charolante malvacée á corolles tantót 
roses et tantót d'un rouge foncé, que Fon norame 
rosa do campo ; et je reconnus qu elle , devait étre 
considéree comme une des espéces caractéris tiques des 
carrascos \ D'ailleurs les plantes étaient en general 
plus ou moins desséchées , et les arbres , ainsi que les 

Report 3 

De Piedade á Vareda 3 

— Gulao 4 

— Jozc Caetano de Mello 4 

— S. Joao (villa ge) 4 

— As Gangoras 4 

— Arassuahy ( village ) 4 

— BomFim (forges). . . .' 2 

Total a81eg. 

* Pavonia rosa campestris , Aug. Saint -Hü. Jus. Gamb. 
Ce que je dis ici pro uve que la localité indiquée pour 
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arbrisseaux , commen^aient á perdre leurs feailles \ 
La sécheresse va toujours en augmentant jusqu'au 
moistieseptembre; dans le courant d'aoüt , les arbres 
et les arbrisseaux se dépouillent entiérement de leur 
feuillage •, mais , iramédiatement aprés , il en nalt de 
nouvelles; les plantes se couvrent de fleurs, et les 
principan* fruits sont déjá mürs vers les mois de ñor 
vembre et de décembre. 

Dans les bois vierges des bords du Jiquitinhonha, 
y a vais trouvé quelques insertes ; mais, lorsque je fas 
sorü de ees grandes foréts , je n' aperáis pas un seul 
coléoptére, et les papillons eux-méraes étaient de ve- 
nus Més-rares\ Ceci prouve que les insectes ont besoin 
de fraicheur.et d'humidité, et chacun sait, au reste, 
que chez nous , á la suite des ¿tés trés-secs , oa ne ren- 
eontre dans les terrains arides aucun de ees petits 
animaux. 

Depuis que j'avais quitté la 7* división , je m'étais 
sans cesse rapproché des sources du Jiquitinhonha et 
de celles de l'Arassuahy •, par conséquent , le pays était 
devenu chaqué jour plus elevé, et la temperatura avait 
dü nécessairement changer peu k peu. Le 1 1 de juillet, 
étant au village de S. Joáo , j'éprouvai un froid sensi- 
ble , et le lendemain , chez le capitaine Jozé Caetano de 

cette plante dans le Flora Brasilia f etc. , est loin d'étre 
unique. 

* Notes dií 1 3 juillet. 1 

* Note da 9 juillet. II est clair que iout ceci deviot plus 
vrai encoré k mesure qu'avamga la saimón des lechereases. 


• 
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Mello > je me chaufFai avec plaisir. Le i5 juillet, un 
firoid tres- vi f se fit sentir lorsque j'étais aux forges 
de Bom Finí, et Fon fut obligé d'allumer un bra* 
sier. 

Entre le village de Piedade et hfazenda de Gan- 
goras, le pays que je traversai est presque désert et 
peu cultivé. Je passai deux journées de suite saris 
rencontrer un seul voyageur. 

La temperatura froide de la región des carrascos 
et la terre rouge oü se montre ce genre de végétation , 
nadmettent guére la culture du cotonnier ; mais on en 
serait probablement bien dédommagé si Ton se livrait 
davantage á l'éducation des bestiaux, auxquels Hierbe 
des pays découverts est en general tres - favorable. 
Daps les lieux oú Ton recueille beaucoup de cotón, 
on ¿leve peu de bétail, nou-seulement parce que les 
betes á comes sont friandes de la feuille du cotonnier, 
mais encoré parce qu'elles peuvent facilement faire 
tomber les graines en passant auprés des tiges de l'ar- 
brísseau. Cependant les emballages obligentles culti- 
vateurs de cotón de consommer une trés-grande quan- 
tité de peaux de boeufs , et il me semble que , pour 
leur en fournir , les fazendeiros de la región des car- 
rascos qui ont si peu de chemin á faire jusqu'au pays 
des catingas, devraient tácher d'entrer en concur- 
rence avec les colons du Sertáo ou Désert. A la veri té , 
i cause de leurs Ierres imprégnées de salpétre , ees 
derniers peuvent se dispenser de donner du sel á leurs 
bestiaux; mais d'un autre cote les cbaleurs exces- 
sives , qui foht tant de mal dans le Sertáo , ne sont 
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point h redoutcr dans le páys elevé des carrascos \ 
Je vais entrer á présent dans quelques détails. On 
les trouvera bien anides sans doute ; roais il n'en n est 
pas de Tintérieur da Brésil comme de FEurope. Dans 
nos contraes, peuplées depuis tant de siécles , toutest 
empreint de diversité. Ici c'est un monument histori- 
que , la une manufacture , ailleurs un palais oü tout 
respire la magnificence ; le moindre village se présente 
avec des souvenirs , et Ton a partout l'image du travail, 
du mouvement et de la vie. Dans Fintérieur de F Amé- 
rique , au contraire , régnent le silence et Funiformité. 
Le naturaliste trouve sans doute une grande varíete 
dans les détails •, mais le voyageur qui se contenterait 

- l Je vis tres -peu de vaches entre Villa do Fañado et Bou* 
Fim. Ala vérité, le propriétaire de Vareda, lieu situé a3L 
de Villa do Fañado , me dit qu'il y avait un grand nombre de 
bestiaux autour de sa deraeure ; mais sans doute cet nomme 
jugeait par compara ¡son, car j'aperc.us á peine quelques vaches 
errant qá et la dans les páturages voisins de son habitation. J'ai 
deja dit (voy. plushaut, p. 25) que Pon donnait pour cause de 
la rareté du bétail dans les carrascos, les vols auxquels il est 
exposé et la cherté du sel. On m'assura en outre á Gangoras , 

f fazenda voisine du village d'Arassuahy, que si l'on n'élcvait 
pas au milieu des carrascos un plus grand nombre de bétes 
á comes > c'était parce qu'bn craígnait qu'elles nVllassent 
fourrager les terres des voisins. Pourquoi n'entourerait- on 
pas les páturages de cette contrée , puisqu'on a bien su re- 
courir á ce moyen aux environs de S. Joao d'El Rey, ainsi 

• qu'on pourra le voir dans ma deuxiéme ou dans nía troisiérae 
Relation ? 
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cTobserver Fenserable , succomberait bientót sous le 
poids de Fennui» La yue d'un bois vierge le transpor- 
terait d'abord d'admiration ; mais s'il ctait obligé de 
passer vingt jours dans une íbrét , i\ maudirait ees ar- 
fares gigantesques , et soupirerait aprés nos campagnes 
dont la vegetaron est á la vérité si mesquine , mais 
qui sont si riantes et si animées. Que serait-ce s'il etait 
obligé de parcourir pendant des mois enliers des cam- 
pos qui réalisent le supplice qu un génie infligea á 
une femme légére 9 celui de traverser ¿ternellement 
des plaines couvertes d'herbes , et oü Foeil avide de 
changement cherchait en vain quelque objet sur le- 
quel i\ püt se reposer! «Le voyageur, dit M. d'Es- 
« chwege , n'a souvent ríen á écrire sur son journal ; 
« ses heures s'ecoulent les unes comme les autres , sans 
« qu il puisse ríen découvrir qui indique Findustrie 
« ou le goút des habitans.... On ne marche point au 
« Brésil sur des chemins traces avec art $ on ne traverse 
« point des campagnes cultivées. Les sentiers tortu&ux, 
« étroits et souvent dangereux, qu'il faut parcourir á 
« travers des foréts ou des campos dépouillés d'ar- 
« bres, vous endorment parleur monotonie, et les 
« fázendas que Fon rencontre de loin en loin se res- 
« semblen t tellement dans leur construction que la 
« descríption de Tune d'entre elles rend inutile celle 
« de toutes les autres. Une position agréable n'est 
« point ce qui a decide ceux qui les ont construites 5 
« Favantage de jouir d'un courant d'éau , est la seule 
c< chose á laquelle on ait eu égard. Les jardins sont 
« plantes sans goüt, et, en un mot , tout ce qui peut 
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« rendre la vie agréable a été négligéh Dans ce pays, 
« les occupations scientifiques perdent méme de leur 
« charcne , parce que celui qui s'y livre ne peut com- 
ee muniquer avec personne qui le comprenne , et quil 
« ne trouve nulle part des écrits qui entretiennent ses 
« connaissances. » (Journ. von Bros., I, p. 4*) 

Aprés avoir quitté Villa do Fañado , je montai et 
desceñáis d'abord des mornes pierreux dont le som- 
met avait peu de largeur. La végétation y était ana- 
logue k celle que j' a vais déjá observée dans de pareils 
terrains , et elle présentait de petits arbres rabougris et 
tortueux', rapprochés les uns des autres, éntremeles 
quelquefois d'arbrisseaux á tige gréle et plus souvent 
de sous-arbrisseaux et d'herbes. Je fís deux lieues sur 
ees mornes pierreux $ je traversai ensuite deux pla- 
teaux couverts de carrascos, et j'arrivai au village de 
Piedade. 

Ce village, situé á trois lieues de Villa do Fañado, 
n est qu une suecursale de la paroisse dont cette ville 
est le chef-lieu. 11 s'étend str*une pente douce au 
pied d'un morne ; sa forme est celle d'un tríanglé, et il 
se compose d'une rué fort large et de quelques autres 
laterales plus courtes et plus étroites. L'église est báüe 
& l'entrée du village dans la partie la plus élevée. 
Les maisons, au nombre de quatre-vingt-quatorze, 
sont petites , mais assez bien entretenues , construites 
en adobes, couvertes en tuiles , et , lors de mon voy age, 
elles avai^nt été nouvellement reblanchies \ 

i 

1 Peut-étre y a-t-il dans4cs rúes laterales dea maisons 
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Le vülage de Piedade , qui peut avoir une soixan- 
taine d'années (en 1817), manqua d'abord d'eau, et 
alors sa population était trés-peu considerable. Ce- 
pendant on a fíni par y amener un ruisseau qui a pro- 
curé les moyens de faire des adobes et de cultiver de 
petits jardins ; le nombre des maisons s'est accru , et 
Fon a été obligé d'augmenter l'église , qui ne suffisait 
plus á la population actuelle. 

II n'y a point de lavages dans les environs de Pie- 
dade* Les maisons de ce village appartiennent á des 
cultivateurs qui ne les habitent que le dimanche, et 
qui trouvent un débit facile de leurs den r ees á Villa 
do Fañado. Le froment qui se consommé dans cette 
ville est en grande partie vendu par les cultivateurs 
des environs de Piedade; mais, córame tant d'autres 
agriculteurs brésiliens » ils se plaignent beaucoup de la 
roüille (ferrugem) \ On compte, auprés du méme vil- 
lage , douze sucreries plus ou moins importantes *, les 
colons du pays élévent aussi beaucoup de pourceaux , 

qui ne sont pas báties avec des adobes ni couvertes en tuiles, 
ni en aussi bon état que les autres. 

1 J'ai de la peine á croire que le ble, transporté du Portugal 
en Amérique , n'ait pas éprouvé quelques modifica tions dans 
sea caracteres. II serait interessant d'observer quelles ont pu 
étre ees modifica tions sous les diverses latitudes et dans les 

» 

difieren* sois, de ebercher quels remedes on pourrait apporter 
a l'altération des qualités, si tant est qu'elles se soient altérées , 
et comment on reproduirait actificiellement les améliorations 
que la nature peut avoir offertes sans le secours de l'art. Jus- 
qu'á présent , il faut l'avouer, les botanistes ont beaucoup trop 
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et ils commencent á cultiver le coton avec assez de suc- 
cés. Cependant , quoiqu'il n'y ait pas cent ans que ce 
pays soit habité , on se plaint déjk de ce que les terres 
se fatiguent, et j'avais aussi entendu faire la méme 
plainte á S. Domingos, oü Fon ne cultive guére que 
depuis vingt-cinq ans. Tels sont les inconvéniens d'un 
systéme d'agriculture qui consiste á deraander sans 
cesse á la terre, sans presque ríen lui rendre. 

Qu'on ne s'étonne point, je le répéte , si je donne 
autant de détails sur de simples villages. Aprés avoir 
quitté Villa do Fañado , je voyageai plus de trois mois 
sans apercevoir une ville. Au * delá de Piedade , je 
ne trouvai plus de village qu aprés cinq journées de 
chemin , et , pour en rencontrer un autre , je fis en- 
suite neuf journées (environ 27 legóos). Dans un 
pays désert, on sent que le moindre hameau a autant 
d'importancQ quen ont chez nous de tres- grandes 
villes. D'ailleurs , á mesure que la population augmen- 
tera, ceux de ees íaibles villages qui sont heureuse- 

négligé les plantes qui intéressent le plus notre espéce,pour 
courír aprés Tbonneur futile de faire des division6 et des sub- 
dívisioos nouvelles , et d'attacher les lettres initiales de leurs 
noms aux noms souvent barbares qu'ils donnaíent aux plantes. 
L'beureuse direction que prend les esprits doit faire espérer 
que la science s'ennoblira par des observations de plus en 
plus pbilosopbiques et par des applications útiles. Si mon 
inimitable ami, M. le D p . Dunal, peut Terminer les recber- 
ebes qu'il avait commencées sur le^ varietés du ble et de la 
vigne, 011 yerra combien de science et de pbilosopbie on 
pcul faire entrer dans ce genre de travail. 
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ment sitúes deviendront plus Considerables. S. Miguel 
da Jiquitinhdnha , Alto dos Bois , les chétifs villages 
des bords da Rio de S. Francisco seront sans doute 
na jour ¿'importantes cites , et il est essentiel pour 
Thistoire de constater leur état actuel. Comme les 
maisons des villages da Érésil , ceHes de Rorae primi* 
tive ne furent autre chose, pour la plupart, que des 
espéces de cages construites avec des bránches d'o- 
sier, dont les intervaÜes étaient remplis de terre ; un 
humble chaume couvrait leurs toits , et Rome est de- 
venue la maitresse da monde; 

Entre Piedade et Fhabitation de Vareda , qui en est £ 
trois lieues , et oú je passai la nuit , on traverse deux pía- 
teaux couverts de carrascos parsemés de petits arbres. 
Síur les pentes , les arbrisseaux sont plus rapprodiéá 
qu'en d'autres endroits , et les fonds aft cbntráire pré- 
sentent moins d'arbrisseaux et soút plus herbeux. 

A peu de distance de Vareda, jé passai , sur lé 
sommet d'un morne, devant deux poteaux eleves, au^ 
prés desquels était une pétite croix j et , sur- chaqué pe*- 
teau, je vis une tete d'homme, au-dessous desa- 
quelle on avait attaché deux mains. J'appris que ees 
tetes étaient cellés de deux négres qui avftiént assas- 
siné leur maitre ^ ils avaient été exécutés á Tijúóo, et 
Fon avait exposé leur tete et leurs mains daqs le lieu 
méme oú ils avaient commis leur crime. U paraitr au 
reste que ce genre de chátiment est en usage parterat ; 
car auprés de Catonio,fazenda du Sertáo, oü je ra'ar- 
rétai plus tard , et dont le maitre avait été assassiné paf 
un esclave , on avait également exposé sur un poteau lsr 
Tom n. i3 
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tete du meurtrier. Ü est a espérer , quen donnant au 
Brésü une législation nouvelle, l'on rénoncera a une 
coutume barbare, qui associe pour ainsi diré au cháü- 
raent les parens et les amis de la victime , obhgés d a- 
voir sans cesse sous les yeuxles restes de eeluí dont le 
«rime les a livrés á de cruels regrets. 

Au-dela de Vareda, le chemin devient extrémement 
difficile, et passe sur une suite de raoraes trés-pier- 
reux oü, au núlieu de grandes berbes , s'éléyent ca et 
la ¿es arbres rabongris. Plus loin, ou arrive ala ri- 
viére dltamarandiba qúi, dans cet endroit, a peude 
largeur, et que j'avais deja Tufe en allant á Alto dos 
Bois. L'on passe cette riviére sur un pont en bois as- 
sez bien construit, Ses bords présentaient une végéta- 
tionplusfraiche et plus vigoureuse que celle des alen- 
tours; ce fot lá que, pour la premiére fois depuis le 
commencement dentón voyage, je recneillis une ara- 
liée, et en genérala cette époquejene tróayais guére 
de fleurs avec quekjae abondance que sur le bord des 
«usseaux. Bsibs toute eette journée , je ne vis ni une 
habitation, ni un ehamp cultiva je ne rencontrai pas 
un¡ voyagei», je n apergu» pas njéme le moindre bé- 
tail i sur 1« sommet des mornesj je ne «léeouvrais qu'une 
imwease étendi^ de carrascos ou de tenains. pacse- 
més de petits arbres > rien ne me rappelait la présence 
et tes travauj de Thomme $ partaat i-égnait la mono- 
tome ,et l'waiBQbilité des.déseris; la. sécberesse etait 
esííémey il ti'y avait presque pías de fleurs, et aucun 
insecto, aucun-oiseau ne répandait un peu de vie dan* 
ees tristes, solitudes ► 
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Le surlendemain du jour oü j'avais quitté Piedade , 
je fis halte á une habitation assez considerable, bátie 
sur les bords de l'Itamarandiba qui, dans cet endroit, 
n'est déjá plus qu'un ruissetu. Le propriétaire de la 
fazenda de Cuido, c'est ainsi que s'appelle eette 
métairie , ¿leve quelques bétes k coFnes , et il cultive 
des haricots et du raaís qui lui read cent cinquante 
pour un. 

U existe de l'or dans lltamarandiba , mais on ne s'oc- 
cupe point á l'extraire. Les poissons qu on peche dans 
cette riviére , prés la fazenda de Culáo , sont le 
piabanha, le piampára > le piad, le traira, le cur- 
matan et le lamban. 

Je ne puis m'empéeher de parier ici d'une maniere- 
de prendre le' poiáson trés-usitée dans rintérieur du 
Brésil, et que j'pbaervai, si je ñe me trompe, pant la pre- 
miére ibis daps la riviére de. S. Miguel. A un endroit oü 
il existe une j}et¿te chute cVeau, on avait fait barrer tout 
le lit de la riviére, á l'exception dun espace d'envi* 
ron trpis pieds. La,, au-desaous de la chute, on avait 
établi, dans l'eau méate, une longue manne dont le 
fond était fait avec des perches rapprochées les vnes 
des autres, et relevées au-dessus.de l'eau du cote op- 
posé k la chute. Le poisson, qui suivait le cours de la 
riviére, tombait dans la manne, et, arrété d'un cote 
par l'extrémité relevée de celle-ci, ne pouvaqt «de 
Fautre remonter la chute, il restait á la (üsposiUon áu 
pécheur. On sent que ce genra de ptégs appeié parí 
ne teud ¿trien jaoins qu'á détruireén pea dq fcemps le 
poisson des riviéres, et on le prohiberait certainement 
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dans un pays ou ih serait possible de faire obscrver 
queíque pólice \ 

Aprés étre soiü de Istfazenda de Cuíáo , jé traversai 
un immense platean de trois lieues de longuetrtr. Aá 
bas de ce platean,. je retrouvai le véritable chettiin dé 
Villa do Fañado a Villa do Principe , que j'avais qüitrt 
un peu avant d'arriver á Culáo •, bientót je montai sur 
un second plateau long- d'une lieue , et je parvins a 
lHiabitation de M. Jozé Caetano dé Mello , qui me 
recut aussi bien que la premiére fois. 

Sur les taboleiros dont je viens cte jJaíler, je vis 
plusieurs ^ndfoits oü le feu avait élé mis tcfut récem- 
ment. Quelques plantes fleurissaient déjá au nrilieu des 
cendres , et ce qui me parut fort remarquabíe; c'est 
qu'aucune ¿TeHes ne se retrouvait dans les portions dé 
páturages que le fea n avait point consumé es. Cea 
plantes étaient une radiée, une acanthée, úá hjrptü 
et deux amaranthacées. On verfa pátr fe suite que ¿ 
pour procure* aux bestiaux une herbé plus fFafche 
et plus tendré , oh met le feu aux páturages et qu'oit 
donne aux campos nourellemébt incendies le nom 
de queimadas. A peine l'herbe a-t-elle été bru- 
lée, qu'on voit sortir de la terre des plantes naioes 
doat les feuilles sont généralement mal développées¿ 

* Dans fo riviére dé PErgtie et dans celle de PHéVáiiIt , on 
construit y avec Varando dolías, des engins appelés canis quf 
•nt beaueoap de rapport avec les parí* des Brésiliens ; maís 
*n a soin que ees canis n'enibrassent pas le lit tout entter de 
k riviére; 
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et qui bientót donnent des fleurs. Ces plantes appar- 
tiennent á des espéces qui , quand elles ne sont can* 
trariées par aucune circonstanee , fleuríssent k une 
cpoque différente, s'élévent davantage et prennent un 
autre aspect. Ayant souvent observé des que i modas 
dans mon troiáéme voyage, je pourrai revenir un jour 
sur la végétaüon de ees páturages. récemment incen- 
dies , et chercher á expliquer le phénoméneque je viens 
d'exposét d'une maniere succinté. J'engagerai en at- 
tendant les botanistes qui décrivent les plantes du 
Brésil d'aprés des herbiers , k faire des efibrts pour 
íappvocher des vériiables espéces les singuliers avor- 
tons que produisent les qusimadas y et á ne pas ceder 
k la puérile vanité de les indiquer avec des noms nou- 
veaux comme espéces distinctes. 

Je fis halle pour la seconde fois au village de 
8. Joáo (voy. p. 27). A une lieue de ce village, je qnit- 
tai le chemin qui méne á Penha, pour me cendre k fofa- 
zenda d' As Gangoras , et de lá, comme je Tai dit, aux 
forges da Bom Fijoa. Le jour oú je quittai S. Joáo , je pas- 
sai , au bas d'un plateau , le ruisseau d 1 Itacarambi Pe- 
queño qui s^ jette dans l'Arassuahy. Plus loin, le paya 
devient plus inégal; les raoroes, ayant moins d'étendue, 
n'offrent plus de vastes pía te aux k leur sommet , et ils 
sont généralement, couverts d'herbes, au milieu des- 
fuelles s'élévent, de distance en distance, des arbres 
up peu torlueux de quinze k vingt-cinq pieds. 

Entre S. Joáo et hfazenda düAs Gangoras « , ou 

l Gangoras *est , je crois > syoonyme du mot manjola. On 
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je passai la nuit, je ne rencontrai que deux habitations. 
D'aprés ce quon me dit, il y en a un assez grand 
nombre dans ce cantón, mais eiles sont situées dans 
des fonds , auprés de ees bouquets de bois vierges qui 
sont de tous cotes entornes d'espaces découverts et 
quon nomrae capóes. On cultive avec euccés dans les 
eavirons de Gangoras le mais, la canne k sucre, le 
café et le manioc. 

La saison oü Ton se trouvait alors était celle des 
oranges. Rien ne m'avait paru si triste que les oran- 
gers , tant que les fruits encoré veris ne s'étaient 
point distingues du feuillage. Mais je trouvai que 
ees arbres produisaient un effet cbarmant dans le 
voisiñage des habitations , lorsque les oranges mures 
contrastérent par leur j jaune doré avec le vert obscur 
des feuilles. On cultive daqs le Brésil plusieurs varietés 
d'orangers. II n'est peut-étre pas au monde de fruit 
plus délicieux que les selectas* de Rio de Janeiro, 
qui ont une écorce lisse et épaisse, et qu'on obtient par 
greffe. On peut citer encoré les embigudas de Babia , 
dont le sommet découvert laisse voir les di verses loges. 
Les tangerinas pequeñas et grandes, espéces á peau 
fine et á pulpe rougeátre, niéritent aussi d'étre indi- 
quées. Enfin, je ferai encoré mention de la varíete 
d'oranger la plus commune , qui porte le nom de la- 
ranjeira da China, et se plante depuis Bahia et 

doit se rappeler que la manjola a été décríte aílleurs (vol. I, 
p. 106). 

1 II faut écrire selecta; mais on prononce seleta ou , si Ton 
vcut, celcta, comrae on Pa imprimé quelque part. 
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sans doute depuis la ri viere des Amazones jusqu'á Rio 
Grande do Sul inclusivement \ On cultive encoré au 
Brésil le citrón doux (Zzmao doce)* et plusieurs sortes 
de limettes {lima) 3 ; mais ees fruits me paraissent mé- 
riter peu d'estime. L*oranger amer (citrus vulgaris, 
Riss. — DCL)> dont les Brésiliens n'emploient le fruit 
qu'en confitare, est devenu chez eox sauvage on pres- 
que sauvage, et, si Ton ne savait pas si bien que les oran- 
gers sont originaires de F Asie , le nom de laranjeira 
da tena (oranger du pays) , appliqué á celte mame es- 
péce depuis Bahia jusqu'á Rio Grande do Sul , pour- 
rait faire pénser qu elle est indígeno de rAmérique. 
Cependant > si. les Portugais avaient apporté au Brésil 

• Pizarro (voF. VIÍ, p. 101 ) distingue treis sous- varietés 
de tangerinas sous les nonas suivans : da China, da India et 
da térra ou Bóceta; et ü ajoute qu'on reconnait ees sous -va- 
rietés á la maniere dont elles se ramifient , á leur feuílbge et á 
leurs fruits plus grands ové pitas petits , couverts d'une éeorce 
plus ou moins épaisse. Le méme auteur admet deux sous- 
variétés de laranjas da China, Fune & éeorce et pulpe phns 
blanche, l'autre rouge en dedana et en dehors. — Les dtffé- 
rentes varietés dont je viens de parler, savoir, selectas, em- 
higudas, tangerinas et da China, avec la varíete qui produit 
les laranjas secas et qui est de Bahia , doivent étre rappor— 
tees au citrus aurantium, Riss. — DC. (Voyez Flor. Bras. 
mer. I, p. 338). — Je presume aussi que c'est au C. auran- 
tium qu'appartient la turanja qui m'est inconnue. 

3 Varíete dú citrus limonium, Riss. — DC ( Y'oyez Flor. 
Bras. mer. I, p. 33g.) 

3 Citrus limetta,T{\&s. — DC. 
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Foranger amer, son fruit y aurait sans doute conservé le 
nom de laranja agrá qail a en Portugal et á Madére , 
et personne n'aurait probablement §ong¿ a nommer un 
arbre qu'on aurait fait Yenir d^Europe Qranger indi- 
gene (laranjeira da térra). N'estril done pas yraisem- 
ble , contre l'opinion des botanistes modernes , que To- 
ranger amer n- est que le type primitif des orangers á 
fruits doux, et que des graines de ees derniers, nées 
d'elles-mémes, auront reproduit ceméme typedans 
plusieurs endroits du Brésil , d'oü sera yenu yiaturelle- 
njent le nom d'oranger indigéne?\Jn fait milite peut- 
étre encoré en faveur de cetté opinión , c- est que le fruit 
de Foranger amer est plus doux sous le climat chaud de 
Babia et de Rio de Janeiro que sous la temperatura 
beaucoup plus frpide de Rio Grande do Sul, ce qui 
tend a prouver que cet afbre est susceptible d'étre mo- 
difié , su i van t les influences auxquelles il est soumis \ 
Qupi quii en spit , les ]N|ineiros oitf coutunje de servir 
les orangés coupées par quartiers en méme temps qu'ils 
servent les autres mets - y on jnange des haricots, du riz ou 
tout autre chose , et en méme temps on prend des quar- 
tiers d'oranges dans un plat qui en est rempli. Ce mé- 

Jange paraitra bizarre á ceux qui ne Tónt point essayé, 

' - ... • • i k % 

* Pizarro (Jtfem. huí., yol. ¥11, p. 100) dit qu'il existe 
a Rio de Janeiro trois qualités (sous -varietés) de laranjas 
da térra; Tune trés-douce, une autre aigre-douce, et la 
Upisiéme tres -acide. L'existence de ees trois sous - varietés 
tend, ce me semble, á confírmer encoré ce que j 'a vanee; car 
on voit ici un retour gradué vers le type primitif. 
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mais it est réeUement tres-agréable. Les Brésiliens 
pélent les oranges en enfoncant de la raain gauche une 
fourchette dans le fruit , en assujétissant ainsi ce der- 
nier, et enleyant Técorce tout autour avec le couteau 
qu'ils tiennent d¿e la main droite. lis font cette opéra- 
tion avec beaucoup de vivacité •, mais on senjt qu'ils 
doiyent laisser á l'écorce des portions de la pulpe '. 

A enviroa une lieue et démie de Gangoras 9 je passai 
par Fhabitation de Sobrado, Tune des plus grandes 
et des. mieux tenues dü termo de Minas Novas. A So* 
brado, la vegeta tion change de na tu re, et ce sont des 
bois que Ton appercoit de tous les cotes sur les mornes. 
II me fut impossible de découvrir la cause d'un tel 
changeiuent, car le terrain ne me parut point avoir 
éprouvé de variation , et les mornes n'étaient pas 
moins eleves que ceux oü j'avais passé auparavaut. 
Au reste , les bois voisins de Sobrado différent beau- 
coup des foréts vierges -, il§ n'ont ni. le méme aspect ni 
lamémehauteur; ilsn'offrent aucune continuité , mais 
ils sont disposés par bouquets , et éntremeles de car- 
rascos plus ou moins hauts et d'espaces simplement 
berbeux. Sur plusieurs cotes pierreuses , je revis , entre 
Gangoras et le village d'Arassuahy, cette singuliére 
composée á tige laineuse ( Ijrchnophora) que j'avais 
déjá troufée prés de Capellinha , et que Ton appelle 
ici canella d'ema (jambe d'autruche), nom que Ton 
donne ailleurs k des velloúa. 

1 On m'a assuró que cette maniere de petar les oranges 
n'était point genérale. 
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Comme il n'est peut-étre pas inutüc de faire con- 

t 

naitre les développemens snccessifs da caractére et de 
l'intelligence da Botocudo Firtniano , je dirai de temps 
en temps quelques mots sur ce jeune homme. II n*y 
avait pas un roois qu'il avait quitté son pays , et déjá 
il était parfaitement accoutumé á notlre maniere de vivre. 
Use montrait docile, assez gai et d'un caractére doux; 
mais il était trés-paresseux et fort gonrmand. Habitué 
á se nourrír de viande , il ne voulait point manger de 
haricots \ sans cesse il lui fallait da sucre , et un jour 
il se mit á pleurer, parce qu'il trouvait que Prégent 
ne lui en donnait pas une portion suffisante. Il ai- 
mait toujours beaucoup son che val, et il en prenaif 
un tres -gr and soin. Étant á Villa do Fañado, il nous 
dit qu'il voyait bien que le soldat Raimundo J'avait 
trompé , púisqu'il ne venait pas le rejoindre comme il. 
I' avait promis ^ mais cette reflexión ne lui inspira pas, 
la plus légére tristesse. 

Le jour queje quittai lafazenda de Gangoras> je- 
fis halte au village ÜArassuahy*. Je m'arrétai á une 
auberge > ce qui ne na était pas arrivé depuis long- 
temps, et je fus ins tallé avec mes gens dans des cham- 
bres étraiteá et sans croisées. Des appartemens de ce 
genre ne soat pas au reste particuliers á cette hotelle- 
ríe. Dans toute la contrée , lesmaisons qui fTont point 
été báties par de¿ hoinmes riches , sont généralement 

1 II ne faut pas confondre ce village avec Nossa Senhora 
de Boto Successo e Almas de Arassuaky, paroisse de la Jus- 
tice de Barra, au conflucnt du Río das Velhas. 
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divisées en petites cellules oü Fon a de la peine á pou- 
voír se retourner S 

Le village d* Arassuahy est une succu&ale -de Villa 
do Fañado qui en est éloigné de vingt * six liéues. 
II est situé dans un fond et dominé par des mornet 
dont la végétatioü maigre communique k tout le 
paysage un air de tristesse. Au-dessous du village, 
coule la riviére dont il a emprunté le nom etqui , dans 
cet endroit , separe le termo de Minas Novas de celui 
de Villa do Principe. Les maisons d' Arassuahy forment 
les deux cotes d'un carré long; elles sont constrtrites 
avec une terre d'un gris cendré, petites, couvertesen 

• 

tuiles, et elles ont des fenátres tres -étroi tes. L'égKse, 
dont l'extérieur est joli , se trouve placee á une dis- 
tance á peu prés égale des deux rangs de maisons , et , 
devanf elle, est une petite terrasse entourée d'une 
balustrade en bois. Presque toutes les maisons d'A- 
rassuahy appartiennent á des cultivateurs qui n y vien- 
nent que les dimanches et les jours de féle ; et , pen- 
dan t les jours ouvrables , le village reste désert. 

Le cantón oü Arassuahy se trouve situé, est certaine- 
ment un des plus eleves de la province ; car il avoisine 
les sources de la riviére qui donne son nom au village. 
A l'époque oü je parcourais ce pays , Yak devenait 
trés-frais au coucher du soleil; mais aussitót que cet 
astre se montrait sur Thomon , il s'opénút au chan- 

1 J'ai parlé ailleurs (vol. I, p. 128) de chambres que l'on 
donne aux voyageurs sur la route de Rio de Janeiro á Tilla 
Rica et qu'on appelle casas P-escoteiro. On a deux fois im- 
primé a lort casa á. r cscutciro. Escoteiro vient Pescóte (écot). 


a84 VOYAGE 

-gement dans la tempera ture. Pendant deux jours k 
temps resta couvert, et alors il ressemblait á celui de 
nos jouoiées d'octobre. Les environs d'Arassuahy me 
partírent avoir beaucoup d'analogie avec. ceux de 
Penha pour leur élévation et la nature de leur sol. Ces 
deux víllages au reste ne peuvent guére étre éloignés 
de plus de quatre á cinq lieues •, et , le jour ou je vins 
faire halte i Arassuahy, je découvris les hauteg mon- 
tagnes voisines de Penha. 

Je profitai de mon séjour á Arassuahy, pour aller i 
Itangua rendre au capitáo mor Meirelles des malíes 
que je lui avais empruntées. Daos la province des 
Mines , toutes les classes de la société montrent une 
polilesse pleine de bienveillance *, mais jusqu'alors je 
n avais trouvé le ton de la bonne compagnie que dans 
la famille du capitáo mor. Les dames qui en faisaient 
partie ne se cachaient point , elles avaient Tuságe da 
monde, et leur conversation était agréable. Cepen- 
dañt , comme presque toutes les Brésiliennes que j'a- 
vais vues auparavant, les dames d'Itangua avaient cettQ 
voix rauque , que fait probablement contracter aux 
femmes de ce paya l'habitude de commandejr a des 
esclaves. 

De retour a Arassuahy, je partís bientót pour les forge* 
Ae\Bom Fira, qui en sont éloignées de deux lieues et 
qni appartiennent au capitaine Manoel Jozé Alves 
Pereira. Je passai bientót dans des fonds couverts de 
bois. En plusieurs endroits , on avait brülé les arbres ^ 
et ils avaient été remplaces par cette grande fougére que 
je a avais pas vue depuis que j'ayais quitté Villa dq 
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Principe. En general* daos les environs des forges, 
les mermes ti'offrerft point á leur sommet de larges 
chapadas, ils fínissent par des crétes que coütrent des 
graminées parsemées de petits arbrés \ et les pentes , 
ainsi que les fonds , sont revétus de bois. Ceci prouve 
la renté de ce que j'ai dit ailléurs , que les campos 
sont principalement dús á la forme des hauteurs ; car, 
vers Bom Fim , Télévation du sol j prise dans son en- 
semble , doit étre la méme que du cóté de S. Joáo , oü 
Fon toit des campagnes décoúvertes, Dfrais oü les val- 
lees sont moihs ptofondes et oü les plateaux ont une 
étendue tres -considerable. 

Aprés avoir éu si souvent sous les yeux f image 
affligeante de la misére et de l'apathie , j'éprouvai ¿ 
comme je Tai dit ailléurs * , une véritable jouissance en 
contemplant, aux forges de Bom Fim , le spectacle 
de l'iqdustrie et du travail. Ces forges sont certaine- 
ment le plus bel établissement que j'ai e vu dajis 4a 
proyince des Mines , et Ton ne saurait leur comparér 
celles que j'avais visitées prééédemment anptés d'Ita- 
bira. (Test le capitaine Manoel Jozéqui, lüi -méme, 
dirige ses forges jusque dans les taekidres détails , et 
toujoúrs il se montre supérieur á ses travaux. La mai- 
son qu'il habite avec sa famille a été bátie trés-récem- 
ment (¿criten 1817), et tout y annonce la richesse. 
Sous un hangar immense sont placea deux martinets 
et les íburneaux á la catalane destines á fondre le 

* Voye2 V Introduction a VHistoire des PUwtes les plws re* 
BwrquableSi 
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fer. Les soufflets sontmis eft roouvement par Feau, 
et M. Manoel Jozé prétend qu'il doit la supériorité 
du fer qu il fabrique á la maniere dont il conduit 
§Qn fea. Le métol se travaille dans l'établissement 
méme» et i'on en feit des haches, des cognées et 
des fers de chevaux. On va chercher le minera i á une 
montagne siluée á une lieue des forges- v mais des vol- 
tura, trainées par des boeufs, peuvent arriver jusqu a 
la mine. C'e$t de la surfaee méme de la terre que Fon 
cxtrait le mmerai qui est d'un grain fort ¿ros et doit 
rendre beaucoup. Le capitaine Manoel Jozé possede 
plusieurs lieues de bois *, il obtient son charbon en sui- 
vant les procedes usités en Europe , et il a calculé que 
celui qui , fait d]apr¿s l'ancienne méthode , se vendait , 
vers 1817,3 pataques (4 fr.) le panier á Rio de Janeiro, 
ne lui revenait qu á 3o reis (env. 1 8 cent.) \ Lors de mon 
voy age, M. Manoel Jozé faisait creuser un étang pour 
teñir en reserve Teau nécessaire á ses fprges ; et je ne pus 
m'empécher de témoigner m& surprise de ce que, dans 
un établissement ou toiH parais$ait si bien combiné , 
on n'avait jpas ewore *dmis l'usage de la brouette. 

Le capitaine a&surait qu'il pouvait fondre par jour 
4o ou 5o arrobes de fer ; mais il ajoutait qu'il n'en 

* M. de Freycínet , dans son savánt ouvrage ( Voyage de 
VUranie)\ a indiqué les bois qué Ton regarde a Rio de Ja- 
neiro comme les pías propres k fairc du charbon. L'on m'a 
assure* aux forges de Gasprfr Soares, que celui que Ton fai- 
sait avec des tronce de palmier pétiUait, éclatait ayec forcé, 
et était fort dangereux pour les ouvriers. 
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eut pas trouvé le débit , k cause du dé£aut de chemins 
et de Communications. S'il était possible de vendré 
l'Arassuahy navigable au-dessus d'Agua Suja, les 
forges de Bom Fim , déjá si florissantes , deviendra¿<eat 
extrémement productives. Ce sont elles ga reste qui 
fournissent aujourd'hui (1817) une grande partie du 
fer qui se consommé dans Jes Minas Novas et dans les 
environs de Tijuco ,. ville peu éloignée. 

Get ¿tablissement emploie quatre-vingts individus , 
dont une partie se compose d'esclaves. Lqrsque le ca~ 
pitaine cpmmenca á travaiüer, il ne voulait avoir pour 
ouvriers que des hommes libres ; mais il ne put exé- 
cuter ce projet. Les hommes libres qui sont pauvres 
ont, dans ce pays, des moyens trop fáciles de vivre 
sans rien faire, pour se resignar aiséqieot au ¿ravail 
pénible des forges. Le .capitaine n e$t parrenu a en 
fíxer quelques-uns dans son établisseqiept, quen leur 
faisán t des avances , en leur donnant des habillem^ns, 
et en les traitant presque comme ses égaux. 

Quand j'allai visiter U mine de fer du capitaine , 
j'eus encoré sous les yeuxune preuve de cet esprit de 
gaspiüage; et d'incurie qui ne caractérise que trop les 
babitans de ce pays. Un grand nombre $e beaux arbres 
avaient été abattus et étaient restes sur la terre. Les 
oisifs du pays , rae di t le capitaine, vpnt se promener 
dans les foréts , et , quand ils découvrent un nid d'a- 
beilles, ikcoupent Farbre pour avoir le plañir de man- 
ger un peu de miel. 

laváis eu le projet, comme je l'ai déjk dit, de me 
rendre de Bom Fim a Villa do Principe ¿ mais moa 
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hóte me fit óbserVer que , si je tardáis á parftt poar le 
Sertáo , je pourrais étre surpris dans cette cóntrée par 1 
les grandes eaux , qui rendraient mon toyage extréme- 
ment difficile. Je manquais de beaucoup de chóses , et 
mes fonda étaient épuisés 5 le capitaine pourvut st 
tout; il me fit acheter du plomb, des vétemens et les 
autres objete dont j'avais besoin; il me fit faire des 
planches pour conservar mes échantillons de plantes 
desséchées , et m* ayanca de Fárgent contre un billet 
sur mon correspondan t de Rio dé Jaiíeiro. II est im- 
possible d'exercer Fhospitalité d'une maniere' plus" ai- 
mable que ne le fit á món égard le capitaine Manoel 
Jozé. Plein de gaité et de biénveillance , cet hommé 
excellent n'a ríen d'affecté dáná sa politesse, et Fon 
vóit qu'il oblige parce qu'il aime á obliger. 

Je me liai k Bom Fim avec le beau-frére dé morii 
hóte,- M. Francisco Leandro Pires. Ce jeune liómmé, 
sanS áuíre maitre que son pére qui était Portugais, 
sans avoir jamáis convetsé avec aucun Francais , était 
cependant parvenú non - seulemeíit k traduire notre 
langué , iñais encoré á Fécrire et á la párler un peni. 
On verra au reste qué M. Francisco Leandro n était 
pas le séul jeune homme deTijuco qui eüt de la facilité 
pour Fétude et du goút pour Finstructioñ. 

Accompágné <fe cet excellent ami , je partís de Bonl 
Fim pokir mé rendre á une habítation qui appartenait 
á son pére, et qui porte le nom de Ro$a do Con- 
trato. Cette habítation , située á deuxlieues des forges, 
sur les bords de^ FArassuahy, avait été créée par un 
des anciens fermiers du District des Diamans , lorsqufe 
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le gouveroement donnait encoré á bail Fextraction 
de cette précieuse pierre. Deux cents négres avaient 
été places sur les terres de l'habitatibn , et ils y culti- 
vaient du raais et des harícots pour la nourríturé des 
esclaves employés k la recherche des diamans. On avait 
appelé contrato dos diamantes 1 la ferme diaman-* 
tine , et de lá était venu le nom de Roga do Con* 
trato, plantation de la ferme. 

La position de cette fazenda eíl fort ágréable. Elle 
est entourée de moraes, mais, comme ceux-ci s'é- 
lévent par une pente trés-doüce ¿ ils laissent voir une 
fissez grande étendue de pays. Outre l'Arassuahy, tin pe» 
tit ruisseau coule prés de lliabitation , et conttibueríait 
k Fembellir, si Ton voulait tirer partí de ses eaux ; mais 
ce n'est que pour arroser le potagér qu on profite de 
ce ruisseau, divisé en rigoles qui passeirt entre les 
carrés. Des choux sont au reste le seul légame que 
Fon cultive dans ce potager comme dans beaucóup 
d'autres. La demeure du maltre et les báftimens d' ex- 
pío ita ti o n$ sont disposés autour d'une cour carree. 
Parmi ees bátímens , est une sucrerie dont le moulin 
est mis en mouvement par le moyen de Feaü , et óü 
j'eus encoré Foccasion d'admirer des yóties k la fois 
légéres et solides. Ici , et dans toutes líes sucreríes du 
voisinage, les fourneaux sont batís de maniere á pou- 
voir se chauffer en dehors 5 mode de construction qui 
offre Tayantage de diminuer beaucóup la chaleur du 


1 Je reviendrai sur ce sujet dans la seconde partte de cette 

Relatioo. 

1 

TOME II. 19 


2 9 o VOYAGE 

local oü sónt les chaudiéres , et d'empécher que la fu* 
mee, obscufcissant l'air, ne gene le travail des ou- 
vriers. 

II y avait k Roca do Contrato un petit colombier 
qui , me dit-on , donnait beaucoup de pigeons* II est 
étonnant que les cultivateurs de ce pays ne se mé- 
nagent pas plus souvent cette ressource alimentaire, et 
cependant ils le pourraient avec d'autaát plus de faci- 
lité , qu'ici il n est pas néeessaif e* comme en France, de 
donner du grain aux pigeons» pendant urie partie de 
l'année. En general y je n£ m6 rappelle pas d'avoir ya 
éle\er dan» les Jhzendas d'autres vokülea que des 
poules. Combien cependant ne serait-il pas k désirer 
qu'on accoutumát k la domeSücité quelques-unes de 
ees nombreutfes et eiceüentes gaUinacées qxnbabhenl 
)es foréts du BrésiL Qn a déjá vu que le muiúm 1 
(hoccov crax alector) était susceptible de s'apprivoi* 
ser. J'eus aussi l'occasion d'observer, dans la maison du 
cofflim&ndaftt Juliáo , deufc javas (penelópe) qui étaient 
eutiérement prives , et dont le gloussendent > plus faible 
que celui des poules , lui était d'ailleurs püesque sem- 
blarle. Eafeisfcnt des essais pour accoutnmer k la basse* 
cour, soit te&jacús, soit les jacutingas, les macu- 
cas y ou tes mUtúms > ilest k cróiré. qu'on finipait pat 
trouver qtíekjue espéce qui ajouterait k nos jotüs- 
sanees et k la iichesse du cultivateur \ 

* Le mot guaraní est mytu. Voyez Tesoro, etc. 
a Sí lea Bréaüieas n'élérenfc que dea poules , du mé'ims j*ei* 
ai vu dans leur pays plusieurs varietés assez remartpiablo* 
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Ápres avoir passé un jour á Roca do Contrato, je me 
séparai des bóns et aimables Pires , dont le ton excel- 
lent m'ávait donné l'idée la plus favorable de la société 
de Tijuco, oü <5es jeunes gens s'étaient formes. En 
quittant Bom Fhn, favais suivi le cheniin dtí Sertáo¿ 
pays qai commence á environ di* lieues des forges x $ 
je repris la métíae route^ et je me dirigeai vers \enorá¿ 

Cendant quelque temps , je f ravfersai des capoteras 
qui avaient remplacé des btós vierges $ et , pour la pré-* 
miére fois, depuis Villa do Principe* je revis le cw- 
pim gordura. J'appris que, dans les alentours de Rió 
Preto et de Rio Manso, villagés trés^toisins^ cette 
graminée couvrait seule dé vastes ótendtiefe de ierre,» 
et je suppose que ees campos artificiéis se confondení 

Mawe a déjá dit quelqués fl&bts ( TtüteU, p. ?o) dé céá coqá 
¿lances et sveltes, que 1'oti appetté musitas á catite de leur 
▼ohc longuement prolongée. Uñé sorte de poiáe a aussi attiré 
teOn attention par sea fc¡riáfts raboügries$ «nfin je ferái «n- 
core mentiondes sapateiras qu¡ wat les. jambe* ét les doigte 
entiéreHEuent couverW de plumes. 

* Itinéraire apprqximattf des forges deJBogt Fim su Sertao 
ou Désert s 

De B'om íira á Roca de Contrato. ........ 2 1. 

•*- Barbadas , eñ virón. ........ 3 

— Pé do JMorro ( hameaü ). ..... 3 

— Le Jiquitinhonha , environ 2 

ToIal i o leg, 

Obs. Péut-étre sérált*-íl possiMe de ne point passer par 
IU$a dé Contrato, et¿ par la, d'abréger le chemin-. 


L 
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avec ceox mémes de Villa do Principe, ville qui n'est 
éloignée que de seize ou dix-sept lieues de Rio Preto> 
Quoi qu'il en soit , il es t clairque , lors de moii voyage , 
le cantón de Roca do Contrato, ou, si l'on veul, 
le 17 o 4o' enviroo était la limite nopd du capim gor- 
duwtf et il sera eurieux de rechercher, -dans quelques 
a«nées, si cette plante ambí tieu.se a fait desprogrés Tees 
le.nerd , ou si elle s'est arrétee au pomt au-delá du - 
quel je-ne l'-ai plus re*iconLr¿e. 
. C'est enmontant, parunepenteassez douee, un des 
mornes qui dominent la fazenda de Roca do Con- 
trate, que je traversai les capoeiras-éoat.j ai parlé tout 
a -l'hcnre. Cependant. elles cessérent tout a coup, et 
firent place i des campos de gramiaées catre mélécs 
d'arbres rabougris. La nature du terrain ¿tait restee la 
méme; nous n'avions point monté d'une maniere trés- 
sensible, ei, cette íbis-ci encoré, je ne pus découvrit 
aucune raison du changement qui s'était operé. Un 
peu plus haut, le sol devint trés-pierreux, et, au 
sommet du mOrne , j'ohservai plnsieors especes de ees 
arbrísseaux laineux (Ij-chmpkorü.) dont ott emploie 
le duvet a faire des mátelas. Tomes ont dea rameaux 
courbés comme des candelabros, et chargés, á leur 
extrémitéseulement, d'uae touffe.de feuilles trés-ser- 
rées. L'une de ees especes, qui a des feuilles étroites 
et linéaires, ressemble absolument a nos jeunes pius 
d'Écosse. 

Ayant descendu le morne par une pente trés-pier- 
reuse, et fait environ une lieue, je me trouvai suj la 
rive gauche del'Arassuahy; et comme j'avais toajouís 
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suívi la rive droite jusqu'au village appeté aussi Aras- 
suahy, il est clair que j'avais tourné les sources de la 
riviére. Aprés avoir longé celle-ci pendant quelque 
temps, je la quittai, et je traversai a gué la petite ri- 
viére de Rio PretOy qui se jette dans la premiére á peu 
de distance du gué. Revenu sur les bords de FAras- 
suahy, je ne m'en éloignai plus. Láusa largeur est peu 
considerable ,' et , de distance a autre , des rochers 
norrs , qui sMlévent de son lit , produisent de petites 
cascades. Ses rives ne sont point escarpées-, mais, á 
quelque distance, s'élévent des montagnes inégales 
dont le ba$ est couvert de bois et le haut courpnné 
d'herbes» Gá et 1& on rencontre sur les bords de la 
riviére des habitations et des terraina cultives. Quoi- 
que pauvFes , les habitations sont assez bien tenues, 
et quelques-unes fprment d ? assez jolies paysages 5 mais 
comme fe ptupart de ceux que j'avais vus dans la pro- 
vince de Minas, ees paysages ont un aspect gravé et 
sauvage, dú au peu de mouvement qui les anime, á 
la vprdure généralement sombre des arbres, et á la 
présence des montagnes^ 

La fazenda oü je fis halte le ¿our que je quittai 
Itoca do. Contrato s'^ppelle Barbados , et , comme 
toutje cantón 014 elle est située, elle emprunte ce nom 
d'un ruisseau qui se jette dans l'Arassuahy. 

Cette habitation , qui a, quelque importance et d'oü 
depend un petit moulin k sucre , appartenait a un négre 
Hbre. C'est la seule ibis que j'aie vu, dans le cours de 
mes voyages, une propriété aussi considerable entre 
les mains d'un nóir. L'inferiorité naturelle des Afri- 
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cains et celle á laquelle les condamne leur pesition 
sociale, s'opposent á ce qu'ils puisseút acquérir des 
richesses, et si d'beureuses circons lances les rendait 
possesseurs de quelque fortune, il faudrait, pqur la 
conserver, qu ils luttassent sans cesse contre leur pro- 
pre imprévoyance pt Fas tuce des homxnes de notre 

race \ 

II me semble voir encoré , dans la cour de la fa- 
zenda de Barbados , un vieux blanc dont la tete était 
couyerte de cheveiix argentes, dont la figure était sé- 

* Oq a écrit que W negrea affranehis de Rio de Janeiro 
ressemblaient , sous beaucoqp de rapports , aux Juifs d'Eu- 
rope, qu'ils trafiquaient , trompa ient , s'enrichissaient comme 
eux , et que la phipart affectaient na laxe q%\ éclipsait queW 
quefots celui de leurs anciens maítres. Je ne saurais m'em- 
pécher de considérer ees assertions comme peu conformes á 
une parfaile exactitude. Les négresses libres de la capitale re- 
vendent communément de petites marchan di ses au détaiJ , et 
sont ce que Ton appelle quitandeiras : les négres affranehis 
yivent du travail de leurs mains; ils exercent les métiers qu'ils 
peuvent savoir, et trop souvent ils se livrent á la fainéantise 
et au vagabondage. On assure , a la vérité , que , surtout daos 
la province de Mato Grosso , l'on a vu des négresses affran* 
chies , natives de la Cote d'Or, acquérir de la fortune; mais, 
comme l'on sait , les négres de la Cote d'Or deviennent au 
Brasil de plus en plus rares. Ges négres sont sp¿ciaiement 
vautés pour leur intelligcnce 7 et , si je ne me trompe , ils ont 
Tangle facial plus droit que celui des autres Africains qui se 
vendent au Brésil; leurs traits sont moins, grossiers, et dif- 
fércut moins de ceux de la race caucasique. 
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vére, et qui s'appuyaitsur un báton. Cet homme, vétu 
á pea prés comme un mendiant, donnait, á l 1 ai de 
d'un papier écrit á la main , des lecons de lecture á 
deux épais pégrillons , les fíls du propríétaire de la 
métairie. Les eleves se tenaient debout avec l'air de 
la crainte; le maltre était assis; il se eervait de son bá- 
ton pour inculquer sa science atnc deas jeunes gar- 
eons, et le pé*e da ceux-ci invitait l'instituteur k ne 
pas etre trop indulgente 

ImnUfdiatement aprés avoir quitté Barbados , je moh- 
tai sur un morne elevé, tres- pierreux. De Fautre cótó 
de ce morne , on entre déjá sans doute dans le bassin 
du Jiquitinhonha , et le pays presenta un autre aspect 
que qelui oü j'avais voyagé jusqu alors. Le sol est beau* 
coup moins inégal , et Ton déoouvre une immense 
étendue de vastes plateaux peu ¿leves , couverts d'her- 
bes et de petits arbres , etcoupés de valides peu pro- 
fondes. 

Aprés avoir traversa deu% de cés plateaux , je décou- 
vris, sur le penchant du mor pe que termine le dernier 
d'entre eux , une vue extrémeraent agréable. I'aper- 
cus une tres -grande vailée ou pkitót une plaine ou 
des bouquets d*arbres s'élevaient cá et la du mjlieu 
des páturages. La coulear grisátre des graminées pres- 
que desséchées, faisait ressortir le vert gai de quel- 
ques plantations de «aunes á sucre , et un groupe d'ha- 
bitations répandait de la variété dans le paysage. 

Ce petit hameau oü je ne tardai pás á arriver, et qni 
se compose de trois propriétés assez importantes , s'ap- 
pelIePe doMomofaied déla montagne), nom qui sem- 
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ble indiquer Fentrée du bassin du Jiquitinhonha. Celle 
des trois habitations ou je fis halte sert cTaubérge aux 
voyageurs , et , placee sur la route du Sertáo á Bahía , 
elle est tres - fréquentée. A Pé do Morro, la terre est 
d'uu rouge obscur, et la poussiére salit le linge et les 
habits. Ce hameau est á peu prés sur la limite du termo 
de Villa do Principe et de celui de Minas Novas. 

II y avait plqsieurs jours que j'étais fbrt tourmenté 
par les carrapatos (ricinus). Depuis que j'avais été si 
incommodé de ce$ animaux á Villa do Principe , ils 
avaient sensibleroent grossi f et, dansle méme paquet, 
onen trouvai t de différentes tailles •, ce qui prouverait, 
si Fon en pouvait douter, que les grandes et les miu- 
dos ne forment qu'une seule espéce. II faut qu'il y ait , 
dans ce pays , une immense quantité de ees iasectes ; 
car il est impossible d'aller, sans en étre couvert, dans 
un endroit oü paissent les mulets. 

Le cantón que Ton traverse en quittant le hameau 
de Pé do Morro est inégal, sans étre montueux; il 
est tres -varié, et, quoique désert et iticulte, il rap- 
pelle l'aspect de certains pays cultives. Tanto t le sol 
simplement couvert de graminées, présente un pá- 
turage herheux-, tantót, parmi les herbes, il s'éléve 
ca et lá des arbres assez drpits et de grandeur medio- 
cre, qui produisent á la vue un effet semblable a celui 
de ees vergers que Ton plante chez nous au milieu des 
prairies-, ailleurs, ce sont des bouquets de bois qui 
rappellent ees petites garennes connues sous le nom 
de remises; quelquefois, enfiu, une veine de terre 
plus humide donne naissance á des arbrisseaux et a 


u 
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de petits arbres qui, disposés sur une méme ligne, 
ressemblent á nos baies vives, quand elles ont été 
longrtemps abandonares. De loin en loin , des ñaques 
d'eau desséchées donnent l'idée de nos étangs. Par- 
tout régne une étonnante diversité d'herbes, d'arbres 
et d'arbustes. Ce cantón doit étre délicieux, lorsque 
toutes ees plantes sont en fleurs , que les gazons n'ont 
point encoré perdu leur verdure , et que de petits lacs 
disséminées cá et lá répandent de la varíete dans le 
paysage¿ 

Aprés avoir parcouru, dans un espace d'environ 
deux lieues, le pays charmant que je viens de décrire, 
je montai sur la ccéte d'un morne pierreux, d'ou je^ 
découvris le Jiquitinhonha, qui fait mille détours dans 
une vallée profonde. Bientót je descendis le méme 
morne, dontla végétation estcelle des campos d'ar- 
bres rabougris, et j'arrivai sur les bords de la riviére dia- 
mantine. Comme elle était fort basse, probablement á 
cause de la sécheresse, je la passai á gué dans un en- 
droit oü. elle avait une largeur mediocre*, et alors je 
me trouvai dans le Serláo dont le Jiquitinhonha fait 
ici la limite, comme il est aussi , dans cet endroit, celle 
des termos de Villa do Principe et de Minas Novas. 

II était déjá tard, et le chemin ne m'avait pas ele 
bien indiqué 5 á la vérité, je voyais une maison dans 
le lointain , mais j'ignorais de quel cóté de la ri- 
'viére elle pouvait étre située. J'arrivai sur le sómmet 
d'un morne aride et pierreux, oü croissent seule- 
ment des lychnophora et quelques grarninées éparses -, 
de lá je découvrais une imrnense étendue de pays ; 
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mais aucune habitation , aucun cbamp cultivé ne s v of- 
frait á mes regards. Je suivis un sentier, espérant qu'il 
me conduirait á quelque maison , mais je n en troavai 
point; la nuit me surprit, et je m'arrétai sor le bord 
d'un ruisseau. La lune était si brillante, que sa lu- 
miére me suffit pour écrire mon jo uro al. A une grande 
distance, j'apercevais, sur le sommet d'un morne, les 
íeux qu'on avait allumés dans quelques carrascos, et 
qui produisaient un effet admirable ; et plus loin en- 
coré je découvrais une faible lueur qui indiquait assez 
quelque habitation. La crainte du froid m'empécha de 
taire dresser mon haraac : mes couvertures et ma ca- 
pote étendues sur mes malíes me servirqnt de lit. 


\ 
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CHAPITRE XII. 


TABLEAU GENERAL DU SERTAO. 


Etendue et limites du Sertao. — Végétation ; aspect du pays ; chalcur , 
sécheresse. — Par qui le Sertao fut peuplé. — Paresse de ses habitans ; 
íeur indigence j ils croient aux sorciers ; moyens d'améliorer lcurs moeurs ; 
leur politesse; pureté de leur langage; \txa facilité pon» apprendre. — 
Culture ; ce que Ton pense dan» le Sertao sur l'usage de la farine de 
mais. — Or. — - Salpétre. Grottea salpétrées. Description de Tune d' en- 
tre elles. Dent de mastodonte. Maniere de faire le salpétre. Exportation 
de cette substance. Utitité des ierres salpétrées ponr le bétail. — Educa- 
tion des bestiaux. Curral. — Vachers. Leur Tétement. Retiros, Nour- 
riture des vachers. Fruita sauvages. — » La sécheresse. , les tatous et les 
chauve-souris, ennemis du bétail. — Exportation des bestiaux; prix des 
bceufs. —• Guirs. — Education des chevaux. Détails singuliers sur les éta- 
lons et les jumens. Instinct de ees derniérea. Maladie pediculaire des cKe- 
*aux. — Les habitan* du Sevtáo vont lovjoms a chevaj. «- Leur goüt 
pour la cbasse. Manieres, de ehasser, ~ Tannage des p«aux. — • Com- 
merce. Rareté de la monpaje. — U$te de* quadrupedes du Sertáo. — 
Le ser Lema > grand oiseau. i-» Insectea. — Conclusión. 
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Le nom de Sertáo * ou Désert ne designe point 
une división politique de territoire*, il n'indique qu'une 

1 C'est á tort que Von a wrti en aUemagne Certáo, et que 
j'ai moi-méme admis cette orthagrapjie dans mes ouvragcs 
de botanique. On s'est trompé bien dovantage lorsque, dans 
un savant ouvr^ge sur les végetnux f cm a fait du Sertao une 
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sorte de división vague et conventionnélle détermi- 
nee par la nature particaliére du pays et surtout par 
la faiblesse de sa population. Le Sertáo comprénd, 
dans les Mines , le bassin da Rio, de S. Francisco et 
celui de ses affluens ' , et s'étend depuis la chaine qui 
continué la Serra da Mantiqueira ou du moins á pea 
prés depuis cette chaine jusqu'aux limites occidentales, 
de la province. U embrasse, au sud, une petite partie 
de la comarca du Rio das Mortes, á Test, une im r 
Hiende portion des comarcas de Sacará et du Serró do 
Frío, et enfin , á Fouest, toutela comarca de Paracatii 
située á l'occident du S. Francisco. Cette immense con- 
trae forme ainsi á peu prés la moitié de la province des 
Mines, et s'étend environ depuis le i3 c degré jusqpe 
vers le 2i e lat. s ; mais il ne faut pas croire que le Ser- 
pro vince sous le nom de Cartao. — Plusieurs provinces , et 
toutes, peut-étre, ont leur 'sertáo, qui en est la partie la 
plus deserte. Les sertoes de Minas , Bafcia, Fernambonc 
sont des pays découverts, et le sertáo de la province d'Es- 
pirito Santo offire d'épaisses foréts. II paraít méme qu'une 
seule province peut avoir plusieurs sertoes, car, outre celui 
de Bahía , voisin du sertáo des Mines ¿ les foréts desertes 
qui s'étendent a l'ouest du littoral du cote de Bel monte sont 
encoré un sertáo, ( Yoye* le Voyage 4e M : . le prince* de 
Neuwied.) 

1 Le commencement des riviéres qui viennent de Test n'est 
pas toujours comprls dans le Sertáo : Sabara sur le Rio das, 
felhas ne fait point partie du De'sert. 

* Au midi, le village dé Formiga, á 7 1. de la ville de 
Tamanduá, est consideré comme étant silbé a Pentrée dtt 


AU BRÉSIL. 3oi 

táo soit borne á la seule province de Minas Geraes; 
il se prolonge dans celles de Bahia et de Feftiambouc, 
et la province de Goyaz, á laquelle il se rat tache, n'est 
elle-méme qu'un immense désert. 

Quoique les diverses parties du Sertáo de Minas 
aient entre elles beaucoup d'analogie, on sent néan-*» 
moins qu'elles doivent offrir des differences suivant 
les latitudes , l'élévation du sol , etc. Je décrirai , dans 
mon troisiéme voy age, la partie du Sertáo qui s'é- 
tend á l'ouest du S. Francisco. Ici, je me conteri- 
terai de tracer le tableau de la partie oriéntale, celle 
que je parcouruS tors de mon premier voyage ; me 
dirigeant d'abord au aord-nord-est, .c'est-á-dire de Pe 
do Morro ¿ Salgado, remoniant easuite le Rio de 
S. Francisco jusqu'á Pedros dos Angicos, et ga- 
gnant le Distriet des Diamans p&r les tilláges de Cora- 
gao de Jesús §t Curmatáhjr daíis la direction dü stíd- 
sud-est ou á peü prés dans cette direction. 

Cette partie du Sertáo présente, comrae je Tai dit 
*illeurs " , un terrain ondulé , peüt-étre coupé de quel- 
ques niontagaes, et paréeme dé notarais. Des ca&ingas 

Sertko; mais, aiusi que je Tai dit, ¡1 esi difficile qu'il n'y ait 
pas du vague dans cette división qui n'est le resulta l d'aucun 
acte public. Peut-étre y a-t-il surtout du vague dans la limite 
tout-á-fait septéntrionale. Pour fairé du Sertsto des Miñes 
une división aussi naturelle que pos si ble , il faut, je crois , la 
faire commencer, du cóté du sud , aüx sources du S. Fran- 
eisco , et ,• du colé de l'est r a la chaine occidental*. ' 

1 Voyez Y Introduction á VHistoire des Plantes lesplurre— 
marquables du Brasil et du Paraguay. 
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croissent eii divers endtoits «t en particulier sur íes 
bords du Rio de S. Francisco» Le majestueux palmier 
appelé boritj embellit te» manáis. Enfin , sur une im- 
mense partie da sol , s'&eadent des pátur ages au milieu 
desquels sont ¿para eá et lá des arbres tortueux et ra- 
bougris, á ¿coree feádiUée et á feuilles assez ordinai- 
rement dures et cassantes qtti oíit le plus souvent la 
forme de celles de nos poifiers \ 

Ceux qos parlent dtt Sert&o ató&drént qu'il ressem- 
ble a un jardín , et cette comparaison esl méme dere- 
nue une sorte dé provarbe. Je eoncois, eh effet, que 
ce pays puisse avoir l'aspect qu'on luí attribue , Jorsque 
les gazons ont toute leur tentaré, et que ees arbres et 
ees arbustes si nombreux , si y&Úéi i sont couverts de 
fleurs soü vent si brillantes $ cependant , quelque fleuri 
qu'il soit , un jardín planté á peu pfés sur le méme mo- 
dele dans un espace de plusiéurs cetítáines de lieues, 
fatiguerait enfin par sa inoftotoniev Mais quel ennui ne 
doit pas éprouver oelüi qui , eomrne moi , parcourt le 
Sérti*odans le tempsdes s¿ feheresaes , lorsqufe les pátu* 
Itáges ont perdu lew fraiehéur, et que la pktpart dea 
arbres sont dépouillés de leurs feuilles. Alors une cha- 
leur irritante accable lé yoyageur; une poussiére in- 
commode s'éléve sous sés pas , et quelquefois méme ü 
ne trouve pas d'eau jpour étancher sa soif. C'est toute 
la tristesse de nos hivers avec un ciel brillant et le* 
feux de Vete* . 

Selon ce qui m\a ¿té dit, les piremiers habitans da 

r Voyez Y Introductiofi ckéfe plus b*u*.- 
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Sertáo oriental furent des Paulistes qui avaient pris la 
faite aprés.la défaite da Rio das Mortes*. lis trou- 
vérent le paya habité par des tribus indiennes; ils les 
détruisirent , et quelques-uns se m^langérent avecleurs 
faibles restes. Des chercheurs d'or, trompes dans les es- 
perances qu'ils ayaient conques, s'arrétérent sans doote 
aussi dans le Sertáo pour n'avoir pas la fatigue de re- 
lourner sur leurs pas. Enfin , je feuis persuade que cette 
contrée deserte a souvent serví d' asile á des criminéis 
poursuivis par la justice. Onne doit done pas s'étonner 
si, dans l'origine, une telle population se montra peu 
soumise aux ordres du gouvernement, II fut un tetnps 
ou les meurtres étaient, dit-on, tres - fréquens dans le 
Sertáo $ inais la chaleur du olimat, et surtout la mollesse 
qu'elle amerre avec elle , oot adouci les ruoeurs , et de- 
puis une vingtaine d'années les assastiñats sont deve- 
ñus plus rares„ Au reste , ce n'est jamáis pour vólet 
qu'on assassine $ c'est pour satisfaire sa haine , sa ven- 
geance.ou bien sa jalousie. 

te 

-.'* 21 estbien cláir que cetté traditkm ne souráit se rappor* 
ter a toule rétendue du SertSo? car., suivant Southey (Hist. : 
ofBraz*, vol. III, p» 84), le combat de Rio das Mortes eut 
Heu én 1706 , et Pizarro , aprés avoir dit expressement cjuc 
fe district tfltacámbira fut découvert en 1698 par divers Paú- 
tales, doift le capitáitre s'appelait Miguel fiomingog, ájouté 
<Ju'on- donoa %onna¡f sanee des mimes dtf ce dístriot, l'an- 
née 1 707, au gauvernement de Babia, Lui« CjgsaY 4c M*nfeze$. 
On verra mém-e plus bas que je regarde le vieux Fernando- 
Días Paés comme le premier qui forma un établissement á 
Itacambira , et cet établissement peut avoir été fait vers 1670^ 
toáis* tout semblé prouvér qu'il n'eut absolument aucune suifrev 
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La population actuelle du Sertio est presque toufc 
entiére composée d'hommes de couleur. II n'y avait , 
lors de moa voyage , que déux hommes blancs dátts le 
village de Contenaos , et je n'en apercus qu'un seül 
pendant les quatre jourfc que je passai daos celui de 
Corando de Jesús. 

La paresse deshabitara du Sertáoest peut-étre pía» 
grande encoré que celle des autres Mineiros. Leur 
physionomié décfele déjá leur indolencé, et Vén re- 
trouve Texpressioñ de ce défaut dans tóus les urouye- 
mens de leur corps. Au reste, la chaleur du cliraat 
u'invite. que trcfp les hommes de. ce pays á s'abandon- 
ner a FoUiveté. L'édu catión des bestiaux, á laquelle 
üs se livrent , exigeant peu de trarail ,• favorise leur 
penchant a la nonchalance, et la mauvaise nourriture 
quils prennent trop souverit; dofc contribuer encoré 
a léur óter leur énergie. Ils font cuire , sans y mettre du 
krdy mais séulement ávsc quelques moreeaux de Tache 
- salee , les haricots noirs qui soutraliment le plus ordi- 
naire des Brésiliens de Tintérieur, et tous les proprié- 
taires ne sont me me pas assez nches poor joindre déla 
viande aleurs haricots. Pendant la saison oü les taches 
mettent bas, ó'est-á-dire depuis la fin d'aoút jtisqu 5 au 
mois de janvier, un grand nombre de Sertanejos l ne 
vivent guére que de lait melé avec de la farine de 
manioc* et souvent méme les habitans du Sertáo n'ont 
d'autre nourriture que des fruits sauvages. 
L'indigénce 1 estla compagrie ordinaire de lá paresse. 

1 Noin quW donne aux habitans du Sertáo» 
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Aussi, malgré les avantages que présente leur pays, 
les habitaos du Désert sont-ils d'une pauvreté ex- 
treme 1 . Dans un espace cTenviron vingt lieues, entre 
la fazenda de S. Eloi et celle appelée Riacho de 
S. LourenqOy je ne vis dans la campagne que des 
chaumiéres en partie minees» Des hommes natifs, ou de 
que] que áutre partie du Brésil ou bien du Portugal , 
viennent quelquefois former, dans le Sertáo , des éta- 
blissemens considerables, et profitent des nombreuses 
ressources qu'offre cette contrae; mais leurs enfans 
sout eleves dans Findolence , défaut que le désordre 
suit ioujours ; ils ne calculent point ; ils dissipént l'hé- * 
ritage paternelj les plus belles fazendas tombent bien- 
tót en ruines, et rarement on voit les fortunes passer á 
la troisiéme génération. 

II n'est pas étonnant que des hommes qui vivent dans 
la pauvreté et l'isolement , soient ignorans et supers- 
titieux. On a, dans tout le Sertáo, une tres -grande 
foi aux sortiléges , et cette croyance sert á enrichir des 
fripons que la pólice devrait punir, si dans ce pays il 
y a vait une pólice. Ceiui des sorciers qui , lors de mon 
voyage , avait le plus de réputation , était un négre 
libre qui habitait un village dépendant du termo de 
Minas Novas. Malgré le préjugé généralement établi 
contre sa couleur, on allait le consulter de trés-loiri, 
etle négre rusé achetait des esclavés , et se formait une 
habitation excellente. 

1 Oa sent que je ne parle ici qu'en general. On yerra , par 
exemple, qu'á mon entrée dans le Sertáo, je paasai par une 
fazenda qui rapportait de 5 á 8 niille cruzades. 

TOME ii. 20 
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Tout ce qui precede prouve au reste que si les Serla- 
nejos ne commettent pía» de grands crimes , et que 
si , en les énervant , la chaleur da climat a adouci leurs 
moeurs , ils ont réellement pea gagné du cote de la 
civilisation. L'atonie qui succéde á Fagitatión de la 
fiévre n'est pas de la san té. Le peuple da Désert est 
actaellement bon , hospitalier , compatissant , ' pacifi- 
que , mais ees vertus ne sont chez luí que le resulta t 
du tempérament, et il s'y abandonne sans effort et 
comme par instinct. Étrangers aux idees élevées et aax 
combinaisons généreuses , presqae étrangers méme á 
Texercice des facultes intellectuelles x , les Sertanejos 
ménent une vie anímale et ne sortent guére de leur 
apathie que pour se plonger dans les voluptés les plus 
grossiéres 9 . Une instruction solide , religieuse et mo- 

1 Je pourrai* citer de bonnes gens chez lesquelles je ñs 
halte , et qui , á toutes mes questions , ne repon di rent guére 
que ees seules paroles : He conforme, c'est selon. 

* Pour montrer que le portrait que je fais ici n'a ríen 
d'exagéré, je ne crois pouvoir mieux faire que de citer deux 
voyageurs qui ont montré une grande modération , et un 
sentiment trop vare des convenances. « Partout, on nous fit, 
<« dans le Sertáo, disent Spix et Martius, une réception 
« aussi amicale que dans le reste du pays des Mines; mais 
« combien les babitans de ees lieux déserts nous parurent 
« difieren» des hommes qui', a Villa Rica et ailleurs, nous 
« avaient montré tant de politesse et de sociabilité!... Le Ser* 
• tanejo est un enfant de la nature , saos instruction , comme 
« sansbesoins ,..% qui n'a de respect ni pour lui-méme , ni 
« pour ceuxqniPentourent,... et qui a perdu la délicatesse 
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rale, pourrait seuleles tirer de cette espéce d'hébéte~ 
ment, élever leur ame et les rendre á la dignité dhom- 
me. Mais dans Tétat actuel des cboses , une telle in$- 
truction ne pourrait guére leur étre communiquée que 
par le clergé. Or, on a vu ailleurs combien peu le clergé 
des Mines en general s'occupait de l'instruction des 
fídéles 5 et il est. facile de sentir que Ton doit attendre 
moins de zéle encoré de quelques ecclésiafctiques dissé- 
minés dans un pays.désert oú ils sont élpignés de tóate 
surveillanee , oú ils n'ont aucun decorum k garder , oü 
enfin il est diffiqile que les exemples des lauques ne réa- 
gissent pas sur la conduite des pasteurs. Malgré les ró- 
glewens, un curé du Sertáo queje pourrais citer re- 
fusait de placer un desseryant dans une succursale 
éloigaée de plus de dix lieoes 4» cbef-lieu de la pa- 
roisse, et permettait seulement aux habitans d'entre- 
tenir un chapelain á leurs frais , mais pourvu que ce- 
lui~ci ne confessát qu'en danger de.mort. Le curé 
lui - méme venait entendre ses ouailles dans le temps 
de Paques ■$ mais chaqué fídéle qui se présentait était 
oblige , quel que fút son age, de donner une pataque ; 
et lorsque, dans le courant de Fannée, on appelait le 
pasteur pour confesser un malade, il ne faisait pas 
payer son voyage moins de 4000 reis (a5 fr.). Dans 

« du seos moral ; cepenjlant ü estbon,, corapatissant , désin- 
« téresséj ami de la paix... Le manque d'occupations iotel- 
« loctuelle* le porte au jeu et a l'amour physique , et ü se 
« montre iosatiable de eétte volupté á laquelle i'excite stm 

* tempérament et la cKaleur du climat La jalousie est 

« presque la seule passion qui* le conduise á des primes* » 
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une autre succursale que je pourrais citer encoré, la 
simonie étaít poussée beaucoup plus loin. Lorsque les 
fidéles voulaient avoirla messe, il fallait qu 1 ils la fissént 
célébrer a leurs frais ; cependant le pasteur se réser- 
vait la confession paséale qui se payait une pa taque; 
mais comme le chef-lieu de la paroisse était éloigné de 
vingt-deux lieues de la succursale, le curé ne se donnait 
pas méme la peine de faire le voy age; il déléguait 
un autre prétre pour le remplacer et partageait avec lui 
les bénéfices \ A Fombre de ees abus , j'ai vu une gros- 
siére incrédulité se glisser jusque dans le Désert *, si Ton 
n'y prend garde, elle acbévera d'abrutir des hommes 
qui ont un si grand besoin de morale et de civilisation, 
et ils finiront par tomber dans un état pire que celui 
des Indiens\ Mais puisqu'une instruction solide serait 

' * Un écrivain allemand a fait un portrait affreux , et 
peut - étre trop vrai , des prétres de la partie occidentale et 
deserte de la province des Mines. Je m'abstiendrai de citer 
ce portrait; j'en ai dit assez pour prouver combien il est ioi- 
portant que les supérieurs ecclésiastiques bien intentionnés 
jettent enfin un regard sur un peuple qui a si grand besoin 
d'instruction et de bons exemples. Ainsi que je le dirai dans 
ma troisiéme Relation, j'ai été témoin , en passant á Goyaz, 
du bien infini qu'avait produit dans cette province un ecclé- 
siástique étranger qui , á Pamabiiité* , réunissait des vertus que 
• Ton n'était point accoutumé a voir chez les prétres du pays. 
■ Gomme on le verra dans ma troisiéme Relation, et comme 
je Tai deja dit dans Y Introduction á l'Histoire des Plan- 
tes, etc. , il est dans la province de Goyaz des descendans de 
Portugais qui , refugies dans les d¿serts 1 y perdent jusqu'aux 
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le seul remede au mal; puisque ce remede ne peut 
venir que da clergé, et que, dans l'étát actuel des 
chpses, on ne peut guére Fattendre de lui, il est clair 
que c est dahs le clergé qu il faudrait , avec prudence , 
chercher á introduire quelque reforme. Suivantlecon- 
seil si utile qui a éié donné par un magistrat de Rio 
de Janeiro, il faudrait d'abórd diviser des évéchés 
plus grands que bien des royaumes , ; il faudrait ensuite 
qu'ime coupable parcimonie n'empéchát point le gou* 
vernement de multiplier les paroisses * •, il faudrait óter 
aux cures la nomination des desservans •, donner plus 
de science au clergé, et , comme je Tai dit , exiger des 

élémens de la civilisatíon ; les idees religíeuses, Fhabitude 
de contracter des unión* legitimes, la connaissance- de la 
monnaie et l'usage du seh 

1 M. l'abbé Pizarro dit que le deuxiéme évéque de Ma- 
rianua , Joaqujm Borges de Figueíroa , et le troisiéme , Bar- 
tholomeu Manoel Mendes dos Reís , mangérent á Lisbonne 
les revenus de leurs évécnés. II est facile de sentir qu'un tort 
aussi grave ne devait pas peu conlribuer á augmenter te 
relácbemént ; mais de tels abus ne sauraient se renouveler 
aujourd'hui. 

3 « Au commencement de la découverte , dit un écrivain 
« estimable , la dime fut accordée a la couronne du Porto- 

m gal, 1 qui se chargea de soutenirle clergé; et peut-étre 

« les paroisses ne sont-elles pas divisées autant qu'elles le 
« devraient, parce que Pérection d'une paroisse nouvelle 
« coüte quelque cbose au trésor public. » Gorament peut-on 
laisser subsister dans leur intégrité des paroisses qui , comme 
celles de Salgado , Barra , Itacambira , Morrinhos, ont jus— 
qu'á 4o , 45 , 80 et méme. 100 lieue* de longueur ? 
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pasteurs qa'ils cathéchisassent les enfans et fissent Ie 
dimanche des instructions aux fidéles rassembles \ 

Une telle reforme serait d'autant plus dési rabie que, 
si tes Sertanejos croupissent dans l'ignorance , ce sont 
lea circonstances oü ils sé trouvent qu*il faut en accu- 
ser , et non un défaut naturel d'intelligence. II est sur- 
prenant que des hommes qui vivent si loin des villes et 
qui communiquent si peu les uns avec les afutres , aient 
óonserVé tant de politesse et un langage aussi pur \ 
Quelques mois de lecons suffisent tres - souvent pour 
enseigner aux enfans la lecture et Fécriture, et , malgré 
le peu de modeles que les gens de ce pays ont sous les 
yeux et Tabsence totale de ressources pour apprendre 
quoi ce soit , quelques - uns raontrent une industrie 
et un goüt pour les arts mécaniques qui mériteráient 
des encouragemens. 

Dans le Sertáo comme dans les autres parües de la 

, x Le respectable Antonio do Desterro , évéque de Rio de 
Janeiro, avait ordonné,en 1773, qu'avant la messe parois- 
siale on fít une lecture iirstructive d'une demi-heure; la na é roe 
chose a été plus d'une fois recommandée par D. Jozé Joaquim 
Justiano de Mascarenhas Castello Branco et par Pévéque ac- 
tuel; mais les pasteurs ont trop souvent négligé d'exécuter 
les ordres de ees prélats. 

* Je n'étais dans le Sertao que depuU treize jours lorsque 
j'écrivaís ceci; mais je ne me rappelle pas qu'aucuoe obser— 
vation Pait démenti depuis. Ce que je dis sur Tintelligence 
des Sertanejos, leur facilité pour apprendre, le goüt de 
plusíeurs d'entre eux pour les arts mécaniques , m'a été com- 
mutiiqué par un fonctionnaire qui habitait le pays , sans 7 
étre rié, et qui peut-étre est l'nomme le plus éclairé et le 
plus spirituel que j'y aie rencontré, M. le curé de-Contendas.~ 
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province des Mines , on ne cultive la terre que dans 

les lieux oü elle a produit des bois. Cependant lesfa- 

zendas de ce pays n'ont point nécessairement une 

existence éphémére, comme celles des Geraes , caries 

plateaux produiront toujours d'excellentes herbes pour 

nourrir les bestiaux, et Ton ne voit ni la fougére, ni 

le capim gordura s'emparer des terrains défricbés. A 

la vérité , la terre est susceptible de se fatiguer , et 

quand elle a rapporté un certain nombre de fois , ell$ 

ne donne plus autant \ mais si alors on la laisse repo- 

ser une douzaine d'années 9 e\. qu'on laisse aux ca- 

poeiras le temps de s'&ever et de devenir capoeiroes, 

le sol recoramence á produire avec la vigueur qu'il 

avait eué d'abord. Au reste, les habitans de l'intérieur 

du Sertáo ne plan ten t guére que pour leur consom- 

mation. Un végdtal qu'ils cultivent beaucoup, et que 

Ton ne voit point dans les alentours de Villa Rica, 

c'est le manioc. A la farine de ble de Turquie, les 

Sertanejos préférent celle de la racine de manioc , 

parce qu'ils pensent généralement que la premiére est 

trop échauffante pour ceux qui habitent un pays aussi 

brulant que le leur 5 ils assurent que le mais occasionne 

chez eux des maladies de pean , telles que la gale , la 

lépre et l'éléphantiasis , et ceux méme qui ont du mais 

en abondance ne Temploient que pour la nourriture 

des mulets , des cochons et des poules \ 

1 Les notes qui m'ont serví á tracer ce tableau da Sertáo , 
ont ¿té successivement recuetflies en différens endroits de la 
vaste contrae que je cherche á faíre connaitre. Je place le 
contenu de ees notes dans un tablean general , parce qu'eües 


I 


3ia < VOYAGE 

On assure qu'il existe de For en plusíeurs endroits 
du Sertáo , mais oa ne l'extrait nulle part '. 

Le salpétre est, pour ce pays, une richesse beau- 
coup plus réelle. Cette substance se trouve dans une 
grande partie du Désert , et il est per mis indistincte- 
ment á tous les partículiers de fouiller des terres sal- 
pétrées quelque part que ce soit. J'ai entendu un riche 
fazendeiro se plaindre de ce qu'on privait ainsi les 
colons d'une des productions de leur sol , et de ce 
qu'on exposait leurs propriétés á des dégradations. A 
la vérité , ajoutait le méme fazendeiro > la loi veut que 
ceux qui fouillent des terrains salpétrés indemnisent 
les colons du tort qu'ils leur causent ; mais comme 
céux qui s'occupent de ce travail sur les propriétés 
d'autrui sont presque toujours des gens pauvres , Tin- 
demnité se paie trés-rarement. II existe dans tous les 
environs du village de Coragáo de Jesús un grand 

sont présentées dans le journal de mon voyage d'une maniere 
genérale, et qu'elles ne sont contredites ni par mes souve— 
nirs ni par d'autres notes subséquentes. 

1 M. Martius dit (Reís,, p. 5io) que les Sertanejos s'oc- 
cupent que] que f oís de la recherche de l'or qui se présente cá 
et la, et méme des diamans; mais ce savant n'a sans doute 
voulu parler que de l'entrée du Désert dans la direction de 
S. Domingos et dans le voisinage de l'Itacambiruqú. On sait 
en effet qu'en 1707 on donna avis au gpuvernement de Babia 
de l'existence de mines d'or dans le dislfict d'Itacambira 
(Piz.) ; on sait aussi qu'il existe des diamans dans la ri viere 
dltacambiruqú et dans la Serra de S. Antonio qui en est peu 
éloigné. 
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nombre de grottes d'ou Ton extrait des terres salpé- 
trées. Les alentours du village d^ Forniigas ont aussi 
fourni beaucoup de salpétre; mais actuellement les 
salpétriéres de ce cantón sont presque ¿puisées. On 
reproche au.reste á ceuxqui tirent les terres salpétrées 
des grottes oü elles se Uouvent, d'avoir mis fia eux- 
mémes é ce genre de producción , en ne rejetant ja- 
máis dans les cavernes les terres qu'ils en ont extraites. 
Je profitai de mon séjour a Formigas pour aller voir 
une grotte d'oü Ton tirait du salpétre, probablement 
la seule du pays qui, a cette époque, fournissait encoré 
cette substance. Aprés avoir traversa, dans un espace 
d'environ une lieue , des catingas absolument sembla- 
bles k celles de la 7 B división, j'arrivai a une maisonnette 
appelee Lagoiriha, dont le maítre était le proprié- 
taire de la caverne. On me fit monter dans un de ees 
char&á boeufs en usage dans le pays, et bientót j'arrivai 
á des rochers qui sont disposés par couches horizon- 
tales, et forment une espéce de muraille perpendicu- 
laire au sol. Tout-á-fait au-dessous de ees rochers , est 
Fentrée de la caverne. Avant que les hommes eussent 
commencé á y travailler , elle avait deja été creusée pac 
la nature dans un espace d'environ trente pas de Ion- 
gueur sur huit ou dix de large. Lors de mon voyage , ü 
y avait trois ans que Ton tirait des terres salpétrées de 
cette caverne , et elle se prolongeait trés-avant sous le 
roe , en formant diverses sinuosités. Je pénétrai jusqu á 
Fendroit oüétaient parvenus les travailleurs , marchan t 
presque toujours courbé, et allant quelquefois a quatre 
pattes. Le rocher sert de voüte á cette galerie-, partout 
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la terre est tres -fortement sal pétrée; mais d'ailletus 
je ne vis rien qoi jne parüt digne d'attention. La 
posture qu'on est obligé de prendre dans la cá- 
veme ne permet pas qu'on tire la terre dans ees gran- 
des sébiles appelées bateas, qui sont en U3age dans le 
pays. On se sert done de chariots extrémement petits , 
qui ressemblent k des jouets d'enfans,et qui sont faite 
sor le modele des grands chars á boeufs. Ce qui me 
parut tres-digne de remarque , c'est que les fib du pro- 
priétaire de la grotte travaillaienteux-niémes á l'extrac- 
tton du salpétre. Les plus ágés fouillaient la terre el 
eonduisaient le char á boeufs destiné á la transporte^ 
les plus jeunes prenaient cette terre dans des sébiles 
etja chargeaient dans le char. Les travailleurs se plai- 
gnaient beaucoup.d'une petité mouchequi les incom- 
modait extrémement. La caverne était aussi, a ce 
qu'il parait, F asile d'une quantité considerable de 
trés-grandes chauve~souris; mais comme on venait de 
leur faire la chasse, je n en apercus aucune. 

II serait á désirer que quelque géologiste visitát avec 
soin les grottes du Dásert. II y trouverait probaWe- 
ment des ossemens fossiles, carón m'avait donné á 

•r 

Villa do Fañado une dent de mastodonte , qui est ac- 
tuellement au muséum de Paris, et qu'on m'avait dit 
avoir été trouvée dans un terrain salpétre du Sertáo. 
Je ne sais trop méme si Fon ne me parla pas d'osse- 
mens gigantesques découverts dans cette contrae \ 

* Deputs que ce cha pitre a été écrit , je veis , par l'ourrage 
de MM. Spix et Martius , qu*ils ont rempH le voeu que je 
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Aprés étre sorti de la cáveme, je retournai á la mai- 
son de celui á qui elle appartenait , et \k je vis la ma- 
niere dent se fabrique le salpéfré. On commence par 
déposer les terres salpétrées dans de grands troncs 

formáis. Les géologues ne liront probablement pas sans inte- 
rét la description que cea savans ont donnée de la cáveme 
voiaine de Forangas que Pon a tppelée Lapa Grande % et oú 
ils ont trouvé* des ossemens de tapir» , de coatis , d'pnces et 
de megalonyx. II paraítrait , au reste , que le Lapa Grande 
n'étoit, plus exploitée quand elle fut visitée par MM. Spix 
et Martius. — Avant ees voyageurs, Casal, dans sá Coro- 
grafio, Brazilica, imprímée en 1817, avait deja parlé des 
ossemens fossiles trouvés en grand nombre dans plusieurs 
provinces du Bresil. II dit qu'á la fin du siécle dernier on 
découvrit , dans le termo de la tille du Rio das Gontas , 
une carcasse qui \ quoique endommagée, oceupáit un espace 
de plus de trente pas ; que les cdtes avaient une palme et 
demie de large; que les jambes étaient de la grandeur d'un 
nomine de nioyenne stature ; qu'une dent malaire , saus 
ses racines, pesa i t quatre livres, et qu'il* fallut .toutes lea 
forcea de quatre hommes pour détacber la machoire inférieure 
-(voyez Cor., I, p. 78). — On lit aussi dans le dernier ou- 
vrage de M. d'Eschwege , que , visitant les grottes de Bem 
Vista, entre Formiga et Bambuhjr, vers l'entrée du Sertao , 
dans la comarca de S. Joao d'El Rey, il y trouva un frag- 
raent d'os fossile qui vraisemblablement avait appartenu au 
bras d'un bomme. Le méme écrivain ajoute que , sans parler 
des fossiles , on voit , á la surface méme des grottes , beaucoup 
d'ossemens épars d'bommes et d'animaux , et que luí en par- 
ticulíer trouva un cráne humain; (Bras. Neue Welt 9 I, 
p. 37.) 
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d'arbres, et a travers ces terres on fait filtrer de 
Teau. Les troncs<sont appuyés aux deux ext remites sur 
des pieces de bois doot Tune est un peu plus basse que 
l'autre, ce qui facilite Fécoulement dqTeau. Ceüe-ci, 
chargée de salpétre , passe par un trou pratiqué á la 
partie inférieure des trones d'arbres, et s'écoule dans 
des trones beaucoup raoins grands que les premiers. 
D'un autre cote, on dépose aussi des cendres dans des 
trones creusés , et Fon fait également fihrer de Feaü 
au travers. Cette eau prend une teinte obscure , t)n en 
raéle une petite quantité avec Feau salpétrée , et ií se 
forme un nuage qui se precipite. Tant que cette espéce 
de precipitaron a lieu j on continué le mélange $ mais 
on Finterrompt aussitótque le nuage cesse de se pré- 
cipiter. Alors on metFeau salpétrée sur des fourneaux , 
et on la fait évaporer jusqu'au point de cristallisation. 
Pai vjenue a ce point , on la tire -des fourneaux •, on la 
passe a travers une chausse , et on la dépose dans des 
cristallisoins qui sont encoré des trones évidés. La 
cristal lisa tion s'cpére d'un jour a Fautre; cependant 
comme les cristallisoirs présentent peu de surface, on 
est obligé de faite cristalliser en plusieurs fois Vean 
qu'on y a versee. Les premiers cristaux enlevés , on 
en laisse d r autres sé former a leur place , et Fon conti- 
nué ainsi jusqu'á ce que toute la cristallisation soit 
opérée. Pour achever le travail, on lave les cristaux > 
et Ton obtient un salpétre blanc comme la neige et 
<Fune bonne qualité* 

Quand on veut expédier le salpétre , on le met dans 
des sacs de cuir brut , qui formen t un carré long et qui 
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sónt aplatis. Cette marchandise se transporte á Rio 
de Janeiro et á Villa Rica , villes qui póssédent chacune 
une fabrique de poudre établie par le gouvernement. 
C'ést , dans la capitale , 1' administra fion elle-raémequi 
fixe le prix du salpétre, et tnés-vfai$embl&b1ement il 
en est de méme á Villa Rica \ A l'éppqae de mon 
voy age, les habitans de Coracáo de Je¿Us se plai- 
gnaíéní beaucoup de ia modieité du prix de cet artide, 
modicité qui 'sans douté airait pour cause la paix ge- 
nérale nouvellement conclue*. • •.-»■ 

Ge qui rend tres - précieux les terrains salpétr<& du 
Sértao, cest qu'ils remplacen!, pour le l^étail r le sel 
qu on est forcé de lui tfonner dans les autrfcs partiés de 

1 Dans Pintérieur de la province des Mines , il est une 
foule de gens qui fabriquent de la poudre en cóntrebande; et , 
par des mesures mal combínées , te gouvernement semble eh- 
courager encoré cette cóntrebande dangerense. Voicl áu moiás 
corament s'exprime o cet égard M. le barón d'ÉschwegeVqni , 
si je ne me trompe , était inspeoteur de la fabrique de pon-» 
dre de Villa Rica : « Le roi s'est reservé le mondpole de 
« Ip poudre; ü la paie 3oo reis\yla livre a ceux qui la.fa- 
« briquent á Vjlla Rica , et il la revend 32o reís (2 fr. )• l^a 
« poudre de cóntrebande, qut est aussi bonne que cello du 
«* roí, se vend pour un prix raoitié moindre et est fort re— 
« cherchée, tandis que la poudre royale, amoncelcé dans 
« les magasins, perd de saqualité, et represente uu capital 
« qui ne rapporte ríen. » (Bras. Neue IVelt, l"', p. 4 o * ) 

» Suivant d'Escbwege , en 1816, le salpetre des grottes de 
fteui V,is^a v se lf«n4ait,,á.Rio de Janeiro fJ 4600 «fs f'arfobe, 
(Bras. Neue Wélt^ I, p. $j¿) ¡r--. • . ;.-..; , :•/,■> \\ 
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la provinoe des jMines et dans celle de S. Paul \ A cet 
avantage, ce pays joint encoré , ^omme on Fa deja vu , 
celoi de posséder des páturages immenses ; aussi les 
betes á comes et les chevaui peuvent~ils étre consid¿- 
rées commesa principale richesse. 

Les vacheg da Sertáo ont des mamelles extréme- 
ment petites $ d'ailleurs elk& appartiennent a une 
tres - belle race , et sont remarquables surtout par la 
grandeur de leurs comes. On en ¿leve une varíete qai 
est absolument dépourvué de cet oroemeat : ees vaches 
saúa comes portent le nom de mochas'. 

Dans ce pays , comme dans le re$te de la province , 
lesbestiaux passent toute Vaimée dans les champs*, on 
ne les fait point garder, et tel colon na que deux es- 
claves i qui possóde plusieurs milliers de vaches. Ponr 
reconnaitre les bestiaux qui lui appartiennent , cha- 
qué propriétaire les marque avec un fer rouge. Oq 
attend pour faire cette opération que 1' animal ait at- 
. teint rágé de. trois *ns , et Ton prétend <ju avant cet 
age elle serait nuisible. Ce qui , aa reete , .reod faciJe le 
soin des vachers (vaqueiros), c'est quejes bétes á tor- 
nes adoptent un endroit fixe pour s'y reposer, et elles 
choisissent toujours le bordt des marais et les lieox bu- 
mides. Dans la saisoñ de la sécheresse , le bétail se re- 
fugie au Fond des bois *, mais vers le mois de septembre 
on met le feu aux páturages , un gazon fin se montre 
bientót, et alors les vaches, sortant dé leur retraite, 
vont brouter Fherbe nouvelle \ 

* V. VIntrod. á FHisU des Plantes les plus remarq*¡ etc. 
■ II s'en faut que ce soit uniquement dans le Sertlo que 
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AS. Eloi, qui n'est au plus qu'ádix tienes de la li- 
mite du Sertáo, et probablemejrt dans tout le cantón ou 
est sitnée cette belle jazenda, les vüdies commencent á 
donner des veaux des l'áge de deux ou trois ans ; elles 
eutrent en chaleur dáosles mois de janvier oa de fé- 
vrier, elles mettent bas depuis septembre júsqu en 
janvier, et elles ne donnent guére qu'une chopine de 
lait par jour $ la pl upa rt d' entre elles. ne porten t que 
tous les deux ans, et Ton estime qu'il n'y a á peu prés 
que le tiers des vaehes d'nn troupeau qui produisént 
chaqué année. Ailleure, ees animaux commencent á 
meitre bas vers la ñn d'aoüt, Dans les environs de 
Forangas, oü il existe des catingas, et probableinent 
partout oú se rencontrent des bois de cette na tu re , les 
vaches sont moins souvent stériles qu'i S. Eloi, et 
elles donnent environ deux bouteilles delait par jour. 

Pendant une partie de F année, les vachers se bor- 
nent á aller de teraps en temps dáns les páturages , et 
á examiner s'il ne manque pas quelque be te, et s'il y 
en a de mdades ou de bles sé es. A Fépoque ou les va- 
ches donnent leurs veaux, les soins des vachers de- 
viennent píos nécessaires , et c'est tous les jours qu'ils 
visitent le troupeau. Aussitót que les veaux sont nés, 
on les améne á tefazenda> on les attSché á des pieux 
dáfcs de grands pares appelés currál(\Aur. cUrraes), 
etFon met de Theírbe devatit eux. thítqne 6oir, tes 

i r 4 

Pon mette le feu aux páturages. Ceüx qui ont été aínsi ré- 
cemment incendies, portent le nom de queiihadás \ (Yoyez ce 
qui en a deja été dit au ehap. XI de ce volunte. ) 
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vaches reviennent d'elles-mémes á l&fazenda pour 
donner k téter á leurs veaux; on détache ceux-ci, 
quand ils ont pris le lait de leurs méres , et on enferme 
les vaches a leur tour. Les veaux , quoique libres , s'é- 
loignent peu, et le lendemain on Jes rattache sans 
peine $ alors on rend la liberté aux Taches , mais ce 
n'est qu'aprés avoir tiró leur lait, réservant un pis 
pour les veaux qui , de cette maniere, tettent deux fois 
par jour. On a Fattentión d'examiner Fétat de la cica- 
trice ombilicale de ees derniers, parce qu'ily nait trés- 
soovent des vers qui pourraient causer la raort de F ani- 
mal-, et Ton fait périr ees insectes avec da mercure doax. 
Le vacher caresse beaucoup les veaux *, il les accoutume 
á ses soins , les apprivoise, et ce n est que quand ees 
jeunes quadrupédes mangent sans crainte Yberbp qui 
leur est presen lee, qu on les laisse aller dans la cam- 
pagne. Lorsque ensuite le vacher va visiter son trou- 
peau, les veaux le reconnaissent, et quelques années 
plus tard on n'a aucune peine á prendre ees ani- 
maux , soit pour les vendré , soit pour les chátrer. 

En general , on n'aime point á confier Femploi de 
vacher á des esclaves , parce que ceux qui le remplis- 
sent vivent le plus souvent loin des yeux du maitre. Les 
vachers sont assez ordinairement les enfans du proprié- 
, taire lui-méme, ou bien des hommes libres auxquels 
on abandonne le tiers du produit des troupeaux. On 
se plaint généralement du peu de fidélité de ceux qui 
sont charges des soins du bétail. 

Cest toujours a cheval que les vachers vont dans la 
campagne, et commeils sont sans cesse obligés de tra- 
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verser des bois remplis d'épines , ils ont un costume 
particulier qui a aussi été adopté , pour les jours ou- 
vrables , par la plupart des cultivateurs da Sertáo. Le 
vétement complet se fait avec du cuir de cerf(veadó) 
tanné des deux cdtés ; et c est celui de Fespéce appelée 
mateiro qu'on emploie ordinairement , parce qa'au- 
cune autre espéce na la peau aussi forte. Une veste 
ronde, un pantalón auquel tiennent les souliers, un petit 
chapeau, etenfin une sorte de cuirasse appelée guarda- 
peito, composent Fhabillemert t dü vacher. Le guarda- 
peito est percé * k Tune des deux extrémités , d'un 
large trou k'travers duquel on passe la tete; cette piéce 
se trouve ainsi appuyée sur les ¿paules ; elle couvre 
toute lapartie antérieure du corps, et on hf fixe autour 
de celui-ci á Faide d'une ou deux courroies qui , cou- 
sues d'un cote, viennent de Fautre retrouver un bou- 
ton, en passant derriére le dos. Soüvent, pour écono- 
miser le cuir, on ne met pas de fond áu pantalón , et 
c'est la selle qui seule garantit le calecon. Le chapeau 
ést fait de cuir de boeuf et ordinairement recouvert 
d'un cuir de cerf$ rond et trés-bas , il prend la forme 
de la tete , et Fon donne peu de largeur k ses bords , 
pour qu ils ne soient paS rencontrés par les brancbes 
des arbres x . 

1 M. le prince de Neuttied , á cjui Fon doit des détails 
iatéressans sur l'éducation du bétail dans le Sertao de Ba-? 
hia , dit que , dans les Minas Geraes , les fazendas sont en* 
tourées de fossés et de haies , et que les vachers n'y portent 
pas de vétemens de cuir. Ces assertions sont, comme 1'od 
voit, tout-á-fait inexactes pour le Sertao de Minas; mais, 
ainsi que*§'aurai occasión de le diré dans ma deuxiéroe ou 
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Trés-souvent los cwráes sont places a quelque 
distance des fazendas. A Fépoque qül les vaehes et 
les jumens iqettent bas , les vachers voqt s'étabür aur 
prés de ees pares, dans upe cabane qu'on appelle 
retiro, et quon peut oomparer aux chalets de la 
Suiss? et aux byrons de V Auyergne. La plupart du 
temps les vaohers n emporteqt avsc eux aucune provi- 
sión^ Us viyent de lait frais, de lait caillé mélangé 
avec du miel , et de plusieurs espéces de fruits sauva* 
ge6 , qui se succédent a peu prés pendant tóate la 
saison de la nourriture des veaux et des poulains. Ces 
fruits sont plusieurs espéces d 7 AiuTicíj ( anona ) , le 
guabieobíj (psidiitm) 1 , plusieurs sortes d'¿iu$¿(p£¿- 
dium), le jabuticaba (fruit qui pónase sur le tronc 
d'une myrtée a ) , plusieurs espéces de mtoioi ( maJpi- 

troisiéme I^elation , eiles sont plus vraies, pour tes euvironi 
de S. Jo5o d'El Rey et pour le cantón de Rio Grande* cantón 
de la comarca du Rio da* Mortes oü l'on éléve beaucoup de 
bétes á comes , et qui a ¿té confondu d'une maniere frange 
avec la province de Rio Grande do Sul. 

* Peut-étre propopce«t-on gabiroba; mais il faut certaine- 
ment diré guabiroba , car on trouve le raot guabiro dans le 
Tesoro de la lengoa Guaraní comme désiguant un fruit connu. 

* Le jabuticabeira , arbre qui rapporte les jabuticabas f a 
été appelé myrtus cauliflora dans le docte et iutéressant ou- 
vrage de M. Martius ; mais je soupc,onne que plusieurs es-* 
peces voisines ont été comprises sous la djénominatiou de 
jabuticabeira* Ou ayu( vol. I , p. 270.), qu/ij y a.yait á Ita- 
bira de Mato dentro des jabuticabeiras i fruits ooirs et a 
fruits jaunes , et , si ma ipémoire est fidéle, il es¿ une espéce 
que Pon designe sous le nom de jabuticabeira branca , oa 
du moins dont le fruit s'appeUerait jabuticaba bmnea. J'si 
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ghiée) , le GiQui , le humbú (spondias tuberosa, Arr. ex 
Mart,), le gewipapo (genipa americana, L.), le bowtt 
(palmier, maurítia vinifera, Mart.), le mawgaba 
(apocynée , hancornia speciosa, Goro.), deux espéces 
de goyaves, plusieurs sortes de bacopahí (sapotee), le 
guariroba ( palmier, cocos olerácea, Mart. ) , le m- 
tohba (sapindus edulis, Saint -Hil. Jus. Carab.), le 
motamba (gua&uma ubnifolia» Aug. de Saint- HiL ), 
le mabmelada , 1'asdaia (palmier), le gagaitfika (pijrr^ 
tus disentérica, Mart. ) , plusieurs portes d'iNeAs 
(légumineuses) , le jatoba * (légumiaeuse) , le bohdi¿ 3 
(urticée) 3 . 

á peine besoin de diré que le nom da fruit dont il est ici question 
n'est point jabuticabo, comme on l'a écrit dans une savante. 
relatíon ou Yo a peut-étre été, au reste , substituí á Va final 
par une simple faute d'impression. C'est peut-étre aussi á 
Pimprirneur qu'il faut s'ea prendre , si , dans une liste de 
fruits brésiliens imprimée dans le méme ouvrage , on trouve 
araras pour aracá (psidium) , cambunca pour cambucá,gur~ 
michamo pour grumichama (myrtus brasiliensis). Dans ma 
seconde Relation, je donnerai quelques détails sur les jabu- 
tieabas et les mangabas. 

* Comme je l'ai dit dans le premier volume de cet ouvrage , 
le savant M . Martius rapporte le jatoba á Yhymenma cour~ 
baril , L. ; mais je serais tenté de soupc,oiraer que le jatoba 
du Sertao n'est pas celui des bois vierges. 

* Boruha campes tris , N. Les fleurs de ce genre sont mo- 
no iques. Les males sont éparses sur Pinvolucrtf. La femelle , 
qui est unique , se trouve placee dans l'involucre méme. Le 
fruit est un faux-drupe á peu prés gros comme une petite 
cerise et d'une couleur vermillon ou, peut-étre, pour étre 
exaet , d'un vermillon un peu jaunátre. 

3 QuelquesMins de ees noms indiquent seulement, je crois, 
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Les pares auxquels on donne , comme je Tai dit , Ie 
nom de curráis sont faits avec de gres pieux de bois 
brut qui s'élévent d'environ trois ou quatre pieds au- 
dessus da sol, et sont fort rapprochés les uns des au- 
tres. lis sont ordinairement divises en trois ou quatre 
compartimens , Fun pour les vaches , un autre destiné 
aux jumens et aux poulains, un troisifeme, plus petit, 
reservé pour les poulains seulement ; souvent enfin un 
qua tríeme ou Fon enferme les vaches peu apprivoisées 
qui ont de la peine á se laisser traire. 

Si le Sertáo est, sous beaucoup de rapports , un pays 
trés-favorable a Féducation des bétes á cornes , il faut 
convenir cependant qu'elles y sont expósées á un fléau 
qui souvent leur est trés-préjudiciable \ ce fléau , c'est 
la sécheresse. 

Lors de mon voyage , on se plaignait que , depuís 
plusieurs années, il était mort par cette cause un 
grand nombre de bestiaux ; il parait qu on en perdit 
beaucoup en 1817, et pendant Fannée 1814, quiavait 

l'arbre qui porte le fruit; ainsi, Fon doit diré, si je ne 
me trompe , coco de bority, coco d'andaiá. Je serais porté á 
penser que d'autres noms désignent toat á la ibis le fruit et 
le vegetal qui le portent. Peut-étre, dans quelques cas, nj 
a-t-il de nom que pour le fruit, parce qu 1 on ¿'inquiete peu 
de la plante qui le produit. Quoi qu'il en soit , mamelada 
et cagaiteira sont de tous les 'noms cites les seuls portugais. 
Aracá et araticú sont certainement guaranis. Je soupconne 
que matamba et pitomba ont une origine africaine. Quant 
aux autres noms, ils ne peuveut guére étre qu'indiens, mais 
je ne samurais diré á quel idionie ils appartiennent. 
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été bien plus séch e encoré que 1 8 17 , des milliers de bétes 
á cornes furent enlevées á leurs pro p ríe tai res. II existe á 
Formigas quelquespuits qui conservent de Feau durant 
toutes les saisons- on en trouve aussi quelques-uns 
sur la voute de Bahia;,mais, d'aprés ce qu on m'a dit, 
il ny en a plus dans le reste da Sertáo. II est inconce- 
vable cependant que Ton néglige une ressource qui 
pourrait empecher des per tes si considerables ; maisil 
y a des habitans qui aiment mieux aller chercher de 
l'eau á une lieue x que de se donner la peine de creu- 
ser unpuits. Non - seulement la sécheresse de i8i4fit 
périr beaucoup de bestiaux , mais encoré elle oca- 
siona une famine. Les horames se nourrissaient de 
miel et de fruits sauvages , et , aussi imprévoyans que 
les Indiens , ils abattaient les arbres pour avoir leurs 
fruits* 

. JLes propriétaires de bétes á cornes ont aussi beau- 
coup á se plaindre des tatous. Ces petits quadrupédes 
creuseiH la terre de toufrles ootés-, leurs trous, cadiés 
sous Fherfee, ne sont péint apercus des testiaux, et ces 
derniers s ? y cassent les jambes. 

Les bétes á cornes ont dans le Sertáo un enqemi bien 
plus cruel encoré, ce sont les chauves-souris. Ejles 
sucent le sang du Irétail, Tépuisent et le font périr.Ces 
animaux ont été la cause de la, ruine et de l'abandoa 
d r un grand nombre defazendas \ 

1 II est á croire qu'iU n'ont pas besoiu de prendve un« 
tclle peine dans le temps de,s pluies. 

1 J'ai souvent reconnu sur mes mukts les mora u res des 
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C'est prirtcípalement ponr la province de Bahía que 
ge vendont les bestiaux. Ceux qui conduisent les troo- 
peaux de boeufs jusquedans cette province ont continué 
de les faire marcher une journée 9 et de les laisser paltre 
le lendemain. Lors de mon voyage, un boeaf se ven- 
dait 3,ooo reis(i8 fr. 75 c.) dans les environs du vil- 
lage de Pedros dos Angicos, et probablement le prix 
ne s'élevait pas beaucoup plus haut dans tout le reste 
du Désert. 

» • 

chauves-souris áux traces du sang qui avaitcoulé. Le Brésil 
n'est pas f au reste, le seul paya oü les mulets sont exposés 
aux attaques des chéiroptéres. «Dans les llanos de l'Amé- 
« Tique espagnole , dit M. de Humboldt , des cnauyes-souris 
m monstrueu&s. se cramponneftt comme des vampires sur le 
« dos des mulets; elles sucent leur sang et leur occasionnent 
« des plaíes purulentes oü s'établissent les hippobosques , 
« lea moustiques et une foule d'autres insectes á aigutllon.» 
Jl faUt ajouter encoré que ce ne sont pas uniquement les ani- 
maux qu'attaquent les cbauves-souris; elles sucent égaie- 
ment le sang des botemos pendant leur sommeil. 0& a * je le 
sais , revoqué en doute ce derniet fait ; mais , tout réceui- 
ment encoré , il vient d'étre confirmé par un célebre navi- 
gateur. « Les nommes eux-mémes, dit le savant M. de Frey- 
« cinet , les enfans surtout , ne sont pas toujours á l'abri des 
« attaques noc turnes de ees étres diffbrmes et malfaisans ,- et 
« c'est au gros orteil qu'ils s'attacbent. » Je n'ai point , il est 
vrai, entendu parlerde cette préférence des cbauves-souris 
pour l'orteil; mais comme les Brésiliens dorment générale- 
ment les. píeds ñus avec un calefón ou un pantalón , il est 
£acile de concevoir que les chéiroptéres suceurs de sang doi- 
vent fréquemraent s'attacber a lenrs píeds. 
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, Ge n'est pas seulément de rédttcation des bété* k 
córnes que s'occupeht les Seftanejoá 5 ils font encobe 
un grand nombre d' eleves de chevaut. Les fazendas 
les pías importantes possédentdecent cinquante ádeul 
cents jumens , et les étalons sont dans la proportietí 
d'un pour énviron vingt-cinq k trente fetiiellés ( loléj. 
Lorstjue celles-ci entre&t eti chaléür, eháqtfe étdldn 
se forme lúi- mente utie estíéce dé sérail, eí Fotí 
donne le notn de pastear des juhierít aü chéf de 
chacun de ees troupeau*. Uiipásteur íie sooffré poíVií 
qu'tin autre étalon aille sur &es brís¿es. L'ori ásátifü 
géñéralement aussi que jamáis uií étalon toe <$fa4 
rre pour la premiére ibis les jumens nées de luí,' et 
qu'eh les mordant il lee óblige á s'éloígner 5 máte> 
aj&üte-t-on, lorsqu'une jument a déjá mis bafc, sótí 
pete l'ddmet sans difficulté dans le troupeau dont il 
est le pasteuf . En g'éñérál , les jtuüéns mettent bás de J 
pvis la 6n d'ádút jutqu'au mois de jan^iér, ét ellés 'étó* 
trent en chaletír huit ou quinze joars aprés étre déVe^ 
núes m¿res. Pendant toute la saison de la monte, t[ift 
dure etivirofl cinq mois, lee étalons conserven! léüfs 
troupeau* reunís : quand Tépoque de la monte est eé* 
tiérement passée , le troupeau se separe ordinaireraent $ 
cependant quelquefois il reste réuni toute Fannie. ,Qa 
ne íait travailler ni les jumens , ni les étalon6 , et il$ 
paisseqt en liberté dans la campagne. 

L'édueation des ehevaux demande plus de soins que 
celle des be tes á comes. Tous les trois jourson amone 
les poulaíns au cutral, pour exáminer Fétat de la ci- 
catrice ombilicale. Combe les ehevaux sont plus déli* 
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cats que le bétail , les vacbers vont chaqué jour les vy 
siter d^ns les bois , pour examiner s'ils n'ont pas quel- 
ques blessures , pour accoutumer les jeunes bétes á la 
vue de lhorame et pour les apprivoiser. Ainsi eleves , 
les poulains se laissent approcher sans peine , quaad oa 
yeut commencer k les monter ; et presque toujours oa 
peut lesprendre sans étre obligé de recourir au lacet.On 
commence ordinairement á faire travailler les chevaux 
ál'áge de deux ans á deux ans et demi. Lors de mon 
yoyage , un bon cheval de cet age ne se vendait á For- 
migas que 10,000 reis (62 fr. 5o c.) , et probablement le 
prix n'était pas plus elevé dans tput le reste du Sertáo. 
Les jumens qui vivent au milieu des catingas du 
Rio de S. Francisco donnent une parque d'instinct qui 
jnárite d'etre citée. Elle? creuseut la terre avec leurs 
pieds ; elles mettent ainsi des racioes k découvert \ 
elles les arrachent ensuite avec leurs dents , et elies en 
f<p$t leur nourriture\ Moi-meme j ai eu sous les yeux 
dans le Sertáo un exemple de Tespéce d'intelligence 
q^e le besoin de se soustraire a la faim peut inspirer 
aux animaux. Jai vu un bpeuf s'approcher d'une plau- 
ta^onde ricin, courber avec $a bouche une tige qui était 

*' Dáns les llanos de l'Américjue espagoole , les mnlets 
dorinent uñe preuye d'instinct á pea prés analogue. « Un 
¿vegetal de forme sphérique et portan t de nombreuses canne- 
« lares , le melocactus , dit M. de Humboldt, renferme, sous 
« son enveloppe hérissée , une moelle trds-aqueuse. Le mulet , 
«a raido de ses pieds de devant , ecarte les piquans, appro- 
« che ses lévres avec précaution , et se hasarde á boire le suc 
u rafraichissant. » . 
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» 

parvenue k la hauteur prodigiense d'environ *5 pieds , 
et Ja faire glisser entre ses dents pour arriver au som~ 
met de la plante, qui seul portait des feuilles. 

Une maladie pédiculaire atteint assez connnnné- 
ment les chevaux dans la province des Mines en ge- 
neral , et surtout dans le Sertáo. D'innombrables pous 
s'attachent á ees animaux, et font tomber lenrs poils, 
Jorsquon n'émploie pas á temps, les remedes nécessai- 
res. Un de cepx dont on fait usage est le tabac pilé avec 
de 1'eau-de-vie de sucre et de Fhuile de ricin. Pendant 
deux jours on frotte le cheval malade avec cette espéce 
d'onguent; les insectes meurent, et ensuiteon laye 
Tanimal avec de l'eau de savon. Les pous qui attaquent 
les chevaux sont de deux sortes , les ,uns plus grands , 
qu'on appelle simplement piolhos, et les autres , plus 
petits , qui portent le nom de muquims, et qui , se glis- 
sant sou8 l'épiderme , font tomber les poils \ 

On ne doit pas s'étonner si , vivant dans un paya 
brülant ou les chevaux ont fort peu de valeur, les 
Sertanejos ne vont point á pied. Le cultivateur le plus 
pauvre monte á cheval pour faire la moindre course , 
et il ne sort jamáis sans avoir un fusil. Ce n'est point 
par la nécessité de se défendre que les Sertanejos res- 

1 C'est á S. Miguel de Mato dentro que Ton m'a donné ce 
renseignement sur la distinction des pous des chevaux , roais 
j'ignore si les deux espéces sont connues dans toute la pro- 
vince. Au reste, si les piolhos ne font point tomber les poils, 
ce que je ne puis diré avec certitude , il est bien clair que les 
muquims existent dans le Sertáo , puisque la maladie pédi- 
culaire y fait tomber les poils des chevaux. 
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tent aitísi toujourá armes , maia pGar ttter le gibier 
qu'ils peuvent rencontrer dans Ifcurs vastes dégelis \ 
Les habitans du Sertio vónt beaucoup k la chátéé 
des bétes saayages , et príncipalement des cerfs , dont 
ús emploient , comme je Tai dit, la pean ponr se. cou- 
rrir. II y a , dans ce pays j dea c&asseurfe qui vivent une 
partie de l'année á pea prés de la méme máfiiére qué 
les Indiens. lis qutttent leur maison-, n'emportant aVec 
eox que leur fbsíl, de la poudrey da plomb et da sel) 
ils s'enfoncent dans les bois* se nourríssent du gibier 
qu'ils tuent, et ne revietuient qafckjoefois qa'ati botit 
de plusiears raois , chargés de la peau des quádrupédés 
qu ils oitt prives de lavie. 

. L'espéce de chassé á l'affñt doüt j'ai parlé ailleurs * , 
est fort en nsage da^is ce pays. J'ai connn un proprié- 
taiiie aisé de Salgado qui aimait beaucoup cette chastfe. 
II savait dans quels endrofrs les bétes fauves w 
Jiaient boire pendant la nuit ou manger des fruits 
sai v ages. II f&isait attacher un hamac dans quelque 

1 Outre leur fusil , les Sertanejos , coirime beaucoup ¿'au- 
tora Mineiros , portent encoré a leur ceinture , ou dans une 
de leurs bottes , un grand cortean sans cbarniére (Jaca) , qui 
leur ést indispensable pour couper le cuír, les lianes, etc. 
C'est sans doúte ce* usage qui a fatt diré que les Bréstliens 
étaient ordinairetAeiit armes d'un stylet. Peut-élre aussi a- 
t¿on pr Is pour un stylet la petite épée (espadan) que lea tom- 
ines d'une eertaine ciaste porteat * Rio de Janeiro comme 
un orpemetot, et qui, je oroia, n'a jamáis été iirée contra 
p0r9ónne. 
• * Voyez plus haut le cha pitre V de ce vólume. 
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arbre voisin, et lá il attendait lp gibier pbúf le tatr \ 
II existe daos le Sertáo un grand arfare de la famüle 
des légumineuses qu on appelle tamburi \ Seáfeuilles 
ailées ont des folióles arrondies, et son bois est tres* 
propre áfaire des planches. Cet arbre porte des légümes 
reniformes, noirs, longs de plus dedenx pouces, krges 
de plus d'un pouce et ondules sur les bordé. Les chas* 
seurs constrüisent dé petites cahuttes daos le voisinage 
des tambtiris; ilss'y cachen t* et 9 comme les cerfs 
sont trés-friands du fruit de cet arbre , on tue un grand 
nombré de ees animaux , quand ils viennent cherche» 
leut nourriture farorite. 

On a adopté dans le Sertio une maniere assez singu* 
liére de chassér les espéces de cerfs qui tivetot dans les 
cdtnpos.Onse met á quatre pattes, etsouvent méme les 
cbásseurs quittent Iéurs habits pour efirayér moitis ees 

» * 

1 Comme on l'a déjávu par l'exemple du curé de Villa do 
Principe , et comme on le yerra bienlót .par celui du curé dé 
Contendas, les bladcs , dans la provine* des Mi acá, se livrent á 
la cbasse aussi bien, que les mulátres; et il en est probable-* 
inent de méme dans toutes les parties du Brasil. On ardit a la 
vérité qu'á Rio de Janeiro les seuls hommes de couleur *!oc- 
cupaient de cet exercice , et que les blancs en general croi- 
raient en s'y livrant s'assiniiler aux négres ; mais il n'en est 
réellement pas ainsi. Les blánes de Rió de Janeiro chassent 
sans aúcune hónte, et j'ai moi-méine accompagné ala cbasse 
tm nomine qui était le frére du propriétaire du co-pfopríé*- 
taire tai-taémé ¿Tuné des plus belles babitatioias de la pro-* 
vince. 

9 'Peut-étre est-il mieux d'écrire tamboril. . 
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animaux et les appro<¿her de píos prfes. II m'avait é\é 
assuré que , pour mieux tromper les cerfs , ceux qui les 
chassent á quatre pattes tenaient k la main une bran- 
che de verdure ; mais celte circonstance est entiére- 
ment fabuleuse. 

Les Sertanejos ont toujoars chez eux beaacoap de 
peaux de beles sauVages , par exemple 9 de singas, 
de chevreuils, de jaguars, et sur les bords dti Rio de 
S. Francisco , ainsi que d'autres rméres , celles de deux 
espéces de loutres \ Chaqué fazendeiro taime lui- 
méme les peaux des vaches et des boeufs dont il mange 
la chair et celles des animaux qu il tue i la chasse. Au- 
prés de la plupart des habitations , on voit des cuirs 
de bosuf attachés entre quatre grands pieux , de ma- 
niere á former un peu la poche. Ces cuirs serven t k Vo- 
pération du tannage et s'appellent batigués. Lorsqu on 
veut tanner des peaux, en enlevant leurs poils, on 
les fait tremper pendant environ six joure dans un 
bangué oü Ton a «mis de l'eau et de la cendre, et cha- 
qué jour on a soin de les remuer et de lies manipulen 
Cette premiére opération fait tomber les poiJs. Quand 
elle est achevée , on lave les peaux dans une eau cou- 
rante pour óter toute la cendre , et on les laisse tremper 
pendant vingt- quatre heures. On les reporte ensuite 
dans les bangués, oü on les arrange de la maniere 
suivante. On y met d'abord une peau > puis un lit 
d'écorce qui est resté dans l'eau pendant un certain 
temps , puis une deuxieme peau, puis un lit d'écorce, et 

1 Le lontra.ei Variranha des Sertanejos. 
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ainsi de suite, jusqu'á ce que le bangué soit rempli. 
On renouvelle plusieurs ibis les lits d' ¿coree avant 
que les peaux soient tannées, ce qui, pour celles des 
boeufs, na souvent pas lieu avant deux ou trois mois. 
Cette opération terminée , on lave avec soin les cuirs 
que Ton a apprétés , et on les tend. Lorsqu ils cora- 
meneen t á sécher, on les dé tend, on les bat, on les 
tend une seconde fois et on les laisse sécher entiére- 
ment. Quand on veut conserver les poils d'un cu ir, 
on le met dans le tan , sans l'avoir fait tremper au- 
paravant dans la lessive alcaline. On nemploie pas in- 
di ffiéremment pour le tannage la cendre de tous les 
arbres : on préfére dans le Sertáo celle de Yangico 
légmnineuse, du pao pobre (euphorbiacée), de Vembi- 
rassu, du fruta de lobo (solanum lycocarpum , 
N»') t etc. Dans d'autres parties.de la province des 
Mines que le Désert, on se sert, pour tanner , de l'écorce 
déla cannafistula (cathartocarpus brasiÜana, Jacq. 
ex Mart.), de celle du murici (malpighiée) , de celle du 
barbatimáo {acacia adstringens, Mart.). Au lieu de 
bangués, plusieurs fazendeiros emploient des tronca 
d'arbres creusés , et ce n'est méme qu'á défaut de trones 
d'arbres que Ton fait un usage aussi commun des barí" 
gués. Au reste , la méthode que je viens d'indiquer 
n est pas exactement la méme pour tous les colons ; 
quelques-uns laissent tremper leurs cuirs plus long- 
temps dans la cendre , d'autres les laissent tremper 
plus long- temps dans l'eau, etc., etc. 

« Sol. lycocarpum; pareé aculeatum; caule arbóreo; fo- 
lmsinuatis; froctu máximo tomentoso ; tomento deciduo. 


334 VOYAGE 

Les cuirs que Fon n'emplqie pas dans le pays meme , 
se vendent soit pour Minas Novas, ou Fon s'en sert 
pour faire des saes á mettre le colon ( bruacas), soii 
pour les atttres parties de la provine* , oü ils sont em- 
ployés á faire des chaussures. Ge sont des mulets qui 
transportent cette marchandise comme toutes les au* 
tres. Oa cbarge les cuirs sur les cotes de la bote de 
somme , et Fon a soin d'en mettre k droiteet á gauche 
une quantité ágale. 

On voit, par tout ce que j'ái dit plus haut, que le 
Sertáo poss¿de plusieurs anieles d'exportations. Ce- 
pendant ce sont deux simples ^llages , Fonpigas et 
Santa Luzia , prés Sabara , qui peuvent étre consi- 
deres comme les points les plus importans de cette 
vaste contré$. Ce qui prouve combien peu Fargent 
circule dans <?e pays , c'est F extreme difficulté que Ten 
a pour s'y procurar de la monnaie ; souvent m$me j'ai 
¿té obliga de me passer des choses dont j'avais besoin, 
parce qu on ne pouvait trouver de quoi me reodre. 
Comme on ne tire point d'or des terres <Ju Sertio, les 
billets, dits de bühetes de -permuta, n'y ont air- 
ean cours. On n'y compte pas non plus par vintéis 
d'or, comme dans les parties auriféres de la province , 
mais par vintéis de vjngt reis, ainsi que cela se prac- 
tique á Rio de Janeiro ét dans une foule d'autres 
endroits. 

Un grand nombre de mamuúféres habitent les vas- 
tes solitudes du Sertáo. Mes faibles moyens neme per- 
mettaient pas de former des collections qui pecupent 
autant de place que celles de quadru pedes. Ainsi jai 


AÜ BRÉSIL. 335 

éíé squs ce rappsrt de peu d'utilité pour l'histoire na* 
turellq \ Cependan t je vfíis donaer iei une liste qui qst 
le r&uHat des renseignemens que j' ai recueiUis, etqui, 
faisaat cQnnaitre par leurs noms vulgaires les mamrai- 
fóres du $£rt*Q« facilitera, je l'espére, aux zoolo- 
gistes les mayens de se les procuren Cee mammifórei 
sont ; les quadrumanes, appelés guaribás {my estes 
ursirwf, Bumb- es Spiv ), et saojh (caUitrix soiuvea, 
Cuv, ex Spix , etj>Toh*btement jácckuspenicettatus, 
GeojfT.) j — quatre empeces d'os$As, dont la preraiére, 
OJígA potaba, est le rentable jaguar $ dont deux autres ; 
ti<^s et cangucús , ne.sont anssi, á ce que j'ai prósutoié, 
que d$$ variété$ dnfoUs onqa 9 ; enfin dont la quatrié- 
me, at^uA*A#A 9 a ¿té rápportée par le prince de Neu- 
wiqd e< par Bf • Spix au coguar (feli&concolor, L.)$~ 
quatre eap¿ces de ckats sauvages (gatos do mato) , 'qui 
sont le MouiascQ vjbam£i,ho (f. eyra, ;A«. ex Spix) et le 
iftOURíwo TRjaro dont le poil est uni, le pottado et le ma- 
jugata 3 qui oat le pelage táchete 5— le gua*a que Ton 
capare au loop d'Europe (cam¿ campestris , Neuw: 
ex; Spi*)í -rr <teu* espéces de haposa 4 , Tune dite do 

1 J'ai pourtant díposé á mon arrivée oent vii^g Vneuf qua- 
drupédes au muséum. (Je París , saos parler de quelques-uns 
envoyés précédemraent. 

* D'aprés ce que dit Spix , il ne m'est plus guere permis 
d*en doater, 

t M. le prince de Neuwied rapporte cet animal aujelis 
pvrdali* h.^ttéerit, conforiaément á la véritable ortnographe 
guaraní , mbaracaya. 

4 Raposa est en portabais le nom du renard. 
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campo et l'autre do mato (canis azam, Nettw. ex 
Spix); — le cachoreo do mato , mots qui signiffent 
le cbien des bois ; — le papambl do mito (Jelis mel^ 
Uvora,V\. suivant Olfers; mustela barbara, L. suivant 
Spix); — deux espéces de coatí, celles di tes mondé 
(nasua solitaria, Neuw. ex Spix), et de bahdo. 
—Les espéces de cerfs (veados ) sont au nombre de 
six, savoir : les materos (cervus rufiís, 111. ex Spix), 
cATiwGUMRos (cerv. simpUcicomis , 111. ex Spix) , cam- 
peaos (cerv. campestris, F. Cuv. ex Spix) , camocicas , 
galheulo», suguAPAHAs : les deux derniéres espéces 
sont, dit-on , propres au Sertáo , et les sucüaparas en 
particulier habitent les bords da Rio de 9. Francisco ; 
le camocica , qui n'a pas plus de deux á deúx pieds et 
demi, estíort rare, et peut-étre méme son existence 
mérite - 1- elle d'étre mieux consiatée. II faut encoré 
ajouter trois espéces de pacbydermes ordinaires , Cuv. 
(poicos do mato) , savoir : les caitotós, ou taitetús (pro- 
bablement le dicotyles torquatus, Cuv.), queixados 
vsKDAüEnios et quekxados timuicas * ; — le hoco, petité 
espéce dont je parlerai ailleurs (cavia rupestris, 
Neuw..)*, —le cutía ( probablement le dasyprocta 
agutí, Bl. ) ; — Foum$o - cacheiro , Wrisson dont les 
pointes sont noires et Manches (hjrstrix insidiosa, 
Licht. ex Spix);— quatre espéces de tatous, savoir : ca- 
rastea (dasjrpus gigas, Cuv.), verdadedio (d. noven* 
cinc tus, L. ex Spix), péba (d. gilvipes, DI. ex Spix)et 
bola (d. tricinctus. 111. ex Spix); -—les fburmilliers 

1 Je Voserata garantir i'exactitude de ce dernier nota. 
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appelés tamanduá MiHiM et bandeira (jnyrmecóphega 
jubata et tetradactyla , L.)$ — les coelhos, nom 
que Ton donne en Portugal au lapin brdinaire * \ — 
quatre espéces de quadrupédes amphibies, les pacas 
( próbablement Tune des espéces, ou peut-átre les 
deux espéces appelées par F¿ Cuvier coetogenjr bru- 
ñen et rufa), le capivara , le loütra et Tarirakha * • >~ 
le guaxiním (procfon cancrivoras. 111. exSpix), petit 
animal carnivore •, — le rato d espinha (rat épineux), 
qui a les póils ou du moins une partie d'entre eux rudes 
et piquans ; —deux espéces ou próbablement deux va- 
rietés de prea (cobáye, Cuv*) , dont une. est rougeátre 5 
— plusieurs espéces de ráts 5 -*-deftx espéeés ou varietés 
d'AWTA (tapir) , dont une plus petité porte le nóm de 
¿uré 3 5 •*— deux espéces de sarigue, Tune appeléte 
sarohé, et Fautre ,- rayée de noir et de blánc, appelee 
gamba •, — enfín le jaritataca ( la mouffette, mépkitis 
/ceda, I1L ). Ce dernier est un petit quadrupéde qui 
s'introduit dans les fazendas pour manger la vo- 
laille, et qui, comme Fori sáit, láiice une liqufeur 
extrémement puante. A Boa Vista da Barra do Calhatf, 
un de .ees animaux avait laché la liqueur fétide daris 
Vine petite chambre oü j'entrai. On avait lavé 5 oñ avait 

* Je *e saurais 1 ¿ite si les Sertanejos reconnaíssent une 

seuJe otí plusieurs espéces de coelhos. Le coelho ou l'un des 

deútf J , ; s'il y en a plus d'un , ñe peutétre que le tapeti{lepus 

brUsiliensU^íj.)} 

>r ->í ^^i^fobaÜlement deux espéces ou varietés du genre 

3 M. Spix considérait le xuré comme une espéce destínete. 
tome 11. 22 
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fait des fumigatioBS ¡ plusieurs jours s'étaient écoulés, 
et cepeadant Todeur se faisait sentir enooxe d'ane 
maniere trés-désagréable. 

Ce serait sortfr de mon sujet que de ciler les oiseaux 
qui animen t et embeilissent les solitudes du Sertáo. Je 
ne pms cependant mempécher de diré un mot du se- 
liema l , grande gallinacée que Fon rencontre trés- 
comnrunément dans les campos de cette vaste coa- 
trie , et qui ressemble á une petite autruche. La 
premiére fois que je vis oet oiseau t son plumage et te 
vitesse de sa course me le fir-ent prendre de loia pour 
un jeune chevreml. Le chanl des seriemtis est un 
gioussement qui ressemble a ^elui du dinde, mus qui 
est plus grane , plus aigre et beaucoup moins precipité. 
Ces oiseaux vont ordinairement deux ou trois ensem- 
ble $ ils ion t leu r uid dans le* arbres , et ne pondent 
que deux ceu& \ 
: -iIm tempe des «aséeles est dans le Sertáo de eourte 

■ l he cártama des naturaliste*. Voyez aurcet oiseau un mér 
njpire de M . Le primee de Neuwied dans la colleetion de i'Aca- 
dón*ie de Bonn. - , 

a On m'assura , lors(jue j'étais a ponteadas ,, que les emas 
font , plusieurs ensemble , des trous dans le sable r y pondent 
lears wufg et les laisseat «ouvtr par le solea!, kee otufs 
¿Resines (autmche) que j'ai t«*»04-méi»e apen^e^Üs- 
tance de PUruguay y ¿taient^impletttnl plaoé* na* ierw,W 
un peu d 'herbé. 1? aves tras de Rio Grande et.Pfgpu? deMtft»* 
Geraes sepaiénWelkg deux espéce* cUJKrmitteR^^ fatyfrak-il 
par conséquent admettre dans le Brésil deux sortea d'#*- 
fruoAd (cActW' des Guaranis)? ' 'tu. ■ 
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durée , et il était passé á Fépoque de mon voyage. Mais, 
si j'en puis juger par une collection qui m'a été en- 
voyée par M. le curé de Contendas , les entomologistes 
trouveraient dans cette contrae des espéces trés-cu- 
rieuses. 

J'ai peint le Sertáo tel qu il est aujotircFhui , et les 
détails de mon voyage achéveront de le faire connai- 
tre. Avec le temps cette cohtr¿e cessera d'étre dé* 
serte. Viyant sous un cliraat chaud , et ayant par con- 
séquent pea de besoins í ses habitaos ne momrorout 
sans doüte jamáis Tactivité des peuples septentríonaul 
de TEurope ou de l'Amérique boréale ; mais, deVe- 
nus píus nombreux, ils ne pourrout plus rester dans 
la méme indoleace. Le Sertáo connaítra des ressources 
nonrelles, et en méme temps il lui restera toujours de 
gras páturages , des terres fértiles , et un fleuve qui, 
navigable dans une immense étendue, établira d'utiles 
Communications entre le pays et TOcéan. 


>J/j> 
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CHAPITRE XIIL 

VOYÁGE DANS LE SERTAO DEPüIS SON ENTRÉE JUSQTj'aü 
VILLAGE DE FORMIGAS DtCLUSlVEMENT, 


Ommencement du Sertáo. — Taióba. — Bority, palmier; ses usage*. 
— Fazenda de Ribeir&o ; forges , jardins ; la vigne rapporte sourent 
deuz foia V asnee ; culture* — Fazenda de &. Eloi ; ameublément ; 
usage de prendre le thé ; jardín ; ainguliére yariété de chou. — Village 
de Bom Fim. «— Usage qu'ont les propriétaires de former des boutiques 
dans les vülages. — Vent. — Finniano. — Pindaiba. L'auteur se laisse 
aller au découragement. — Mauvaise qualité de l'eau. — Village de 
Formigas ; son commerce 5 culture des alentours ; uuuraise réputation 
des habitan». Procesaion. Gaune de Percira* 


Voulant me rendre au village de Contendas, je sui- 
vis dans le Désert á peu prés la direction du nord-nord- 
est; et au-delá de Contendas, raarchant encoré dans la 
méme direction, je parvins au Rio de S. Francisco, 
le plus grand fleuve de la province des Mines et Tun 
des plus rqmarquables de tout le Brésil \ 

1 Itinéraire approximatif depuis Fentrée du Sertáo da cote 
de Pé do Morro , jusqu'au Río de S. Francisco ; en passant 
par S. Eloi, Formigas et Contendas. 

Du Jiquitinhonha á Taióba (chaumiére) , environ. 61. ~ 
— Ribeiráo {fazenda) a 

TI 
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J'ai dit que le jour oü j'étais entré dans le Sertao 
(le %S juillet 1817), je m'étais égaré, et que j' a vais été 
forcé de coucher en plein air sur le bord d'un ruisseau. 
Le froid fut beaucoup moins sensible qu'il n'avait été 
depuis Villa do Fañado jusqu'aux forges de Bom Fim , 
ce qui tient á ee que, sans doute, le pays est bien 
moins elevé, 

M'étant mis en route , je me dirigeai vers le lieu oü 

Report. ....... 8 i 

Du Ribeiráo k S. Éloi (fazenda), 4 

— Veados (en plein air), % i 

— P inda iba (lieu abandonné) 4 • 

— Forangas (village) 3 

— Veados (chaumi ere) environ. ... 3 

— Caicara (habitation) aj 

— Riachao (habitation) 4 

— Riacho de S. Lourenc/) ( chau- 

miére ) 3 y 

— Contendas (village). 4 

— Tamanduá (petite habitation). . . 3 

— Tapera (chaumi ere). ........ 3 ~ 

•"TT- Capao do Cleto , fazenda sur le 

bord duBjo de S, Francisco.. . 5 

Total 5o \ leg. 

Obs. Gomnxe je m'étais égaré entre le Jiquitinhpnha et 
Taióba , il serait possible qu'il y eüt réellement moins de six 
lieues et demie d'une bal te á Fautre ; peul-étre aussi pour- 
rait-on se rendre du Jiquitinhonha a Ribeiráo sans gasser par 
Taióba. 
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la veille j' atáis aperen une lumiére. Je suivisle ehemin 
oü j'étais deja , et aprés avoir traversa le ruisseau prés 
duquel j'avais passé la nuit , je montai sur un vaste 
plateau. Je traversai d'abord des carrascos éntreme- 
les d'arbres tortueux $ mais tout-á-fait sur le sommet do 
morne , je ne trouvai plus qu un pátnrage , composé 
presque uniquement de graminées parroi lesquelles 
eroissaient k peine quelques sous-arbrisseaux. La , un 
horizon immense s'offrit á mes regarás, mais je n'aper» 
cevais aucune habitation , aucune trace de culture $ 
cétait partout la solitude la plus profonde. De tous les 
cotes je découvrais des mornes arrondis , peu eleves , 
dont la forme était presque toujours la méme, et oü 
des rochers ñus se montraient cá et la au milieu 
des herbes dessechées. Sur le revers du morne, la végé- 
tation changea encoré, et je retrouvai des carrascos; 
mais ils n'étaient poiat éntremeles d'arbres tortueux , 
et ils m'offrirent les mémes plantes que ceux de Minas 
Novas. 

Au pied du morne , je me trouvai dans une valfóe as- 
sez agréable. Un ruisseau l'arrose , et il est bordé 
d'arbres et d'arbrisseaux tres -sef res, dont la verdure 
était alors extrémement fralche. En m'écartant un peu 
de ce ruisseau , j'arri vai r aprés avoir fait quatre lieues , 
á une chaumiére appelée Taióba 1 , oü vivaient une 
mulútresse et sa famille. Cétait la seule maison que 

1 Taióba vieut peut-étre des. ruots guaranis tajad , cLou , 
et iba, arbre; l'arbre aux choux , peut-étre quelque espéce 
de palmier. 
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j'eusse Tue pendant toute la jpurnée , et elle était á 
peine assez grande pour loger les propriétaires. Moa 
hotesse me dit qu'il y avait beaucoup d'habitans dans 
son voisinage ; mais ees colons sont , comm^elles , dea 
malheureux qui habitent de pauvres chaumiéres que 
leurs mains ont báties, et probablement la bonne mulá- 
tresse , jugeant par comparaison , croyait ses voisins 
pías nómbreme qu'ils ne sont réeüement. 

Ce pays serait incontestablement trés-favorable aux 
recherches botaniques, car j'y vis un nombre prodigieux 
de plantes diferentes 5 mais la sécheresse avait tout 
devoré , et je trouvai peu d'espéces en fleurs. 

Ce fut le jour oú je fis halte á la cbaumiére dont 
j'ai parlé tout ir Fheure , que je vis pour la premiére 
foisl'élégant palraier appelé boritjr, si commundans les 
marais du D¿sert \ Son tronc, qui peut s'élever jus- 
qu ala haoteur de cinquanle-cinq pieds, est égal dans 
toute sa longueur, et revé tu d'une écorce d'un grig 
foncé; ce tronc ne porte point, eomme cela arríve 
ebez d'autres espéces, la base des feuilles tombées; 
mais la place que celles-ci oceupaient sur sa surface y 
est seulemeni indiquée par des zones circulaires, éloi- 
gnées les unes des aulres d'environ trois pouces. Le 
bority se termine par une touffe large et arrondie de 
feuilles en éventail qui sont nombreuses , lisses , bri- 
santes et d'un vert foncé : quatre ou cúiq d'eatre elles , 

1 G'est le mauritia vinifera, Mart. laváis écrit buriti, 
comme M. Martius ; mais je eroi» qu'il est mieúx d'adopter 
Torthograplie con&actee par M. Pizarro. 
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flétries et desséctaées , pendent le long de la tige. Le 
pétiole de ees feuilles est glabre , long de cinq pieds , 
trigone, et peut avoir un pouoe sur chaqué face. Le 
limbe de ^a feuille est entier et plissé á sa base •, ses 
deux cotes rapp roches forment une sorte de comet- 
et á environ un demi-pied de son origine , il se divise 
en un grand nombre de laniferes, larges d'un pouce, 
longues de quatre pieds, droites dans les feuilles nou- 
velles, pendantes chez les anciennes,Les panicules fruc- 
tiféres sont également pendantes , et atteignent jusqu'a 
neuf ou dix pieds; leu rs rameaux sont simples, alter- 
nes et disposés sur deux rangs. Tai seulement vu des 
fruits qui ¿taient tombés par terre, et comme ils 
étaient desséchés ,' je ne puis décrire que leur formo 
extérieure : ils avaient la grosseur d'une pomme 
d'api *, ils étaient arrondis et couverts d'écailles rous- 
ses , rhombo'idales, obtuses, lisses et dirigées de haut 
en bas. 

Le boritj est, sans coniredit, un des arbres les plus 
útiles. Ses feuilles servent á couvrir les maisons , el 
forment une toiture qui dure trés-long-temps. On 
tiTe les fibres de ees mémes feuilles pour faire de peta- 
tes cordes. Comme je le dirai ailleurs, on fait des por- 
tes avec les pétioles. Le fruit se mange et sert a en- 
graisser les pourceaux. Le tronc est rempli d'une 
moelle dont on fait une sorte de confiture, qui est un 
óbjet de commerce pour les habitans des bords du Rio 
de S. Francisco. Enfín ce méme tronc fournit une li- 
queur qu'on dit trés-agréable : pour Tobtenir, on 
choisit les individus les plus gros ; par une inconce- 
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vable impr¿Toyance on les abat , et Fon pratique dans 
leiir tige des trpus par oü la liqueur s'écoule. 

A deux lieues de Taióba , des terres plus boisées et 
meilleures que celles que je venáis de traverser, m'an- 
noncérent Xifazenda áeRibeiráo (torrent), oú je passai 
la nuit. Cest certainenvent une des plus considerables 
de celles que j'avais vues depuis Villa do Principe , et 
Vétendue des bátimens qui en font partie, l'air d'ai- 
sance qui y régne, me frappérent d'autant plus que les 
alentpurs noffrent que des déserts. 

L'habitation de Ribeiráo dépendde la paroisse d' JTta- 
cambira, qui en est éloignee de huit lieues, et qui 
est comprise dans le termo de Minas Novas. Cette 
habitation appartenait a M. Jozé Vieira de Matos, 
qui T aprés avoir eu un emploi assez important dans 
Fadrainistration des diamans , avait renoncé á sa place 
pour passer tranquillemeiit á la campagne le reste de 
ses jours. Quoique je n'eusse pour luí aucune lettre de 
recom manda tion , il me recut tres- bien, me combla de 
politesses , et voulut me faire accepter des provisions 
quand je me séparai de lui. 

De l'habitation de M. Vieira d¿pendait une sucreríe 
dont les fourneaux s'allumaient en dehors. Ce proprié- 
taire recueillait du cotón ; on le fdait chez lui, et Ton 
en fabriquait dans sa maison des toiles plus tra moins 
fines, dont étaient vétus sa famille et ses esclaves. On 
forgeait dans 1'hgbitatÍQn méme le fer dont on avait 
besoin. Enfin M. Vieira élevait des moutons pour faire 
des ¿toffes avec leur l^ine , et il assurait qu'excepté le 
sel , il n' avait besoin de rien acheter. $£* Vieira 
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n'était pas , aa reste , le seul colon qui fít forre chej 
lui autant de dioses; beaucoup de fazendeiras ven- 
lent que leurs esclaves apprenneot des raétiers , et par 
ce moyen ils peuvent se passer des ouvriers du de- 
hors. 

On pouvait fondre environ une arrobe k la ibis daos 
la petite forge de M. Vieira. Cétait une chale d'eau 
qui , mettant I'aár en mouvement , produisait Feffet 
d'nn soufflet. Le fourneau était construit dans un fond ; 
une dalle amenait Teau au-dessue d'un tuyau vertical, 
le liquide se précipitait dans le tuyau, et Fair, sans 
cesse refoulé, s'échappaifc par un tuyau lateral pfas 
petit pour aller aetiver le feu de la forge. 

Le jardín de \&fa%enda de Ribeirio était incoates- 
tablement le plus vaste et le mieux tena qui se fcb 
offert á mes regards depuis que j'étais dans la province 
des Mines. On n'y voyait pomt , á la Tenté , comme daos 
les jardinsd'Europe, des bosquets et un parterre flenri. 
Lá , tout avait Tutilité pour but. C'étaient des allées de 
diverses sortes d'orangers , un long berceau de vignes, 
un quinconce de cafiers, un autre de pécbers, quet- 
ques plantes medicinales, des earrés de différentes es- 
peces de légumes , une plantation de banamers oü 
Fon ne marchait point comme ailleurs sur des débris 
de feuilíes et de tiges $ tin petit champ de ble , un autre 
de seigle, enfín des figuiers et des jabuticabeiras 
(myrtée),disposés avec regulante, ünruissean d'aiie 
eaa puré, qui se divisait entre les earrés de légame» , 
y entretenait la fralcheur et aeeélérait la végétation. 
Ce jardin avait un mente bien rare pour ce pays, celui 
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de Tordre : presque partout ailleurs, les orangers, les 
hananiers, les cafiers sont plantes sans la moindre 
symétrie, suivant le caprice des négres auxquels on 
abandonne ce travail. 

Lors de mon passage á Ribeirao , la vigne n'ayait 
presque plus de fe ui 11 es. Elle les perd en juin et en 
juiüel; de noureaux bourgeons se développent au 
mois d'aoüt, et en janvier les raisins commencent 
á murir. Souvent , dans ce pays , la vigne produit 
des fruits deux fois pendant l'année , une ibis en jan- 
vier, comme je viens de le diré , et la seconde fois dans 
la saison de la sécheresse , avant de perdre ses feuilles. 

M. Vieira me fit boire de Feau-de-vie excellente, qui 
avait élé faite avec des oranges. Ponr obtenir cette sorte 
d'eau - de - vie , on pile les oranges 5 on en exprime 
ainsi le jus ; on y melé du sacre 00 da miel ; on laisse 
fermenter la liqueur, et ensuite on la distille k deux 
fois différentes \ 

Quand les pluies ont leur durée ordinaire , le mais 
la canne á sucre , les haricots et le manioc réussissent 
trés-bien aux alentours de Ribeirao. Lé mais rend deux 
cents ponr un dans les bois vierges , et cent cinquante 

1 On a aussi essajé , á Rio de Janeiro , de faire du yin* d'o-< 
range; et en particulier feu M. le comte Hogendorp, aide. 
de camp de Napoleón , refugié au Brésil , s'était beaueoup 
occupé de ce ge are de fabrication.. « Aprés a ve ir épluché lea 
« fruits, dit M. de* Freycinet, et en avoir retiré avee soin 
« toutes les partí es ameres , on les sonmet á une forte pres- 
tí sion ann d'en extparre le jus. Ponr une barriqne desue , on 
« ajoute environ cent íivres de sucre grossier; puis on laisse 
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dans les capoetras. Le riz se plante sur le bord des 
ruisseaux dans les terrains inondés. Cest Fespéce saos 
barbe que cultivent les agrículteurs de ce cantón. 

Je demandai á M. Vieira pourqnoi Ton voyait si peu 
de bestíaux dans la campagne, et il me répondit, 
córame le propriétaire de Gangoras, que- cela veaait 
de ce que les habitations étaient trop rapprochéés. 
Elles sont trop rapprochées dans un pays oü Ton peut 
faire dix lieues portugaises sans en décoavrir au- 
cune! 

Aprés avoir quitté Xifazenda de Bibeiráo, je me 
rendís á celle de S. Éloi, qui en est éloignée de qua- 
tre lieues. La route tra verse trois plateaux couvertsles 
uns de carrascos et les autres de graminées entremé- 
lées d'arbres tortueux et r abo u gris. Ce jour-lá je vis 
encoré moins de plantes en fleurs que les jours précé- 
dens, et la s¿cheresse me parut plus grande. Les oi- 
seaux étaient rares $ cependant un grand nombre de 
merles noirs faisaient entendre dans les fonds un cfaant 
trés-agréable \ 

J 1 a vais une lettre de recommandation pour le pro- 
priétaire de S. Éloi, M. le capitaine Pedro Vnciin; 
personne ne m'avait accueilli avec plus de cordialité 

« fermenter le tout pendant quinze jours : passé ce temps , 
« oo ferme le tonneau, et on he tire la liqueur au clair que 
« deux mois aprés. Ge vi a est agréable, et ressemble un 
« pcu , pour le goút , á celui de Malaga* » ( Voy age de /'{/- 
ranie* •*— Historique, vol. I, p. 23 1.) 

* On les appelle merlo} mais je ne puis assurer que ce 
soient de véritables raerles. 
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quil ne m'en témoigna, et je passai un jour dans sa 
maison. 

Lafazenda de S. Éloi ne me parut point inférieure 
á celle de Ribeiráo. Ces deux habitations n'étaient 
peut-étre pas les plus belles que j'eusse vues dans la 
province des Mines, mais peut-étrg étaient - elles 
les mieux tenues. M. Verciani retirail tous les ans 
cinq á huit míile cruzades de sa propriété ; mais ce 
revemí lui était uniquement fourni par ses bestiaux 
et par sa sucrerie ; car safazenda était trop éloignée 
de Tijuco et de Villa do Fana do ,pour qu'il ne füt pas 
obliga de se borner á cultiver le manioc , le mais et les 
autres grains pour la consommation de sa famille et 
celle de ses esclaves. 

A peu prés tout ce qui annonce l'aisance dáns ces 
contraes lointaines sé retrouvait á S. Éloi. Comme chez 
tznt $ auttes fazendeims , je ne vis, il est vraí, chez 
le capitaine Pedro, ni ten tures, ni secrétaires, ni com- 
modes , ni armoif es •, Ton prenait ses repas assis sur defc 
bañes de bois, et enfin , hors de table , Ton n'avait pour 
siéges que des tabourets couverts de cuir. D'ailleurs 
on me fít manger dans de trés-belle argenterie. Oh me 
donna á laver dans une grande cuvette d'argent , et les 
essuie-mains á jour étaient garnis d'une large dentelle; 
le lit dans lequel je couchai était sans rideaux comme 
tous ceux de oe pays , mais il avait un trés-beau cou- 
vre-pieds de soie 5 lesdraps, d'une toile de cotón tres- 
fine , étaient garnis de dentelles , etle traversin avait 
été également garni k ses deux extrémités de dentelles 
et de rubans. Le capitaine Verciani me fit prendre le 
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thé -j je le preñáis également ches le cañé de Villa do 
Príncipe , chez le capitaine Manoel Jozé, et Ü parait 
qne cet usage est généralement répandu panni les gens 
aisés á Tijuco et dans les alentours. 

Le jardín de M. Verciani n'était qu un potager, 
mais c'était déjá beancoup pour ce pays; et jusqua 
Curmatahy, village situé prés du distríct des Diamans, 
je ne me rappelle point d'avoirvu d'aufre jardín , méme 
de cette espéce , dans les diverses parties du Ser lio que 
j'ai parcourues. 

Le chou était encoré chez le capitaine Pedro le 1¿» 
gurae favori. Ten ohservai dans son jardín une varíete 
fort singuliére ; des nervures de la feuille s'élevaieat 
cá et la des ramifications verticales, et ees ramifications 
ressemblaient á de petits arbres.La chicorée , la laitue, 
l'ognon, étaient aossi cultiva á S. Éloi, et j'y vis en- 
coré une belle planche de fraisiers , aínsi qu'un petit 
champ de capim d' Angola (panicum guiñéense), de» 
úúé pour un cheval que Ton nourríssait k Yécuñe. 

Les plantes que Ton cultive en grand dans íes eari~ 
roas de S. Éloi sont cellos que Ton cultive aussi auptés 
de Ribeicao. Dans les aimées oü le manque tfeau se 
fatt sentir, le mais ne donne que cinquante pour un ; 
mais on est dédomraagé par les récoltes de manioc, 
plante qui supporte mieux la sécheresse. 

Pendant tout le temps queje passai chez le capitaine 
Verciani., lamaifcrasae de la maitou ne sé montra poinl; 
nependantt tandis que BOusmangions 9 je voyais uu~m¡- 
nois féminin s'avanoer doucemeat k travers la porte en- 
ir'ouverte ; rtiab; aussitót que je jetáis les yeux de ce 
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oót¿, k dame dispacaissatf. Cest par une curiosité 
semblaUe que les feromes cherchent á se dédom- 
mager da peu de liberté don* on fes laisse jouir. 

A deux lieues de hfazenda de S. Éloi, je trouvai 
le petit hameau de Bom Fim, qui se compose d'une 
église et d'une quarantaine de maisons disposées & peu 
prés saos ordre. A l-exception d'une d'entre elles , qui 
appartenait á M. Verciani , toules étaient fermees, et 
je presume qa elles avaieot pour proprtétaires des cul- 
tivateurs qui sams doute n'y yenaient-que le dimanche. 
Dans sa jmaison de Bom Fina, M. Verciani avait une 
boutique ou Ton trouvait de la quincaillerie , de la 
ifrercerie, des otoñes ; et un commis était chargé de 
vendré ees jnarehandises pour le compte du maitre. 
Un grand nombre de cultivateurs riches suivent cet 
exemple. lis restent dans leurs fazendas , et ont 
dansles yiJJages voisins , des boujtiques oü ils placent 
des agens. • , ' ., ; 

Alors r^giiait un. y»t qui mVait dé¿¿ fort incopa- 
madé peadant que f arcaogeais mes plantes. Ce yent 
s'étabüt chaqué aiuiée dans ce paye, et il se fait sentir 
pfendant le6 mois tr&Hrecs de juin , juillet «t aoót *. . 

1 Yoiei iQe^qpe disen^.MlMt Spix et Martius de la directipa 
d*ft?ent* qui jrégnettt, & Contundas, et ¡wo^)>Jjeiaenjrda#s le* 
fWtifts b¿ut§». du S^íl*^ q^i n* sont /pa» tré»*-elpigpées de 
xe viUege.* « Penda*** Já saj$ftft de? eaux , le yent vient prin- 
;» epátame*» t,4u ^d.<., v ^e wU,4 u <n<mUouept améoe le 
.».$)«» s<»iyeiM;, dea, palies ^erfai&aate» p*ur la y^gétation; 

« ce¿u¿ d* nftrdrttrtfiWie&L jwuywUinfs , du froid, et de» 
» tena petes. Les venta du sud-ouest, du sud etdjuwid-ea* 
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Firmiano contimiait k m'accompagner , et ne son- 
geait plus á ses bois. Toujouís fort gloutoñ , il prenait 
de Fembonpoint. II montrait de la gaité , et parlait 
beaucoup da plaisir de voir Rio de Janeiro. Loisqu'il 
était encoré á la 7« división , il avait déji appris le 
portugais j il l'entendait assez bien , et il le parlait 
méme un pea , mais en lui donnant la prononciation 
de sa propre langue. 

Aprés avoir passé Bom Fim , j'allai coucher , í une 
demi-lieue de ce village, sur le bord d'ün ruisseáü. 

Le lenderaain , je montai par uñe pente pierreuse 
sur un morne elevé, dontle sommet forme un plateau 
inégal, qui nous conduisit jüsqu'á l'endroit appeté 
Pindaíba \ Sur ce plateau croissent des graminées, 

« sont encoré plus funestes; ils sont a ccomp agries de tem- 
« petes sans pluies » et deviennent quelquefois des ouragans 
« qui déracinent les arbres, détruisent les plantations et 
« tuent beaucoup d'anknaux. 1» (Reis, I, p. 5¡a6.) 

* *Selon- Marti uf , le» Sertanejoe designen t soos les notns 
d* pindaíba, embira 9 pitnenteira. do Sertéo ou t¡a térra ^VatYm 
que j'fti ftppelé xylopia grandiflora (Flora Bros, mer., I, 
p. 4°)* ¿ e ne eonnais point les fruits de cet arbre; mais 
M. Martina assure qu'ils réunissent a un áreme trés-agréa- 
ble quelquecbose de piquant, et qu'ils sont carminatifs. 
Quoi qu*il en soit, le nom de pindaíba, que Pon donne 
encoré au* guatteria villosissima / Auguste de Saint Hil- 
laire, et au xylopia sericea, vient san* doúte des mots 
guaran» pirídá, bamecüii • et tbd, arbre, oü plus proba- 
blement encoré de pindaí, perche á- prendre le poissoo, et 
iba y arbre. 
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d'autres herbes, et de loin en loin quelques arbres 
plus ou moins tortueux. La vue que je découvris pres- 
que toute la journée était d'une étendue immense 
mais en méme lemps d'une fatigante monotonie C'é- 
taient éternellement des mornes peu eleves et arron, 
dis, et de petites vallées ou croissent des bouquets de 
bois. D'ailleurs aucune habttation, pas la moiadre cul- 
ture , point de bestiaux , et dans toute la journée je ne 
rencontrai que deux enfens. Tout était desséché- je 
n'apercevais pas la moindre fleur, etjen'étais distrait 
ni parle bourdonnement d'un insecte, ni par le chant 
d'un oiseau. La chaleur était ercessive, et, pendant tout 
le voyage,mes gens ne proférérentjlas ui* seule parole 
J'avais déjá observé qu'aprés avoir conché dehors * 
nous avions tous éprouvé une forte irritation nerveuse' 
En arrivant á Pindaiba , ceux qui m'accompagnaient' 
étaient tristes , fatigues, de mauvaise humeur, et je ne 
me trouvais pas moi-méme dans une meüfeure disposi- 
tion. Le découragément s'empara de moi • je sentáis ri- 
vement combien il était douloureux de vivre isolé 
comme je l'étais, et je gémissais d'étre privé des dou- 
ceurs de l'amitié. 

On compte quatre lieues et demie de Bom Fim á 
Pindaiba , oü je couchai aussi en plein a¡r ' ; et l'on éva- 

% 
I 

» Nous fumes assez heureux pbu* n'étre trouBlés dans ees 
bívouacs par aucune hete feroce; mais MM. Spix et Martí us 
racontent qu'ayant fait halte en plein air, á quelques lieues 
de Formifas, üs rec,urent la visite d'un ou : deu* jaguars 
(felts onza , L*). 

TOME II. , ' o 
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lúe á trois lieues la distance de ce dernier endroit á 
Formigas, qui fut le terne de la journée simante. Je 
ne vis encoré, peadant ees trois lieues, ni h abita tions, 
ni culture \ mais je rencontrai plusieurs caravanes de 
Baulets chargés de cuirs et de salpétre. 
, Dans les différentes par des de la province oü j'avais 
pássé auparavant, ja vais trouvé Feau ahondante et de 
la meityeure qualité \ Le pays que je parcourais alors 
ji'a pas 4té si bien favorisé. II n'y a point d'eaa entre 
Veados prés Bom Fim et Pindaiba , ni entre ce lien et 
Formigas; et celles de Pindaiba ont un goüt saumátre 
tres- désagréable . 

Le village <je Formigas , sucenrsale de la paroisse 
dültacambira* , est situé á l'qntrée d'une plaine, á 
quatre journées de Villa do Fañado , á cinquante lieues 
de Tijuco , et á plus de denx cents lieues de Babia et 
de Rio de Janeiro. Undesdeux embranchemens déla 
route de Tijuco á Bahía passe par Formigas. Ce village , 

qiú peut cotnprendre aujourd'hui (1&17) denx cents 

.. • ■ 

m 

1 Etánt daos les Minas Novas proprement dites, j' a vais 
note , comme une chose digne de remarque, qu'entre les ya- 
zendas de Boa Vista et de Piauhy, seulement éioignées Tune 
de l*autre de 4 1/2 1. , je n'avais passé qu'un ruisseau. 

J Casal et Pizarro écrivent Itucambira ; mais il est incon- 
testable que Pon prononce, dans le pays A'Itacambira, comme 
ont écrit MJMLSpix e* Martí qs, et, si nous remontons á l'o- 
rigine 1 il ne faudrait , je.croU, ni Itucambira ni Itacamhira, 
mais Tufíambtra. Ea effet, on lit, d*ns la singaliére nis- 
tóire de Femando Días- Paes, que cet aventuríer octogé- 
naire forma un ¿tablissen^nt a Tucambira, motqui, soit 
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maisons et plus de huit cents ames , est certainement 
un des plus jolis que j'eusse yus daos la prdvinee des 
Mines *, mais il n'a quelque importance que depuis 
que Fon a commencé á fabriquer du salpétre dans le 
pays , ce qui , lors de mon voyage , ne datfút guére que 
d'une huitaine d'années. La plupart des maisons sont 
báties autour d'une place réguliére qui forme un carra 
long, et qui , par son étendue , serait digne des plus 
grandes villes. Cette place, ouverte du cóté par lequel 
on arrive quand on vient de Tijuco et de Villa do Prin- 
cipe, na par conséquent que trois faces, et c'est une 
des plus petites qui manque. L'église est située au fond 
de la place , trés-prés de celui des deux petits cotes qui 
a ¿té báti; mais elle ne correspond malheureusement 
pas au milieu de ce cóté, et elle est un peu oblique , ce 
qui nuit á la régularité de l'ensemble. Outre la place 

dit en passant , ne me paralt pas signifier, comme on l'a era , 
gorge de toucan ; mais qui vient évidemment de tucé berá, 
toucan qui brille* Or 7 on ne retrouve plus d'endroit qui s'ap* 
pelle Tucambira, et il me semble, d'aprés Pitinéraire de 
Fernando Días , que son Tucambira ne peut étre que Plta- 
cambira actuel, ou peut "étre la Serra d'Itacambiru^u. L'ha- 
bitude de mettre idevant les mots.indiens qui coramencent 
par t, aura probablement fait diré Itucambira, puis Itacam- 
bira, comme si le mot était un des composés d'Uá, p ierre. Daas 
mon troisiéme Voyage, je cónsul tai, sur Pétymologie d'Itacam- 
bira , un Espagnol du Paraguay, trés-instruit dans la langue 
guaraní, et son opinión fut queee mot yenait üitaaeébi, qui 
signine une mon tagne di visee en deux branckes ; mais cet Es- 
pagnol était trés»probablement étranger a Phistoire du Brésil* 
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dont je viens de parler, il y a encoré á Formigas quel- 
ques rúes paralléles á deux des cotes de la place elle- 
méme. Les maisons sont presque toutes petites, á peu 
prés carrees, basses et coovertes en tuiles. Trois ou 
quatre ont un premier étage; quelques-unes sontcons- 
truites avec des adobes, les autres avec de la terre et 
des perches croisées. Les fenétres sont petites, carrees, 
peu nombreuses , fermées par un simple volet \ Qn 
voit dans le village une auberge, plusieurs vendas, et 
enfin quelques boutiques oú Ton vend des étoffes et de 
la quincailleríe \ 

Formigas est, comme je Tai dit dans le chapitre 
précédent , un des points principau? de la partie orién- 
tale du Sertáo , et il s'y fait un commerce important de 
bestiaux , de salpétre , de cuirs et de pelleteries. Les 
bétes á comes et les chevaux s'achétent pour Babia; 
le salpétre va á Rio de Janeiro et á Villa Rica; enfin 
une partie des cuirs se consommé á Formigas méme 
pour l'emballage du salpétre , et l'autre partie s'en- 
voie a Minas Novas , ou Ton en fait des sacs propres 

1 II ne fant pas s'étonner si , dans des contrées aussi de- 
sertes et aussi éloignées de nos manufactures , Vusage ¿Les 
carreaux de vil re est encoré inconnu , puisque cet usagc 
n'est pas méme general en Europe. Dans la Valachie, ce 
sont le plus souvent des vessies de cochon qui tiennent lieu 
de carreaux. (Y. la Relation de V Ambassade russe a Cons- 
tantinople en 1793, p. 278.) 

a 11 est clair, d'aprés tout ceci , que Ton n'a pas donné une 
idee juste de Formigas, en peignañt ce lieu comme un trés- 
pelit village composé de quelques rangées de huttes. 
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h mettre le coton. Quant aux pelleteries , les alentours 
mémes de Forangas en fournissent peu actuellement : 
les marchands du pays qui en font le commerce, les 
tirent des environs duRio deS. Francisco. Le centre de 
ce négoce ést aujourd'hui á Santa Luziaprés Sabara, 
d'oüTon fait des expéditions pour Rio de Janeiro. Les 
prticlesdefabrique européenne, les vins, etc., quise venr 
dent á Formigas pour la consommation du cantón méme > 
et celle d'une partie du Sertáo , sfe tirent principalement 
deBáhia, parce que c'est a cette place, que le pays 
fournit le plus de raarchandises. On tire aussi divers 
objets européens de Rio de Janeiro, en echange du 
salpétre, et de Santa Luzia , lieu d'entrepdi , en échange 
des pelleteries. 

U existe aux environs de Formigas , des fazendas 
importantes par le nombre de bestiaux qu'on y: éléve. 
Plusieurs colons possédent des sucreries, et le mais, les 
h arico ts, le manioc se cultiven t avec succés dans ce 
cantón. La sécheresse ne permet pas aux agriculteurs 
de s'occuper beaucoup du riz. On assure que les .alen- 
tours de Formigas sont tres -favorables á la culture du 
coton, et je n'en doute nullement, car la chale ur y. est 
tres -forte, et le terrain a du rapport avec le sol de 
Minas Novas ; cependant on ne se liwe point á cegenre 
de culture-, ce qui tient peut-étre á ce que la paresse 
est extreme , et á ce qu'il faudrait , á causé des bes- 
tiaux, former des ció tures autour des plantations de 
cotonniers. 

Les habitans de Formigas ont la plus mauvaise ré- 
putation sous le rapport de la probité. Avant que 
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j'arrivasse , on m'avait engagé partout á ne pas laisser 
mes mulets dans le voisinage des maisons, de peur 
qu'ils ne fussent volés. Presqu en entrant dans le vil- 
lago, mon muletier, Silva, dit tres- haut que je voya- 
geais avec un passe-port du roi , et que si mes betes 
de somrae étaient enlevées , il n y aurait point de par- 
don pour les voleurs. Personne ne toucha aux mulets ; 
mais différens pelits effets nous furent dérobés , ce qui 
jusqu alors ne nous était arrivé nulle part. 

Je me trouvai á Formigas le premier dimanche du 
mois (3 aoüt 1817), et j'y assistai á une procession qui, 
la , comme dans toutes les églises de la province des 
Mines , se fait á pareil jour en l'honneur de la vierge. 
Cette procession était précédée par la croix , qu'accom- 
pagnaient deux enfans portant chacun au bout d'un ba- 
ten une lanterne de papier ouverte par le haut , et dans 
laquelle était une bougie. La croix était suivie par les 
hommes rangés sur deux files. Aprés ees derniers, ve- 
nait Fimage de la Vierge placee sur un brancard , dont 
les porteurs ayaient dans une de leurs mains un bátou 
fait en maniere dé béquille. Lofliciant marchait der- 
riere le brancard , tenant un crucifix , et il était accom- 
pagné de deux hommes qui étaient revé tus d'un de ees 
manteaux de camelo t (ppcí), oü les manches sont rem- 
placées par de simples trous, et que certains laíesont 
coutumé d'avoir dans les cérémonies de l'église. Pen- 
danl la procession on chanta r suivant la coutume du 
pays , le pater et dix ave en portugais $ aprés chaqué 
ave, on sonnait une petite cloche , les fidéles s'arré- 
taient , se mettaient á genoux, et Fon ehtannait un gfo- 
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riapatri également en portugais. La procession fit le 
tour de la place et d'unepartie deTéglise, et elle rentra 
ensuite; suivant F usage, on celebra une messe basse , 
et ensuite tout le peuple chanta le salve. Si je n'avais 
entenda que ce chant dans la . province des Mines , je 
naurais certainement pas été tenté de donner tant 
d'ékges aux dispositions des' Mineiros pour la musí- 
que , car jamáis ríen de plus discordant n'avait frappé 
mes orbilles. 

L'église de Formigas , trop petite poúr la popula- 
tion actuelle du village , est peu ornee ¿ Fintérieur, et 
a trois de ses cotes entourés extérieurement par une 
galerie. Dans le sanctuaire sont trois autels , deux la- 
téraux et celui du milieu. Les statues des saints ont 
sur la tete une aureole d' argén t qui se met et s'óle 
á volonté. Cette aureole est un croissant surmonté 
de rayons droits et massiís qui produisent un assez 
vilain eflet. Formigas n est pas , au reste , le seul en- 
droit oü ce genre d'ornement soit en usage-, je Ta- 
vais déjá remarqué dans toutes les autres églises de la 
province. 

Cest surtout le dimanche , lorsqu'un grand nombre 
d'individus se trouvent reunís dans les villages , qu'il 
est facile d'observer les costumes. Je ne trouvai rien 
de particulier dans celui des habitans de Formigas. 
J'ajQuterai seulement a ce que j'ai dit ailleurs sur ce 
sujet , quen general les Mineiros portent les cheveux 
presque ras, et n en gardent qu'une touffe au-dessus 
du front. Par mi les gens du peuple il est assez d' usage 
de laisser croitre au milieu de cette touffe une tres- 
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longue meche, que Fon passe par-dessus le soufcil, 
derríére une des deux oreilles. 
• TavaU ¿té recu á Formigas par un jeune homme qui 
me combla d'honné tetes. H me donna une canne faite 
avec un trés-joii bois qu'on appelle pereira. Ce bois 
est celui d'un grand arbre qui , á ce qu'U parait y se 
trouve principalement dans les foréts ; il est léger et 
en méme temps d'une contextura tellement fine qu'on 
n en apercoit ni les ve i n es, ni les por es. Sa couleur est 
d'un blanc jáunátre , et on le prendrait pour de Fivoire 
qui commeiK& á perdre sa blancheur. 
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CHAPITRE XIV. 


SÜITE DÜ VOVAGE DANS LE SERTAO, — vilXAGE 

DE COWTEWDAS. 


jingico, arbre qui pioduit de la gomme. — Veados. — > Cay cara. — 
Batraciens. — Peinture de la campagne. — Riachüo. — Riacho de 
S. Lourenqo. — Marais. — Yillage de Contenaos. Salubríté. Fécon- 
dité des femmes. Maladies. Maniere de gnerir les maladies yénériennes. 
Lepre. AJbeilles. His(aire d'ime tortae. — Peinture d'un marais* — Ca- 
bezudo, palmiejr. — Macapba, palnúer; se> ntages. — Pao pobre, 
arbre a semences huileuses. — Sucuriü , serpent. — Encare Firmiano. 
— Peinture des changemens qui s'operent dans le pays aux approches 
dn Mió dt «$\ Francisco, 


A fres avoir qmtté Forminas , je traversailes bois dé- 
pouiltés de verdure oü j'avaís déjk passé pour aller voir 
la salpétriére dont j'ai donné la description dans l'á- 
vant-dernier chapitre. , 

. Parmi les arbres de ees catingas, j'en remarquai un 
que Ton nomine ahgico, du tronc duquel transsude 
une gomme mucilagineuse , ábsolument semblable á la 
gomme arabique pour le goüt et pour la tránsparence \ 
Les gens du pays emplpient cette gomme avec succés 

1 Je répéte ici les propre* expréssions dont je me suis 
serví daas mon journal ; mais je dois diré que jp n'ay&s sous 
les yeux aucun objet 4e cpm paraísQn;. 
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dans les maiadies de poitrine. L'arbre , quaad je l'ob- 
servai , avait perdo presque toutes ses feuilles ; ce- 
pendant , quelques-unes desséchées , qu'il conservait 
encoré, me fírent penser quil appartenait au genre 
mimosa, L. Ces feuilles sont longues d'environ un 
demi-pied, et deux fois ailées ♦, leurs axes generara et 
particuliers sont pubescen*, et leurs folióles trés-nom- 
breuses , larges de moins d'une ligne , longues de deux, 
sont rapprochées et supportées par un trés-court pé- 
tiole pubescent comme les axes. 

J' a vais fait une lieue et demie dans les catingas 
dont je viens de parler, quand le terrain changea ; il 
prit une couleur rougeátre , et la vegeta ti o n, changea 
avec lui. Aux catingas succédérent des graminées 
parsemées d'arbtes tortueux et rabóugris , et je remar- 
quai que quelques-uns d' entre eux commencaient á 
produire des bourgeons. Cependant la sécheresse était 
toujours extreme , les fleurs trés-rares , et la poussiére 
insupportable comme ^llfe l'avait été; tous les jours 
précédens. 

Je fis halte á un groupe de pauvres maísonnettes oü 
la terre, qui se détachait des miys, laissait pénétrer 
de tous les cotes le jour % le,vent et la poussiére. La , je 
fus recu pardebons cultivateúrs ¿imples, embarrassés, 
mais qui, malgrá leur indigence, roe vbulurent rien ac- 
cepter pour ma nourriture. 

En me yendant de Veados (lea cerfs) , le lieu dont je 
viens le parler, k Cajeara \ qui en est éloigné de úeux 

i 
• « • • ^ .- • #-• 

1 Cajeara, dans le Diccionario Portuguez e Brasiliano (dic- 
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lieues ei demie, je passai sur des mornes un peu moins 
eleves que ceux oü j'avais voyagé les jours précédens* 
Sur Fun d'eux, les arbres rabougris, au lieu d'étre 
éntremeles de graminées menúes comme celles d'Eu- 
rope , Fétaient de touffes d'une espéce de bambou á 
tige naine , droite, ha ate detrois pieds, grosse comme 
le tuyau d'une plume \ Ge n'étai* pas , au reste, la pre- 
miére ibis que j'observais cette varíete de campo; 
elle se rencontre dans les terrains les plus rouges , et 
elle s'était déjá offerte á moi sur plusieurs plateaux de 
Minas Novas. 

Étant á Forangas, ou dans les environs , j'entendis 
une espéce de crapaud , dont la voix imitait exacte- 
ment le bruit du toarne-broche. Bien n'est en general 
plus varié que le coassement des crapauds de ce pays, 


tionnaire de la lingoa geral) , est indiqué comme la traduc- 
tion da mot portugais árraial. Je présame que ce dernier 
root signifie ici camp et no* vilUge. 

1 Cette espéce s'appelle , je crois , taquarí. En general , 
les Brésiliens ne donnent pas le méme nom á tous les bam- 
bous. Le mot taquera designe Pespéce^commune ou peut- 
étre plusieurs espéces confondues enseñable. J'ai longuement 
parlé da taquarassú , Fespéce la plus grande; j'ai aussi dé- 
crit une forét fe taboca, et non toboca comme on l'a im- 
primé, par erreur, dans le premier volume de cet ouvrage 
(pag. 97). J'ajouterai ici que Ton designe sous le nom de 
cruciamá un bambou á tige pleine , et , en effet , il était con- 
venable d'aroir un mot pour indiquer les bambous de ce 
genre, car le mot guaraní taqué signifie proprement des 
cannes creuses. 
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et je suis persuade qu'un naturaliste qui s'occuperait 
de l'histoire des reptiles trouverait dans la province 
des Mines un graad nombre d'espéces nouvelles de 
batraciens. 

Pour donner une idee du pays queje traversai entre 
Cay cara et Riacháo, qui en est k quatre lieues , je ne 
crois pouvoir mieux faire que de copier mon journal. 
« Des collines peu élevées com me celles oú j' a vais passé 
« le jour précédent; un pays qu'ilfaut plutót appeier 
« inégal que montueux ; des campos d'arbres rabou- 
<* gris ; point de plantes en fleurs *, une extreme séche- 
« resse , beaucoup de poussiére ; des marais de peu 
« d'étendue > au bord desquels je trouvai des cavadles 
« et quelques bétes á comes; point d'h abita tions, 
a point de culture, personne dans les chemins, un 
« véritable désert. » 

Je ne trouvai á Riacháo qu une trés-petite/azeni&z 
dont les bátimens tombaient en ruines* Lk, comme 
autour de Formigas et de toutes les babitations oú je 
m'étais arrété depuis quelque temps , les plantes dé- 
pouillées de feuilles étaient souillées par la poussiére , 
et des que Fon touchait une brancbe avec ses habits , 
Ton pouvait étre sur d*étre couvert de carrapatos. 

A trois lieues et demie de Riacháo, je fis haíte k la 
pauvre chaíumiére appelée Riacho de S. Lourenqo, 
qui tombait de tous cotes , mais oü je fus tres-bien ac- 
cueilli. Les portes de cette chawnitoe étaient faites 
avec des pétioles de feuilles de boritj > mis les uns a 
cote des autres y et reunís par le moyeti de deux mor- 
ceauxdebois passés transversalement dans leur épais- 
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seur, Fun en haut et Fautre en bas. Ces portes ressem- 
bJaient á nos jalousies, et, comme Fon voit, elles ne 
pouvaient arréter les efforts des voleurs., ni méme em- 
pécher la firafcheur et le vent de pénétrer dans Tinté- 
ríeur de la maison. 

La plupart des agriculteurs des alentours de Riacho 
de S. Lourenco ont á peine trois ou quatre Taches , et 
les gens les plus riches n'en possédent pas plus de 
cent. On ne cultive que pour ses besoins ; cependant 
il existe dans ce cantón quelques petites sucre ríes, 
Chaqué année les colorís , voisins de Riacho de S. Lou- 
renco, y ont á S. Rumáo, ou d'autres endroits sur les 
bords du Rio de S. Francisco, pour faire leur provi- 
sión de sel, denrée qui, comme je le dirai ailleurs, 
vient des salines situées sur le territoire de la province 
de Fernámbouc. Dans le cantón de Riacho on n'éléve 
point de cóchons, et, tandis que les habitáns des au- 
tres parties de la province se livrent beaucoup á Té- 
ducation de ces animaux, je crois qu en general on s'en 
occupe fort peu dans le nord du Sertáo. 

Entre Riacho de S. Lourenco et le village de Con- 
tendas / qui en est éloigné de quatre lieues, il existe 
plusieurs endroits marécageux. Dans la partie la 
moins élevée de ces marais , les boritys sont éntreme- 
les d'arbrísseaux trés-rapprochés, á tige élancée, á 
feuilles du plus beau vert , et ces végétaux forment 
ensemble une espéce de muraille de verdure, qui, 
s'éteqdant d'un bout du marais á Fautre , contrastait 
á l'époque de mon voy age , avec les arbres presque 
d^pouillés des campos environnans. 


366 VOYAGE 

Avant d'arriver á Contendas on descend pea á peu, 
et Toa traverse un bois d'une étendue assez consi- 
derable. Depuis plusieurs jours j'apercevais dans les 
campos un assez grand nombre de perroquete •, mais 
nulle part je nen avais vu autant que dans les bois 
dont je viens de parler. lis íaisaient entendre un ra- 
mage tellement bruyant, queje póurrais le comparer 
au bruit confus produit par la fbule au milieu des plus 
grandes villes. 

En arrivant á Contendas , je remis au curé , M. Air- 
to»io Nogueira Duárte , des lettres que j' avais pour 
lui. C'était un hommé spirituel , fort gai , et qui avait 
quelque instruction. Je passai plusieurs jours chezlui, 
et je ne puis parler sans reconnaissance des bontés 
qu'il eut pour moi. 

Le village de Contendas se compose uniquement 
d'une douzaine de maisons báties sur un. morne isolé 
d'oü la vue s'étend au loin. Place au milieu d'une es- 
péce de plate-forme qui termine le morne , Yéglise est 
petite et me parut assez mal entretenue. Tout Jepajs 
environnant est boisé , et depuis que jétstis dans le 
Désert , je n' avais pas encoré vu une aussi grande 
étendue de terrain couverte de bois. A Fépoque de 
mon voyage , les arbres de ees bois , qui étaient des 
catingas comme tous ceux du Sertáo , avaient perdu 
leurs feuilles , et les herbes étaient desséchées jusque 
sur les bords du ruisseau qui coule au-dessous du vil- 
lage. 

Contendas n est qu une simple succursale. Le chef- 
lieu de la paroisse , dont ce village fait partie , est Mor* 
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rínhos, autre vilhge qui posséde , m'a-t-on dit , une 
des plus belles églises de la province des Mines , et qui 
est situé sur les bords du Rio de S. Francisco* Si les 
purés ont choisi Contendas pour leur résidence , c est 
que Morrinhos est un lieu trés~n*al sain. 

La pacoisse de Morrinhos , sinon tout entiére , du 
nioins en partie , dépend de la comarca de Villa do 
Principe et de la petite justice de Salgado , oü sont 
des juges ordinaires \ Cetté paroisse , di visee en sept 
succursales , a environ cent lieues portugaises en lon- 
gueur , et soixante-dix en largeur, et elle ne contient 
pas plus d'onze mille hábitans \ II est á présumer, au 
reste , que cette faible population augmentera rapide- 
ment, car les mariages sont, dans ce pays, d'une ex- 
treme fécondité 3 . Bien n'est plus commun que de 

1 Ge que j'écris ict est le résultat de rexamen attentlf des 
renseigneraens que j'ai pris. Je ne chereherai point á les cotí* 
cilier avec l'article de- M. Pizarro sur Morrinhos. 

* Un mot oublié dans mon journal m'empéche de diré 
bien positivement ai ce cbiffire indique les hábitans en ge-* 
néral ou simplement les comm uníaos; cependant je n 'hesite 
guére á croire qu'il s'agit des hábitans en general , car les 
enfans se trouvent compris dans les états de population dres— 
sés par les cures. 

3 On peut , ce me semble , appliquer aux femmes du 
Sertao, ce que ditBarrowde ceUes du Cap de Bonn e- Espe- 
rance. « L'histoire d'un jour*est celle de toute leur vie; elles 
« ne parlent et n'entetident parler de ríen , sinon que tel ou 
« tel est sur le point de partir pour faíre un voy a ge á la 
« ville ; que tel autre va se marier ; que les Boscjiisman ont 
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rencontrer des peres de douze , quinze enfans et méme 
davantage , et le curé m'a assuré qu'il avait dans ssl 
paroisse une femrae qui , aprés avoir eu dix-huit fils , 
comptait á l'áge de 85 ans , deux cent treize enfans , 
petits enfans et arriare petits-enfans \ 

L'air de la succursale de Contendas est telleraent 
pur, les maladies y sont si peu «ommunes , et la fé- 
condité des femmes y est si grande , comme on Ta déji 
vu , que , pour quarante naissances , on ne compte 

« rolé le bétaíl de tel autre , ou que les sauterelles ont dé- 
« voré leur ble. Les jeunes gens n'ont , pour se récréer, au- 
« cun de ees rassemblemens ea usa ge dans les campagnes eu 
« Europe ; ils qe connaissent ni les foires , ni la danse, ni 
« la musique , ni aucun amusement quelconque. C'est peut- 
« étre a cette vie inactive que les femmes doivent leur éton- 
« nante fécondité. On regarde une famille comme peu nom- 
« brfeuse, quand elle n'est composée que de six ou sept 
« . enfans ; il n'est pas rare d'en trouver dont le nombre s'é- 
« leve jusqu'á douze et méme vingt. » {Voyage en Afrique , 
yol. I, p. 1 47- ) A la cause que Barrow assigne ici á la fécon- 
dité , je crois qu'il faut ajouter encoré , pour les femmes da 
Gap comme pour celles du Sertao , l'espéce ¿Vengourdis&ement 
dans lequel les unes et les autres laissent languir leurs facul- 
tes intellectuelles. 

1 Ge que je dis ici de la fécondité des femmes du Sertao 
est eniiérement confirmé par MM. Spix et Martius. Je ne 
sais s'il existe au Brésil quelque province ou les femmes 
soient généralement moius fé con des que dans les parties 
tempérées de l'Europe ; mais ce qui est certain , c'est qu'on 
ne doit pas, comme on Pa fait, étendre cette assertion á tout 
le Brésil. 
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qué deux morts. Au reste , on en peut diré á peu prés 
aütant de toutes les parties découvertes du Sertáo , 
qui n'avoisinent pas le Rio de S. Francisco et les ri- 
viéres qui s'y réunisáent. 

Les maládiés les plus communes dans la succursale 
„de Contendas et les autrés parties ¿levées et séches du 
Désert , sont Thydropisie , les pleurésies , et ees paraíy- 
sies subites appelées dr ou stupor, qui résultent des 
transitions rapides du chaud au froid , transitions qui 
se font setitir chaqué jour au coliche? du soleil \ Les 
phthisies pulmón aires sont a peine fconnues des ha- 
bitans de ce pays , et la petite vérole ne Test pas da- 
vantagé. Le curé de Contendas m'a raconté que cetté 
derniére maladie s'était déclarée chez un étranger ar- 
rivé deptíis petf dé temps dans sa paroisse, mais qu'elle 
ne s'était commuiiiquée á personne, et, ce qui est 
fort remarquable , on m'avait raconté un fait analogue , 
á Villa do Fañado. 

Lea maladies vénériennes sont communes dáns cetté 

\ Pkon avait déjá donné i en 1648 , des détaife sur le stupor 
( De Med. Bros. , lib. I , cap. IV) ,' et votei corameut s'expri- 
roent sur cette singoliére maladie deux nrédecins modernes, 
MM. Spix et Martius ; « Les Sertanejos appellent aroustw- 
«c por des attaques subites de paralysie qui sont assez cora- 
<« multes áprés* des transpirations arre tees et qui peuveirt 
k devenir tres -serie use&. Quelquefois, témoins de ees para- 
« lysies aux bras, á la láhgtre, aux* orteils, noús ne fumes 
« pas imoins effrayésdé ta violence du mal , que surpris de 
« H promptitude arec'lia'cjuélle'nóus le faisioos ceder á Fu* 
h sage d'un bain chaud/&"cerut tle quelques 'súdórrfiqueS' 
tome n. 2 4 ♦ 
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contrée commedans toute la province ♦, mais on assare 
qu'on peut les gaérir avec des racines sudorifiques et 
purgatives sans le secours du mercure. Un remede que 
l'on vante beaucoup, et que M. Nogueira Duarte 
ra'a dit avoir administré plusieurs fois avec le plus 
grand succés , est une espéce de bouillon que Ton fait 
avec la chair du serpent á sonnettes. Le malade boit ce 
bcuillon le soír avant de se coucher , il sue trés-abon- 
damment, et se trouve guéri. U n est pas nécessaire 
d'employer la chair fraiche du serpent *, fait avec l'ani- 
raal desséché , le breuvage produit un effet égaleraent 
salutaire. Ce n est pas , au reste, uniquement dans le 
Sertáo que Ton attribue une teUe efficacité á ce genre 
de remede. Les colons des environs de Villa do Prin- 
cipe prétendent que des bouillons faits avec les espéces 
de serpens les plus venimeux , tels que le jararacassú 
(bothrops Neuwiedii, Spix) et le surucucit (boihrops 
surucucú, Spix) , guérissent parfaitement le mal vé* 
nérien. Un cultivateur du Serró do Frió m'a assuré que 
trois de ees bouillons avaient suffi pour rendre la san té 
a un de ses négres chez lequel le mal était inveteré. 

II y a peu de morfeas (espéce d'éléphanüasis) & Con* 
tendas et probablement dans toutes les parties hautes 
du Désert * $ mais une autte maladie de peau , qu on ap- 

« employéa avec pené veranee , a un ftinapiame ou á dea Crio 
« tions ammoniacales. • ( Reís, 1 , 5a8. ) 

1 On peut ¿crire tout á la foit morfea , imrfeya et morphea 
(voy. Mor. , Dic., II ); mais ¡'ignore quclle eat r&ymologie 
de ce nom. J'ai donué* une deicripUon-abrégée de cette ma- 
ladie, vol. 1 , p. i85; mais la «uppfesaion de etiques moU 


AU BRES1L. 3 7 i 

pelle lepra, n'y est point rare. Elle ne produit pas de 
protubérances comme le morfea; mais elle forme sur 
tout le corps une croüte qui en gene beaucoup les mou- 
veraens, tombe quelquefois,mais repara! t ensuite.Ceux 
qui sont attaqués de la lépre éprouvent une faim pres- 
que continuelle. Cette maladie , avec laquelle on vit 
souvent fortlong-temps, mais dont il n'est point rare 
de gj»érir,estattribuée aux fruits trés-échauffansque les 
habitans pauvres mangent avec excés , et Ton pourra 
étre tenté d'admettre la réalité de cette cause, si Ton se 
rappelle ce que >ai dit de l'effet que produisent sur les 
Botocudos les cocos et les sapucaias ( fruits (Tune es- 
péce de lecythis). On preterid aussi que les Sertane- 
jos, qui mangent habituellement du poisson assaisonné 
avec du miel sauvage , sont tres - sujets á avoir la lépre. 
Il ne faut pas s'étonner si les habitans du Sertáo 
emploient le miel comme aliment. II existe dans cette 
contrée, dans la province des Mines en general, et 
probablement dans toutes les parties chaudes du Bra- 
sil , un grand nombre d'espéces différentes d'abeilles 
qui fournissent un miel trés-limpide et exempt de cet 
arriére-goüt désagréable qu'a celui de TEurope. On 
considere ce miel comme trés-médicinal , et il se vend 
qúatre pataques (8 f.) les trois bouteilles. Plusieurs des 

a oté son véritable seas au trait le plus frappant de cette 
description. II a été imprimé : d^ enormes vermes déforment 
cntiérement le vis age des personnes atteintes de cette maladie , 
et souvent les yeux se distinguent a peine de ees hideuses pro- 
tuberantes. II fallati : les yeux se distinguent a peine au 
müiett de ees hideuses protubérances. 
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abeilles de la province des Mines íbnt leur nid daüs lá 
terre-, un pl*us grand nombre le construit dans les ar- 
bres. Aucune d'elles n'a d'aiguillon ; cependant une 
espéce qu on nomme tataira, laisse , á ce qu on as- 
sure, échapper par l'anus, une liqueur brüíante, et 
c'est ordinairement la nuit qu'on lui enléve son miel. 
Les espéces appelées urugú boi, sanharó, burá 
bravo, chupé, arapuá et túbi, se défendent quand 
on les a t taque-, mais il parait qu'elles n'ont pas plus 
d'aiguillon que les autres , et qu'elles se contentent 
de mordre. Ceux qui cherchent le miel des abeilles 
abattent ordinairement les arbres oü elles se logent , 
et détruisent sans pitié les ceuís et les nymphes. Quel- 
ques - uns pourtant scient la partie de l'arbre oü ees 
insectes ont fait leur nid , et la suspendent horizon- 
talement au-dessous du toit de leur m ai son. On a 
imaginé du cote de Sabara un moyen de multiplier 
les abeilles qui a parfaitement réussi. Pendant qu'elles 
sont aux champs , on tire de la ruche quelques-uns des 
gáteaux qui contietment les nymphes et les cenfs , et 
on les met dans une ruche nouvelle qu'on a soin de 
parfumer avec de Teneens. Une partie des abeilles 
adoptent la nouyelle ruche, et celle-ci se remplit bien- 
tót de miel et de cire. Au reste , toutes les espéces d'a- 
beilles ne peuvent pas s'enlever pour étre placees prés 
des maisons 5 la plupart abandonnent leur demeure 
lorsquon les transporte , et il n'en est , m*a-t-on as- 
suré , que trois espéces qui s'accoutument á eette sorte 
de domesticité. Les abeilles de Minas Geraes et proba- 
tlement d'nne grande partie du Brésil , sont extreme-, 
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ment familiéres ; elles viennent se poser sur les tnains , 
sur le visa ge, et se laissent prendre sans peine \ La 
plupart d'entre elles ont une odeur agréable qu'elles 
empruntent des fleurs sur lesquelles elles vont cher- 
cher leur nourriture. Le plus grand ennerai de ees in- 
séctes si ijinocens et si útiles , est sans doute Fhorame ; 
mais ils en ont encoré un trés-grand nombre d'autres , 
principalement plusieurs sortes d'oiseaux et de petits 
lézards : les tatous en particulier détruisent les espéces 
qui font leur nid dans la terre. Les abeilles connues 
dans le Sertáo, sont les mandasaya, jataí, mondurí, 

URUCÚ , URUCÚ BOI , BURÁ MANSO , BURÁ BRAVO , S¿NHArÓ , 
IR ATI, SETE PORTAS, MUMBUCA , MARMELADA, CHUPÉ, 

arapüá, tataira , tubí a . Celles qui font le meilleur miel 

1 On verra, dans ma troisiéme Relatíou , combien je fus. 
incommodé, sur la route de Goyaz á Saiut-Paul, par uue 
petite espéce d'abeille qui était sans cesse sur moa visage et, 
entrait dans mes oreilles. 

• * *. *■« • 

* MM. Spix et Martius , qui ont dqnné quelques détails sur 
les abeilles du Sertáo x ne font point mention de l'espéce ap- 
pelée tubí; mais. en revanche ils en nominen t plusieurs autreá 
dont je n'ai point entendu parler, savoir : munbubinha , man- 
daguira, cabera de latáo, caga fogo, vamos embora, cabiguara, 
abelha de cupím, preguicoso. grossq, fino et mosquito, hes 
mémes savans distinguen t en outre Yurucú en urucá de chao, 
de pao, boi' et pequeño; l'abeille jqtai en grande et pequeño; 
marmelttda en preta et branca, mondurí , en preto , vermelho , 
legitimo, mirim et papaterrq. Quant au pora des mémes sa- 
vans , ce n'est certáinement que le burá dont la prononcia- 
tion allemande aura fait changer Torthograplie. --Lesmots. v 
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sont les jatai, mondura, mandagajra, marmelada 
et UTUQÚ; les espéces qui en donnent la plus grande 
quantité sont les urugú et mumbuca. La cire des abeil- 
les du Brésil est noirátre , et jusqu'á présent on a inu- 
tilement essayé de la rendre blanche * ; cependant on 
Femploie pour faire de ees petites bougies menúes qui 
se plient et se mettent dans la poche \ 

Auxdétails dans lesquels je suis entré sur les abeílles, 
lalépre, etc., détails queje recueillis pendant mon sé- 
jour k Contendas, j'ajouterai le récit d'un fait qui me 
fut raconté dans ce village, et qui peut-étre ne sera 
pas sans intérét pour les naturalista. Deux tortues 
de terre avaient été envoyées á M. Nogueira Duarte. 

sete portas ( sept portes ) , marmelada (marmelade ) , cabera 
de latáo (tete de cuivre jaune), caga fogo (excrément de 
feu), vamos embora ( aliona - nous- en ), preguicoso grosso, 
fino et mosquito (le paresseux gros, mena et moustique), 
sont portugais. Les a u tres nomi sont indiens. Sanharó écrit 
cañará dans le Tesoro de la lengua guaraní veut diré abeille 
rouge ; tatabra vient évidemment de taturd, mot qui designe 
aussi une abeille rouge; urucú signifíe vermillon; mondorí 
est simplement une abeille ; yraitt signifíe cire; mómbucá, 
faire sortir une chose ; tobl, aigu ; enfin munbubinha vient 
peut-étre de mombú, percer. (Voy. Tes. leng. guar.) 

1 On verra cependant , dans mon voyage á Goyaz , qu'un 
homme de Villa Boa avaít obtenu du succés par des blan- 
chimens reiteres. La cire qu'on emploie généralement au 
Brésil vient d'Afrique. Elle n'est pas tres -blanche, mais sa 
qualité est excellente. 

* II n'est question dans tout cet article que des insectes ap- 


AU BRÉSIL. 3 7 5 

L'une d'elles mourut en route. L'autre arriva , et on> 
lui fit quelques marques sur le corps. Peu de jours 
aprés on cessa de la voir, et on la crut perdue. Cepen- 
dant, sept ans plus tard, on la retrouvasur le bord du 
Rio de S. Francisco , et c'était précisément k l'endroit 
<m on lui avait fait passer ce fleuve pour la trans- 
porter á Con ten das. 

Aprés avoir quitté Gontendas (i5 aoút) , je traversa! 
encoré des campos, et pendant quelque temps je sui<- 
vis une vallée , qui doit étre délicieuse dans la saison 
des fleurs. Les collines qui la bordent sont couTertes 
d'arbres rabougris, épars <¡b ét lá ; et ceux de la vallée, 
plus grands et plus rapprochés , offrent le méme as- 
peles vulgairement dans les Mines abelhas. Je crois que le po- 
lostes lecheguana dont j*ai parlé dans ma rélation d'un em- 
poisonnement, etc. (voy. YHistoire desplantes les plus remar- 
quables , etc.), n'appartient point a cette province, aumoins 
je n'ai aucun souvenir d'y avoir entendu parler de cette es- 
péce, Dans tous les cas , ü est vraisemblable que Pon n'y do*- 
iierait pas au lecheguana, qui a un aiguülou, le ntim frabelká, > 
— MM. Spix et Martíus disent (Reís* 553) que les divers 
miéis du Serláo presenten t entre euK de g^desdiflléreaces , 
et que quelques-uns sont un véritable poison , tels que ce- 
lui de l'abeille munbubinha dont la couleur est verte et qui 
purge víolemment. Les ¿ertanejos, ajóutent les mémes sá- 
vans , out observé que le miel de la méme sorte 'd'abeille est 
uuisible et utile dans les différentes saisons de l'année , sc- 
lon qu'il a été recueilü sur telle ou telle espéce de plante. 
Ceci confirme entiéretnent ce que j'ai écrit dans le récít de^ 
nion empoisoofiement par le miel de la guépc lecheguana. 


*.. 
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pect que ees arbres fruitiers que Fon voit daos les 
prairies de quelques provinees de France. Le chemin 
n'est qu un seutier tortueux $ mais des gazons le bor- 
den t á droite et á gauche, et, de chaqué cote, les ar- 
bres ne commencent guére qu á sept a huit pieds du 
sentier, comme s'ils eussent été plantes par la main des 
hommes. Cependant la vallée ñnit par devenir un vaste 
marécage , dont le müieu présente un cordón d 1 arbres 
ser res, dü vert le plus agréable. De distance en distance, 
des groupes de boritys s'élévent ?u milieu du marais ; 
ils sont trés-rapprochés les uns des áutres , et les Unie- 
res , tantót droites , tantót pendantes de leurs feuilles 
en éventaü, forment des masses épaisses d'un vert 
luisant et foncé. Un ou deux individus , plus grands 
que les autres , se montrent orgueilleusement au-des- 
sus de ees touffes, et semblen t des rois entourés de 
leurs sujets. Des troupes d'aras aux ailes bleues , a la 
poitrine dorée (psittacus ararauna) , viven t au mi- 
lieu de ees palmiers pour en raanger les fruits , et par- 
tagent cet asile avec une autre espéce moins commune, 
qui est entiérement bleue et ne va que par paire 
(psittacus hjracinthinus) \ 
Le boritjr n'est pas le seul palmier qui croisse dans 

1 hepsittacus hjracinthinus est le véritable ararauna des 
Brésiliens, et, au contraire, le psittacus ararauna des natu- 
ralistas, qui a le ventre ja une, est connu au Brésil sous le 
nom de canindé ou arara azul. A la. vérité , c'est Tara á 
yentre jaune que Marcgraff appelle ararauna; mais cet auteur 
t'est certainement trompé. En effet , ararauna, dans la lan- 


tá 
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le Sertáo. Avaut iftéme d'arriver. á la fazenda de 
S. Éloi, j'avais déjávu une espécequon appellecaie- 
Qi^do (cocos Céipitaia, IVfart. u4, t. 78, 79), et je la 
rencontrai en. grande abondance jusqu'á mon arrivée 
au village d$ Cpntendas* . 

Une autre espéce trés-¿légante, Izmacauba (acroco» 
mia sclerocarpaj Mart. p. 66, t. 56) , se trouve tout 
á la fois dans Je Désert et dans quelques autres par- 
ties de la province des Mines. Ses tiges , parfaitement 
droites , peuvent avoir trente-cinq á quarante pieds de 
haut, et un pied et demi de diamétre. Elles sont revé- 
tues , dans toute leur longueur^ de grandes écailles 
embriquées > triangulares , épineuses, qui ne sont au- 
tre chose que la base persistante des pétioles et qui 
tombent quand Parbre devient vieux. Celui-ci se ter- 
mine par unelarge touffe de feuilles norobreuses, ailées, 
ovales - alongées , arquees, pliées en gouttiére et d'un 
vert luisant. Le pétiole et l'axe des feuilles sont par- 
semés d'épines. Le fruit , qui est rond , d'un vert 
rougeátre, lisse et luisant, peut avoir un pouce et 
demi de diamétre. Sous une ¿coree compacte , dure , 
épaisse d'environ une ligue , k peu prés de la, consis- 
tance de celle de la grenade , se trouve une pulpe 
d'un jaune tirant sur le vert, épaisse d'á peu prés cinq 

gue des Indiens, signifíe ara noir, et il est bien éVident 
que , dans aucun pajs , on n'a pu donner le nom de noir a 
un oiscau qui a le dos d'un bleu d'azur avec le ventre d'un, 
jaune doré, tandis que ce méme nom s'applique trés-bieu, 
aux teintes uniformes et foncées du ps* kyacinthinus . 
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Hgnes, chanvreuse, im peu gluante; et enfin dans la 
pulpe est un noyau gros comme une petite noix , un 
peu anguleux , nóirátre , extrémement dur, épais de 
deux lignes , et revétu intérieurement d'une pellicule 
jaunátre. A l'intérieur du noyau se voit une petite 
amande blanche, d'un trés-bon goút, revétue d'un 
tégument rouss&tre. Dans les environs de Santa Lnzia 
et ailleurs , on tire de la pulpe du fruit du macauba 
une huile ahondante , qui sert á éclairer et k faire da 
savon, et de l'amande on extrait une autre huile 
bonne á manger \ 

Le macauba me conduit naturellement h parler da 
pao pobre, ou puta pobre, qui a aussi des semences 
oléagineuses , et que Fon peut considerar comme l'un 
des arbres les plus útiles du Sertáo. Lors de mon 
voyage , cet arbre était dépouillé de ses feuilles , mais 
ses fruits trigones , trés-obtus au sommet, lisses , divi- 
ses en trois loges monospermes , presque semblables 
enfin á ceux du palma christí, me font croire que la 
plante appartient á la famille des euphorbiacées , et ce 
qui achéve de me confirmer dans cette opinión , c'est 
que Thuile du pao pobre a une vertu purgative. Cette 
huile que Ton brule et dont on fait du savon , s'ob- 
tient d' ailleurs de la méme maniere que celle du ricin. 

M. Nogueira Duartem'accompagna jusqu'á Fhabita- 

1 La propriété qu'a le fruit du macauba de donner de 
Thuile , rend ee palmier extrémement reniarquable ; car, s'ü 
existe une foule de semences oléagineuses , l'olivier est , ama 
connaissance , le seul arbre dont le péricarpe ait étá sígnale 
jusqu'ici comme fourntfsant de Phuile. 
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tion de Tamanduá x , qui est située & cinq lieues du 
yillage de Contendas, et me donna, avant de me 
quitter, un seríema qu'il venait de tuer, et qui fait á 
presen t partie de la collection du muséum de París. 
Malgré la distance des Heux , j'ai encoré eu des rap- 
ports avec cet excellent ami, et deu* foisj'en ai recu 
des plantes desséchées. 

Entre Tamanduá et la petite habitation de Tapera 
(m ai son ruinée), qui en est éloignée de trois lieues et 
demie , j'eus encoré á me plaindre beaucoup de la 
chaleur et de la sécheresse. Quand je trouvais quel- 
ques plantes en fleurs, c'était presque uniquement 
dans les endroits marécageux , oü cependant presque 
tous les végétaux étaient aussi brülés. 

Les marais de ce cantón ou il y a le plus d'eau, 
servent de repaire á des sucurjrs ou sucuriús {boa 
murindy L. ex Spix et Mart.), ees enormes serpens 
qui atteignent trente á quarante palmes , mais qui , je 
pense, sont aujourd'hui moins nombreux qu'autrefois. 
Les Mineiros ne craignent point de livrer des combats 
á'ces monstres , et ils en sortent victorieux. On tanne la 
peau du sucuriú, qui est épaisse et couverte de larges 
écailles, et Fon s'en sert pour couvrir des malíes, pour 
faire des bottes et des housses de chevaux \ 

1 Tamanduá eit le nom du fourmillier. II ne faut pas con- 
fondre l'habitation dont il s'agit ¡ci avec la petite ville de 
Tamanduá qui est situéeá Pentrée du Sertao daos la comarca 
du Rio das Mortes , et dont je parlerai daos ma troisiéme 
Reía tion. 

9 N'ayant pas ¿té assez heureux pour voir le sucuriú vi— 
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A cette époque , il y avait euviron deux mois que 
Firmiano m'accompagnait \ il était fort gai , trés-do- 
cile, et deven ai t beaucoup moins paresseux. C était 
lui qui séchait le papier que j'employais pour mes 
plantes , et il commencait á avoir beaucoup de petítes 
attentions. A Contendas il avait trés-souvent amusé le 
curé par ses gráces sauvages ; il se couchait sans céré- 
raonie sur le méme lit que lui \ il venait réguliérement 
k l'heure du dlner , et il en mangeait trés-gaiment sa 

vant, je ne crois pouvoir raieux faire que de traduire ici, 
sans pourtant les garantir, les détails qui ont été don oes 
sur ce reptile par deux savans voyageurs. « Au rapport de 
« M. Nogueira Duarte , disent Spix et Marti as , le sucuriú 
« atteint quelquefois une si grande longueur, qu'on peut 
« le prendre pour la tige renversée d'un palmier. II n'a 
« point de venin ; mais il est redoutable par son extreme 
« forcé. Quant il veut attaquer quelque animal , il roule sa 
« queue autour d'un arbre ou d'un rocher, s'élance rapide- 
« ment s,ur sa proie, lui broie les os dans ses replis, et l'a- 
« vsije Jentement par une sorte de succión. De vieux serpens 
« affaraés ont attaqué un cavalier et son cheval ou méme des 
« boeufs, ét pnt avalé ees derniers animaux jusqu a leurs 
« comes, qui tornea íent quand le corps du boeuf était consom- 
« mé... Plusieurs Sertanejos nous ont rapporté qu'ils avaient 
« trouvé dans l'estomac d'un sucuriú de quarante pieds un 
« chevreuil et deux cochons sauvages... Souvent nous avons 
« eu l'occasion de voir de ees serpens qui étaient roulés 
« comme des cables sur le bord des lacs. On peut faire, sans 
« danger, la cbasse á ees animaux, parce qu'ils sont stu- 

n pides, paresseux et craintifs C'est pendant 1'eDgour- 

« dissement de plusieurs semaines qui succéde a leur repas 
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part. Le muletier Silva lui montrai t á príer ^ ítiais mal- 
heureusement il lui faisait réciter de si longues formules 
quil était difficile que ríen restát dans sá tóémoire, 

A quelque distance de Tapera , j'entrai datis des 
catingas absolument semblables á celles de Minas 
JNTovas, et j'y retrouvai le barrigudo, Yimburana(bur- 
sera leptophloeos > Mart. ) , et Yimbirassú. J'avais eu 
trop souvent á me plaindre de Tabsence des insertes ; 

« qu'on les attaque avec le plus de súreté. La chair du su>- 
« curia ne peut se manger, mais on emploie sa graísse dans 

« difieren tes maladies , telles que la phtbisie » (Reís, 

p. 5a 2.) Le boa dont il s'agit ici est i den ti que avec celuí que 
3VL de Humboldt dit avoir tu nager dans l'Orénoque ( Ta- 
bteaux,J 9 $. 187); cependantM. de Humboldt assure que le 
boa quSl a observé entoure sa victime d'une humeur vis- 
qúeuse , et MM. Spix et Martius n'admettent point ce fait 
pour ce qui regarde le sucuriú. Ce qüi bien certainement doit 
étre rejeté córame une fable , c'est l'existence de cesgrifFes* 
á l'aide desquelles des écrivains de diverses nations ont pré- 
tendu que le sucuriú se cramponnait avant de se jeter sur 
sa proie* Quoi qu'il en soit, il est clair que c'est le sucuriú 
que Casal a appelé sucuriúba , nom que i suivant M. le prince 
de Neuwied , le réptile qui nous occupe porte réellement á 
Beliuonte* Je ne sais trop si Ton n'a pas confondu quelque- 
fois le sucuriú avec le gibo/ a; mais , d'aprés M . de Neuwied , 
il paraít que ce sont deux espé'ces entiérement difieren tes , 
quoique toutes les deux appartiennent également au gen re 
boa* Le serpent dont Phistorien franjáis du Brasil a fait une 
description romanesque sous le nom de líboia (Alphonse de 
Beauchamp , Histoire du Brasil, t. I, p. 76) , n'est évidem- 
ment aulre chose que le sucuriú des Mineiros. 
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mais dans les campos qui súccédérent aux catingas 
dont je viens de parler , et qui avaient aussi peu de 
feuilles qu'elles, je vis de grandes sauterelles vertes et 
bleues qui s'élancaient par troupes nombreuses d'un 
arbre á un autre. 

A environ deux ou trois lieues de hífazenda appe- 
lée Capáo do Qleto, je descendis par une pente rapide 
dans une yaste plaine. La chaleur devint plus forte en- 
coré que les jours precédeos j le ciel n offrait plus cette 
teinte puré et brillante que j'avais admirée tant de fois, 
mais il était chargé de vapeurs rougeátres. Prés d'un 
retiro, situé á une demi-lieue de Capáo, la végétation 
changea tout á coup ; la terre , crevassée , était encoré 
d'une extreme sécheresse , mais il était évident qu'elle 
avait été naguére couverte d'eau; deux plantes épi- 
neuses , que je n'avais rencontrées nulle part , for- 
maient cá et lá de larges buissons : Tune me parut 
identique avec cette mimóse k fleurs jaunes et odori- 
férantes, que Ton cultive á Rio de Janeiro sous le 
nom á'esponjeira x \ l'autre était une espéce de bau- 
hinia k trés-petites feuilles et á fleurs verdátres ( baur- 
hinia inúndala, N. 9 ). Ces végétanx n avaient point 
perdu leur verdure ^orame les arbres des catingas , 
et la mimóse offrait une multitude de fleurs dorées au 
milieu de son feuiUage d'un vert obscur. Quelques es- 

1 Acacia farnesiana. 

a Son nom vulgaire est unha de gato, M. Martius , peut- 
élrc avec raison , croit cette espéce distiocte des bauhinia, 
et l'appelle perlebia bauhinioides* 
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peces de petits oiseauxqui jusqu'alors ne s'étaient point 
oflferts á mes regarás , voltigeaient sur les arbrisseaux. 
Tout annoncait Finfluence d'une cause que je ne dé- 
couvrais point encoré : enfin j'arrivai á l'habitation de 
Capáo do Cleto sur le bord du Rio ide S. Francisco , et 
je reconnus que les changemens qui venaient de me 
frapper étaient dus au voisinage du fleuve. 


\ 
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CHAPITRE XIV, 

LE RIO DE & FAÍJK3SGO. 


Le Eio de 8. Francisco ; sa soorce ; son emboncnure; lienx útaés sur ses 
bords entre Salgado et la mer ; ses inondations periodiquea ; maJadies 
qa'ellea cansent; kisloire da coa» de l'année sur les borda da S. Fran- 
cisco ; les piranhas ( poisson diable) ; poisson sec du Rio de S. Francisco. 
— Histoire des premien établissemens qoi se firent dans les environs de 
Capdo do CUto. — Coartes Reflexiona sur le croisement des Indiens 
arec lea antrea races. — Laca Toisins da S. Francisco ; description d'on de 
ees laca. 


Le Rio de S. Francisco doit son origine k la magni- 
fique cascade appelée Cachoeira da Casca d Anta 
( la cascade de l'arbre connu sous le nom de casca 
danta y le drymis granatensis des botanistes), qui 
tombe environ par le 20 o 4o' de la Serra da Canastro,, 
montagne située dans la partie oriéntale de la co- 
marca du Rio das Mortes \ Tant qu il coule dans 

1 Je décrirai dans mon troisiéme Voyage la cascade da 
Casca á* Anta 9 dont aucuo ouvrage , á ma connaissance , n'a 
parlé jusqu'ici. J'ai vu cette cascade tomber de la montagne; 
mais je dois convenir que je n'ai pas observé le point oü ses 
eaux s'échappent de la terre. G'est, au reste, de nos jours 
senlement que Pon a commencé a avoir des idees un pea 
precises sur les sources du S. Francisco. Autrefois, dit l'his- 
torien du Brésil, on croyait généralement que le S. Fran- 
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lá province des Mines , it recoit dans son lit un grand 
nombre de ri vieres, dont plusieurs sónt en partié 
navigables. Au-dessus du Rio das Vélhas, Tune 
d'entre elles, qui a son confluent á cinquante-neuf 
lieues sud da village de Salgado, la navigation du 
Rio de S. Francisco ést souvent émbarrassée par 
des rochers ; mais il est parfaitement navigable de- 
puis le ftio dais Velhas jusqu'au lieu appelé Vargérh 
Redonda, dans un espace de tróis cent quarante 
lieues ( deux cents lieues de Salgado á Joazeiro, 
el cent quarante lieues de Joazeiro á Vargem Re- 
donda ). Lá se trouve une immense cachoeira , celle 

cisco ftortait d'un lac fameux, sur les bords duquel on placait 
la ville imagioaire de Manoah, et Pon pretenda ¡t que les 
naturels du pays portaient des oraemens d'or. On fit done 
des tentatives pour arriver aux sources du fleuve, et, a cet 
eifet, on forma des expéditions dans toutes les capitaíneries 
du Brésil. Cependant ees efforts n 'curen t póint le succés 
désire, car si Pon remonta le S. Francisco á une dístance 
considerable de POtéan* en 1810, Southey ignorait encoré 
daña quek lieux commence cette riviére , et il suppósait 
qu'elle pouvait nattre des mémes montagnes que le Para- 
guay et le Tocantius {Hist. ofBraz. ,I 9 -p. 534). — Obs. 
Depuis qtíe tflut ce qui precede a été écrit, je trouve la 
phrase suirante daos le dernier ouvrage de M. d*EscWege': 
« Áuprés'dfc íü/azenda da Casca d f Anta> on arrive¿ un ro- 
te cher taillé k pie qui a certainement plus de mille pieds, et 
« appartient á la Serra da Ganastra a lá , s'échappe d\ine pro- 
« foode entaille une des principales sources du Rio S. Fran- 
<i cisco qui forme une cascade digne d'étrc vue. » 

tome 11. 25 
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de Paulo dffbfiso, et,. daius un intervalle de víngt- 
six üenes , la navigation reste impraticable. Elle re- 
comnience ensuite, et n'est plus intercompue jusqu'a 
l'Océaiu Du point oü le fleuve redevient navigable, jus- 
quá Villa doPenedo, ville de la province de Femara- 
bou c, on compte trente lieues , et encuite en vi ron sept 
Jieues de eette vüle á la raer. L'erabouchure du fleuve, 
qui est diíHcile et embarrassée par des bañes de sable \ 
se trouve par le io° 5o' lat. sud 3 . 

1 Lesdétaüs queje viens de donnersur le cours et l'embon- 
-ehure da Rio de S. Francisco , m'ont été communiqués par 
JVI. le capitaine Serrao, homme reeommandable , qui avait 
descendu le fleuve avec des barques cbargées de cotón. Je dois 
avertir, au reste, que les distances indiquées. ci-dessus n'ont 
point été mesurées et nesont qu'approxiipatives. — J'ajouterai 
encoré ici quelques renseignemens curieux que j'empruote á 
un savant naturaliste. « La bauteur du Rio de S. Francisco, 
h au passage de Para préfi du coafluent du Parapéba, est, 
« dit M. Martius d'aprés d'Escbwege , de 1777 pieds par.; 
a de la aux cataractes de Pirapora , le fleuve s'abaiase de 
« 94 pieds; et quelques müles allepaandi plus loin, vera le 
« nord , il n'est plus elevé que de \6o% pieda au~dessus de 
« TOcéan, Depuis cet endroit, le caarant perd beaqcoup de 
« sa rapidíté , et , aux fronticres das provinces de Babia et de 
«« Fernambouc, les courbures deviennent de plus en plus 
<( nombreuses. Joaieiro est situé á 936 pieds au~dessus de la 
« mer ; ainsi , dans un espace de 9 degrés de Para á Joazeiro , 
« le níveau du fleuve s'abaisse d'environ 6 ¿ pieds par mille 
« allcrnand ou deux lieues de France. » (neis., p. 785 et 
786.) 

» Yoyez Pizarro. 
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Sur la rive gauche du Rio de S. Francisco, on voit , 
á trente lieues de Salgado , le village de Carunhanha , 
qui a été batí sur la limite de la province des Mines et 
de cellede Fernambouc.DeCarunhanha jusqu'álamer> 
la mérae rive appartient tout entiére a la derniére des 
deux provinces, et Ton. y trouve successivemeut la 
ville de Rio Grande ou Barra do Rio Grande; 
S. Antonio oü sont des salines ; la ville de Piído An- 
codo qui posséde d'autres salines tres-importantes \\§ 
village de Cabrabo ou peut-étre Quebraba; Villa 
da Assumpgáo, pe ti te ville qui est habitée par des 
Indieqs depuis long-temps civilisés, et que gOuver- 
nent deux juges, l'un iridien et Fautre por4ugai$$ 
Porto da Vargem Redonda situé pcéa de la 4&cho4ira 
de Paulo Affonso ; Porto das Piránhas ; enfin ViU^ 
do Penedo jusqu'oü remp^itent les petits bátimeus. apó- 
peles sumacas. En partant de Salgado* la rive droifcé 
du S. Francisco offre d'abord le village de Morrinhofl, 
qui est encoré daos Ja province des Mines. Viennent 
ensuite Malhada et Paratiea, autres villajes, déjá 
sitúes dansla province de Bahía , et qui, comme MoN 
rinhos , n ont pas plus de douze a viogt malsone.* 4 
Malhada est ^n registro 1 9 ou les marchandises qui 
entrent dans la province de Minas paient en rai- 
son de leur poids, comme cela a lieu au registro de 

1 Dans le cha pitre IV du premier volume, on trouvera 
rezistro. -Cest une erreur que je m'empresse de releyer ici, 
,quoiqu',elle ait dcj& éíp cprrigée dans un errata, Ljs véritable 
mot est registro ou regusto. 
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Mattíias Barbosa 1 . Au-delá de Malhada* se trou- 
vent Villa ct Urubú; les villages de Xiquexique, 
de Centocé, de Joazeiro ; la petile ville de Santa 
María, située dans une lie prés de la cachoeira , 
et habitúe par les Indiens civilisés-, enñn Villa da 
Propia, située vis-á-vis de Villa do Penedo. 

A Fexceplion de ees deux derniéres villes , tous les 
lieux que j'ai cites plus haut comprennent trés - peu 
d'habitans. A mesure que Ton descend le S. Francisco , 
ses deux rives deviennent plus séches et plus sablón - 
neuses, et depuis les limites de la province des Mines 
jusqu'á la mer, il ne se jette dans le fleuve que cinq 
riviéres 3 . 

A Capáo do Cleto , oü je vis le S. Francisco pour la 
premiére ibis , il peut avoir la méme largeur que la 
Loire dfevant Orléans ; mais quoique dans la saison de 
la sécheresse oü Ton était alors , ce fleuve soit guéa- 
ble en plusieurs endroits, je n'apercus dans son lit 
aucun banc de sable. Ses eaux ont úncours lent et ma- 
jestueux, et ne sotot point sans cesse arrétées par des ro- 
chers , corante celles du Jiquitinhonha. La valide ouelles 
poulent s'étend de chaqué cóté á environ une ou deux 

lieues de leur lit , et se trouve encaissée entre deux pía- 

••i 

1 Voyez le volume premier, p. 90. 

1 Voy. sur Pinsalubrité de Malhada ce qu'ont écrít MM. 
Spix et Martius. 

3 A l'exception peut-étre de ce que je dis sur l'établisse- 
ment d'uu registro á Malhada , je dois encoré a M. Serráo 
les détails que je donne ic¡ sur les villes et villages sitúes 
sur les deux bords du Río de S. Fraucisco. 
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teaux, auxquels les habitans donnentle norade Serra. 
Dans la saison des pluies, qui commence vers la fin 
de septembre et dure jusqu'au mois de janvier, la ri- 
viere grossit peu á peu-, elle finit par déborder , et dans 
les endroits ou la Serra n'en est pas trés-rapprochée, 
les eaux s'étendent jusqu'á une lieue et méme davan- 
tage. A Capáo do Cleto , elles couvrent une demi-lieue 
de terrain , cest-a-dire qu'elles vont jusqu'á ce retiro 
oü j'avais reconnu que la végétation changeait de na» 
ture. La rive gauche , plus élevée que la drqite , eát gé- 
néralement moins exposée aux débordertiens \ C'est or» 
dinairement á la fin de décembre que l'inondation est 
arrivée au point le plus elevé. La Ierre reste inondee 

* Je ne saurais diré á quelle dista nce de la source da 

S. Francisco commence l'inondation de ce fleuve , ni si elle 

s'étend jusqu'á son embouchure; cependant un passage du 

Brasilien Neue Welt de d'EscWege prouve que l'inondatiou 

se fait deja sentir au Porto de S. Miguel, qui doit élre sitúe , 

je pense, entre lea. ig° et ao° de lat. S.; et il parait, d'a- 

prés un article du Journal du méme auteur, que le pays 

des salines est encoré i non dé. — Pizarro dit (Mem. hist. , 

vol. VIH) p. 2 a *, p. 68) quon a vu le S. Francisco s' ¿tendré 

a plus de six lieues de son lit et quelquefois bien davantage , 

comme cela arriba en Vannée 1773, oü les eaux du fleuve se 

répandirent a plus de vingt lieues. S'il en est ainsi , il est cía ir 

qu'il est des endroits oü la Serra est moins rapprochée queje 

ne le dis ici, ou bien que le fleuve ne coule pas partout dans 

uue vallée encaissée. On sent que les renseigueinens que j T ai 

recueilHs, quoique pris sur les lieux, ne sauraient pourtant^ 

s'appliquer á toute l'étendue du fleuve. 
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pendant un mois et quelquefois davantage. Peu k peu 
les eaux se retirent ; elles s'écoulent dans le fleuve, et, 
au mois d'avril , la terre n'offre plus qu'un limón fan- 
geux. Les matiéres animales et vegetales en putréfac- 
tion corrompent l'air-, et alors commencent les mala- 
dies qui régnent tous les ans sur les bords du Rio de 
S. Francisco, et qui les rendent si redoutables. 

Des fiévres intermitientes attaquent les habitans de 
cette contrée ; elles leur laissent souvent des obstruc- 
tions qui conduisent au tombeau les individus d'un 
temperament faible, et quelquefois elles prennent un 
caractére de malignité qui les rend trés-dangereuses. 
Les enfans et les étrangers sont plus ex poses á ees fié- 
vres que les adultes et ceux qui sont nés dans le pays. 
Cependant il y a des personnes qui, nées dans le pays 
méme et douées d'tín temperament robuste , sont ma- 
lades réguliérement chaqué année. Un vomitif pris 
aprés cinq ou six accés est consideré par les Sertane- 
joscommele remede le plus efficace. En general, toute 
la population des bords du Rio de S. Francisco a un aír 
de langjieur et un teint jaunátre qui lie s'observent pas 
chez les habitans des autres parties de la province \ 

1 Les bords du Parannan , riviére qui coule daos la pro* 
vince de Goyaz, sont, dit-on, beaucoup plus malsaíns en- 
coré que ceux du Rio de S. Francisco; et les étrangers qui 
ne s'absticnnent pas des femmes pendant les cinq ou six pre- 
miers mois de leur séjour dans le pays, s'exposent á étre 
enlevés par la maladie, comme ceux qui, arrivant sur la 
cote d* Angola , ne veulent point se soumettre á la méme 
tempérance. 
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Vers la fin de juin , Fhuttiiditá a deja entiérement 
disparo ; l'eau ne se conserve que dans des lacs , et 
Fon peut habiter sans inconváiient les bords de la ri- 
viére. Les terrains qui ont coutume d'étre inondés 
portent le notúd' alagadizos, et sont généralement 
indiques par les deux plantes épineuses dontj'ai deja 
parlé , le bauhinia k petites feuille* et la mimóse á 
fleurs odorantes. Cependant bientót lá sécheresse se 
fait sentir 5 les arbres et les arbrisseaux perdent leur 
fe ni 11 age, les herbes se flétrissent, etFon ne voit plus 
de fleurs que sur quelques arbres , qui , córame nos 
amandiers et nos pechéis , fleufissent avant d'avoir des 
feuilles. Les mois d'aoút et de septembre sont les plus 
chauds de toute latinee. Alors la surface de la terre 
w'offre plus qu'une poussiére fine qui bróle la plante 
des pieds; une vapeur rougeátre obscurcit Fair *; les 
sables qui bordent lé fleuvé réfléchissent les rayons dti 
soleil , et ils échauffent encoré Fatihosphére. Vers la 
fin d'aoút et au commencement de septembre , on met 
le feu aux herbes des páturages. C'est Fépoque k la- 
quelle les pluies commencent*. D'abord elles sont peu 
ahondantes 5 mais á peine est-il tombé de Feau pen- 
dant quelques jours, que les champs reverdissent, et 
bientót toutes les plantes sont couvertes de fleurs. H 
ne faut pas croire que les pluies tombent pendant plu- 
sieurs mois sans interruption : elles dureat trois, qua- 

1 Ces vapeurs , dont j'aí deja parlé a la fin du chaphre 
précédent, seraíent - elles simplement le resultat de Fíncen- 
clie des páturages? 

a Quelquefois la sécheresse se prolonge jusqu'en octobíSv 
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tre , huit ou quinze jours ; puis víennent des intervalles 
de plusieurs jours de beau temps. On cite comme tres- 
extraordinaire une année oü il plut durant quarante 
jours. 

L'inondation ne suryient pas tdut á coop , mais il se 
passe díx á quinze jours entre le moment oü elle com- 
mence et celui ou elle barrete , et les nombreux bes- 
tiaux que Ton éléve sur les bords du S. Francisco ne 
sont jamáis surpris brusquement par le fleuve. Cons- 
truites sur de petites éminences, les habitations n'ont 
rien á praindre des inondations, et forment alors des 
iles au milieu d'une immense ¿tendue d'eau, Pendant 
les débordemens , les colons communiquent entre eux 
avec des pirogues. lis se servent aussi de ees fréles na- 
celles pour aller á la recherche des bétes á comes qui, 
étant restées sur de petites colimes, finiraient par étre 
submergées •, ils forcent ees animaux á se jeter á la nage, 
et ils leur font gagner la terre ferme \ 

* On a fait, dans une relation moderne, une enrayante 
énumération des dangers qui attendent le navigateur dans 
ees courses. « II conduit avec peine sa nacelle varillante á tra- 
« vers les courans , sans cesse exposé au danger d'étre jeté 
« sur le sommet d'un rocher ou d'un arbre, ou de voir des 
« tronca renversés passer par-dessus sa barque. Des serpens 
« monstrueux et des caima ns se cramponnent dans la na- 
« celle , et y montent pour se reposer. Le navigateur appro- 
« che-t-il d'un arbre, des amas de fourmis s'y laissent tom- 
« ber, et , tandis qu'il cherche á se débarrasser d'clles , un 
« tigre ou un serpent á sonnette saute dans la barque. S'il 
V cherche a échapper» en se jetant dans l'eau , il court le 
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Dans ees voyages , les bestiaux sont exposés a la ren- 
contre d'un ennenii redoutable, le poisson qu'on ap- 
pe\le pirdnha (poisson-diable, mjrletes macropornus, 
Cuv. ex Spix). Ce beau poisson atteint k peine deux 
pieds de longueur; mais il va par bandes, et a les 
máchoires a r mees dedentstriangulaires et tronchantes. 
Lorsqu'un animal ou un horame tombe dans l'eau , il 
est ordinal rement attaqué dans l'instant raéme par les 
piránhas. Leur morsure est tellement prompte et si 
vive qu'on la sent aussi peu que la coupure d'un rasoir; 
c est du moins ce que m'assura le propriétaire de Ca- 
páo, qui, étant tombé dans mimarais, avait ¿té mordu 
par des poissons - diables en deux endroits diffiérens. 
Les piránhas habitent en tres - grand nombre non- 
seulement le S. Francisco, mais encoré les lacs fan- 
geu* (lagoas) qui sont si nombreux sur ses bords, 
et oü l'eau séjourne toute l'année. La chair de ees 
poissons est ferme et d'un goüt tres - délicat 5 leurs 
aretes n ont point cette ten u i té qui rend tant d'autres 
espéces désagréables a manger. On prend les piránhas 
avec le filet ou des lignes dormantes auxquelles on 
met pour appát un morceau de vi ande. Ces poissons 
ont une telle voracité , qu ils se laissent prendre par la 

« risque d'étre mi» en piéces par des nuées de piránhas. Paiv 
« vient-il enfin á ses bestiaux abandonnés , il les trouve affai- 

« blis par la faim, etc >» J'avouerai bien franc nenien l 

que Ton ne m'a point fait une si terrible peinture, et que 
Ton m'a tout si m píeme nt parlé du mal que peuvent cause? 
les piránhas, dont je vais parler tout á lTieure. 
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chair d'autres individus de leur espéce , et Ton assure 
méme qu ils se mangent entre eux. 

Outre lespirdnhas 1 , on trouve encoré en abondance 
dans le S. Francisco plosieurs sortes diflerentes de 
poissons délicats. Étant au bord de la riviére , vis-á-vis 
le Porto do Salgado, je rencontrai deux enfans qui 
péchaient á la ligne. Je leur demanda* s'ils voulaient 
me vendré les poissons qu ils avaient prís ; ils me les 
offrirent , et, quoique couverts de haillons , ils refusé- 
rent raon argent, en me disant qu'il leur surtir ai t de 
jeter leur ligne dans Teau pour faire une nouvelle pe- 
che. On met sécher au soleil le poisson du Rio dé 
S. Francisco , principalement les surubys et les dou- 
vados. J'ai mangé de ce poisson sec , et Fai trouvé 
infíniment supérieur k la morue de Terre-Neuve, 
que Ton préfére pourtant dans ce pays, sans donte 
parce qu'elle y est plus rare. Le poisson sec da Rio 
de S. Francisco s' exporte des environs de Salgado 
pour Tintérieur de la province des Mines; mais c'est, 
á ce qu'il parait, en pe ti te quantité. Les poi&oná 
qui habitent le fleute sont principalement le dou>* 
rodo et le surubjr dont j'ai déjá parlé, le matrin- 
chdn, le pacú, le piau, le traira, le matidjr, le /o/i- 
diá, le curvina, Vacarí*, le piabanha, le curma- 

* 

1 J'ai faít préparer deux piránhas sur les bords du Río de 
S. Francisco, et elles doivcnt se trouver au Muséum de 
París. 

* Je crois me rappelcr que Pon distingue deux sortes d'a- 
cari , le branco et le preto. J'ai dcposé Tune des deux au 
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tan \ Cette derniére espéce ne se prend presque ja- 
máis á rhamecon. 

Cefut, córame je Tai dit, á Capáo do Cleto que 
j'admirai pour la premiére ibis le Rio de S. Francisco. 

Muséura de París : elle est fort remarquable par sea écailles 
adhérentes qui forment une sor te de cuirasse. 

1 On est souvent tré^-embarrassé pour l'orthographc des 
noins brésiliens de Jieux, d'animaux el de plantes, qui ont 
été si peu écrits. Consulter Petymologie indienne serait peut- 
étre le moyen le plus sur de ne pas s'égarer ; mais cela n'est 
probablement pas toujours praticable , et d'ailleurs il y a des 
cas oü l'usage doit Peni por ter sur rétymologie elle— méme. 
La prononciation n'est pas non plus un guidc parfaitcment 
sur, car non-seulement elle peut varier suivant les lieux , mais 
encoré il esl des sons que l'orthographe portugaise ne rend 
pas toujours d'une maniere bien fixe; ainsi , Vea souvent le 
son de Vi, Yo celui de Yu 9 etc. Quoi qu'il en soit , je crois 
qu'il faut, pour la maniere de rendre les sons par les lettres , 
se rapprocher autant que possiblé de l'unilé, et, dans ce cas, 
les Brésiliens rae paraissent avoir le droit de guider les étran- 
gers , toutes les fois que le bon sens ne contrarié pas trop leur 
orlhographe. Me conformant a la prononciation, j'avais écrit, 
dans mes notes, cruvina et grumatan; mais, d'aprés le prin- 
cipe que je viens d'admettre , je crois devoir saerifier cette 
orthographe pour emprunter celle de M. Pizarro. Ce sont cer- 
tainement les mots que cet historien - géographe et inoi nous 
ccrivons suruby et curvina, que M. Martius a écrit sorulim 
et gorubina. Quant au inot piau, je l'écris comme ce der— 
nier, et non piao, ainsi que Fa fait Fauteur des Memorias; 
parce qu'il ne serait pas eonséquent de mettre piao, tandis 
que piauhjr, qui en est un composé , est adopté généralement. 
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Je fas recu avec hospitálité par le propríétaire de Ca- 
pao , M. le capitaine Cleto , et je passai quelques jours 
dans sa maison. 

M . Cleto descendait d'un des paulistes qoi les pre- 
miers vinrent se fixer sor lesibords du fleuve au-dessus 
et au-dessous de Capáo. Ceux-ci ne faisaient point par- 
tie des bandes qui prirent la faite au combat du Rio 
das Mortes. C'étaient deux cousins, Mathias Cardoso 
et Manoel Francisco de Toledo, homraes puissans, 
qui , aprés avoir tué un ouvidor, s'enfuirent de leur 
patrie avec leur famille et leurs esclaves. lis trouvérent 
dans les environs de Capáo une peuplade indienne, 
celle des Chipriotas ou Xicríabas ; ils lui firent 
d'abord la guerre, mais ensuite ils traitérent avec elle, 
et conclurentlá paix. Le roi accorda aux deux cousins 
la propriété de Tune et l'autre rive du Rio de S. Fran- 
cisco dans toute I'étendue qu'ils pourraient parcourir 
pendant un jour en s'embarquant sur le fleuve , et de 
pías il don na á l'un des cousins le titre de rnestre de 
camp des Indiens pour deux générations. Mathias 
Cardoso et Manoel Francisco de Toledo avaient, á ce 
qu il parait , réduit un grand nombre dlndiens en es- 
clavage, córame cela se pratiquait alors; ils se servi- 
rent de ees malheureux pour former des fazendas et 
pour batir plusieurs églises, entre autres celle de Mor- 
rinhos dont j'ai deja parlé \ Ce fut la suppression de 
Tesclavage des Indiens qui porta le premier coup aux 

» Je différe avec un écrívain tres -estimable, M. l'abbé Pi- 
tarra, sur la fondation de Morrinhos ; » mais j'ai cru devoir 
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deux jfamilles. Peu a peu elles vendirent leurs immen- 
ses possessions , et leur descendant , le capitaine Cleto , 
ne me parut avoir qu'une fortune mediocre. II igno- 
rait en quelle année Cardoso et Toledo étaient arrivés 
sur les rives du S. Francisco } mais il avait trouvé dans 
des papiers de famille une lettre datée de 171a, 
qu'un des cousins écrivait ál'autre des bords mémes du 
fleuve. Aüjourd'hui Ton ne voit plus dlndiens dans 
les alentours de Capá o. Les descendans de ceux qui 
jadts habitaient ce pays se sont retires ailleurs , mais 
toujours sur le bord du fleuve , et ils ont báti un aldea 
qui porte le nom de S. Joáo dos Indios \ Ces In- 
diens se sont alliés avec des négres et des métis ; ce* 
pendant, á Tépoque de mon voyage, ils réclamaient du 
roí le privilége d'étre jugés par Tun d'entre eux, pri- 
vilége que la loi n'accorde, je crois, qu'aux véritables 
Indiens. Au reste, quoique les homraes qui résultent de 
tels croisemens soient bien inférifeurs aux individus de 
rtotre race , le mélange des Indiens avec les négres etles 
mulát res libres doit étre encouragé , ainsi que je Tai dit 
ailleurs, comme le plus sur moyen de conservera la 
population et d'y incorporer ce qui existe encoré des 
peuplades indiennes \ 

m'en teñir á des renseignemens pris dans le pays méme , chez 
un homme grave , descendant d'un des premien fonda teurs. 
1 U est situé á 16 1. nord de Salgado. Piz. % 
.»■ Ge n'est pas seulement á S. Joao dos Indios qu'il existe 
des Ghi criabas , ou du moins des descendans inelang<és de 
cette peuplade. On verra, dans ma troisiéme Relation, qu'en 
revenan t de Goyaz pour me rendre á S. Paul , je passai , 
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Je voulais, au bout de deux jours , quitter le capi- 
taine Cleto ; mais il était deja fort tard quand on par- 
vint á reunir mes mulets , qui se dispersaient davantage 
depuis qu'ils ne trouvaient plus que de Therbe des- 
sécbée. Mon hóte m' engagea a passer encoré la jour- 
née chez luí 9 et il fallait tant de courage pour se 
mettre en route par l'excessive chaleur qu il faisait, 
que je consentís sans peine á différer mon départ. 

Malgré cette chaleur, j'allai h^rboriser sur le bord 
d'un de ees lacs qui conservent de leau aprés que le 
fleuve est reñiré dans son lit , et qui so&t si nom- 
breux dans cette contrée. Ce lac pouvait avoir une 
demt-lieue de tour. Ses eaux fangeuses et blanchá- 
tres exhajaient une odeur marécageuse ; il était en- 
touré de ees mimoses a fleurs odorantes, ainsi que de 
ees bauhiniá k petites feuilles dont j'ai déjá parlé ; et 
la terre était desséchée el crevassée jusque sur ses 
bords. Dans toutes les par ti es du lac ou l'eau était 
basse , on voyait en grande abondance la plante k bel- 
les fleurs bleues disposées en épis á laquelle on donne 
le nom-de golfo, et que Ton djt medicínale (ponte- 
dería? ). Une prodigieuse quantité depiránhas bon- 
dissaient dans les eaux, et de nombreuses tribus d'oi- 
seaux aquatiques nageaient sur leur surface ou se 

non loio de la belle cascad e de .Fornas> par le village de 
Santo Anna, habité par 4^? Jodíeos phicriahafi d©|it la bogue 
parait étre tioguliéremeot eyst&n*iique. ( Voye* ce que j'ai 
deja dit á ce sojet daos YlMroduction ¿ VHistoire des Plantes 
les plus remarquables , etc.) 
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prQmenaient sur leurs bords. C'étaient des jabirus , 
des bandes de plusieurs espéces de canards, des 
hérons blancs, des hérons gris, etc. Au milieu de 
ees ois#aux se faisait distinguer la belle e$péee. connue 
dans le pays sous le nom de culhereira {platalea 
ayaya, L. ). Son corps est d'un rose tendré, qui de- 
vient plus foncé k Fextrémité des ailes ; sa queue est 
plus courte que ees derniéres $ son long cou est revétu 
d'un duvet blanc; la partie supérieure de la tete, dé- 
pourvue de plumes , est simplement recouverte d'une 
peau d'un vert jaunátre, et le bec assez long a abso- 
lument la forme d'une spatule. Mon domestique Pré- 
gent tua un individu de cette espece; il tua aussi un 
de ees échassiers qu'on nomme dans le pays gua- 
rauna l > et enfin un de ees grands hérons gris qu on 
appelle socó boi (héron boeuf), parce qu'ils sur- 
passent les autres espéces en forcé et en grandeur, 

Auprés du lac dont je viens de parler , je vis un 
grand arbre qui est un de ceux dont on mange les 
fruits dans le Sertáo et qu'on appelle quiruiri (myrtus 
quiruiri, N. ). II est touffu ; ses rameaux sont trés- 
rapprochés, commencent á cinq ou six pieds de terre 
et forment une large tete arrondie. Cet arbre, qui ap- 

1 II m'a semblé qué l'on prononcait, dans le pays, ca- 
rauna; mais ce ne peut étre que guarauna, oiseau noir, 
nom que cette espéce doit á sa couleur. J'en ai rapporlé un 
ou plusleurs individus qui doivent se trouver au Muséum áv. 
París. Je pense que les ornithologistes les auront rapportés 
au genre ibis. 
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partieat k la famille des myrtées 9 a cinq pétales 
roses, di* étamines, et un ovaire á cinq loges dont 
chactane renferme denx semences. On m'a dit que le 
fruit était rouge et avait le diamétre d'un gros graia 
de plomb. 
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CHAPITRE XV. 


DÉPART Í)E CAPAO DO CLETO. — • VJLLAGE DE SALGADO. 


Départ de Capao. •— Cuitare dan» les catingas da S. Francisco. — Vil- 
lage de Pedros de baixo ; sa situation ; ses maisons ; son ¿glise ; etat 
d'abandon. — Páturages incendies. — L'autear conche sur les borda 
da S. Francisco et passe ce fleuve* — Porto do Salgado. — Viliage 
de Salgado , justice et chef-lieu de paroisse; sa fondation ; sa position; 
terrea des alentours ; commerce important avec Jes salines ; aisance des 
habitan* ; amenblement d'nne maison ; conséqnences de la revolte dé 
Fernaubouc ; salábate de Salgado. — Herborisation. Viefllard& e*er~ 
cant la médecine. Tipí. L'auteur est sor le poin¿d'«tre mordu par nn 
serpent a sonnettes. — r Le yautour-roi. 


JsquiUai Capáo do Cleto pour toe^rfendre á Salgado , 
qui est situé plus bas de l'autre'cóté dn Rio de S: Fran- 
cisco. Lechemin ne s'étend pas sur le bard roéme du 
fleuVe ; cependanf i] Jui est paralléle. Jusqu'au viliage 5 
de Pedros de bmxo, je travérsai quélquefois des 
terraifls couverts des deux plantes épineuses dont j'ai 
deja parlé •, et , de temps en temps , j'apercevais au , 
milieu de ees terrains des lacs habites par un grand 
nombre d'oiseaux aquatiques, au milieu desquéls ,$e 
distinguaieht toujours les hérons blancs , fes jabirus et 
les spatules. 

Au-delá des terrains inondés que couvrént générale- 

TOMB II. % 26 
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ment la mimóse odorante et le bauhirúa inúndala % 
commencent des catingos qui s'étendent jusqu aox 
plateaux. La terre qui leur donne naissance est gríse , 
un pea sablonneuse, légére, absolument semblable á 
celle des catingas de la 7° división. ÉchaufFée par un 
soleil arden t, elle convient parfaitement á la culture 
du cotonnier, et tous-ceuxqui ontessayé cette culture 
ont éié recompenses de lenr iravail par les plus heu- 
reux succés. II est seulement nécessaire de prendre 
des précautions con t re les bestiaux trés-nombreux sur 
les bords du Rio de S» JFrancisoo \ Le sol des ca- 
tingas, voisines de ce fleuye , «st encoré propice au 
ma'ís et aux haricots , lorsque la s¿cheresse u'est pas 
trop forte, Dans les lieux qui ne sont point mondes 
pendan t la saison des eaux 9 on séme le ma'ís , comme 
ailleurs 9 au mois de septembré; mais dans les terrains 
inondés, les semailles se font quand les eaux se jsont 
retirles. Les haricots petrvent se planter vers la fin de 
septembre, lorsqu on choisit un lieu que les esuxine eou- 
vrent jamak, et alors on fait k Fécolte en janvier : ees 
haricots ^appell^nt feijées de. janeim. II <est f jm^t- 
on assuré, qu^Jques endroits arjrosés par 1 des raisseaux 
oü l'on peut ¡plantar 4es haricots toule Tannée, Non- 
seulement ce pajssstiayo rabie á Tagricukure^ mus il 

' * *• 

** Pignore fuelles soaft Jes limite* australes <ft septentrio- 
«alea de ees plantes. 

* Geci est probáblexaent applicable á tontea les catingas 
du Sertao. Voyez ce que je ais sur le méme sujet aux cha-, 
pitres XIII ot XVI de ce volume. 
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en existe peu qui soient plus avantageusement places., 
pour le débil de toutes les denrées. En effet le cotón 
peut s'expédier pour Fernambouc et Bahía par le 
Rio de S. Francisco , et les haricots , ainsi que le mafe , 
peuvent étre échangés contre le sel qu'on apporte da 
pays des salines , situé sur le bord du fleuve, et ou la 
sécberesse excessive s'oppose á la culture dea grains. 
Cependant la paresse est telle dans le cantón de Capáo 
que les terres en culture y sont fort rares \ il est trfcs-pou» 
de personnes qui plantent á la fois un alqueire de: 
maís , et pendant les cinq Jieues qu'il faut faire pour se 
rendre de chez le capitaine Cleto á Pedras de baixo , 
je ne vis ni un champ ni une seule habjtation, 

Pedras de baixo 1 , ou je fis.ftake, n'est cornp.ósé 
que d une douzaine de chaumiéres qui tombent «v 

ruine et sont assez écartées. lee ufasteis autres: mais 

< * 

depuis que je voyageais dans la provine des Mines , je 
n avais encoré vu aucun lieu situé plus agréabl^mwt. 
Le S» Francisco coule majesttiéiisement au-dessqns du 
village ; il a ici la méme largeur quk Capáo-, *najs dans 
lelointain il paral t prendre une étendue jplus conside- 
rable. En face du village,, la rive gauche dü fleuve , 
beaucoup plus basse que Ja rive droite* et ¿nondée 
dans la saison des pluies, est (Muvertz&espGtij&r&s, 
qui, de loin ,; ressemblent k nos oseraies, De r riere ees 
terrains bas s 7 eleve une chairo de petifea pontagpQg* 


' * M. Pizarro écrit Nossa Senhorada C&neeicao das Pédra* 
de María da Cruz; mais ce nom n'est pa» télui ¡que j'ai eft-» 
tendu employer dan a l'usage Habitué!. 
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el les pirogues qui suivent le cours du fleuve, ceHes 
qoi le retnontent lentement,Tepandent dans le paysage 
le raouvement et la vie \ 

La plupart des maisons de Pedras ont nn enclos 
faitlavec des cactus, qui sont plantes les uns á cóté 
des autres , et presen tent un aspect remárquable. 
Au milieu da village et sur une petite píate -forme 
sotüenue par un mur en briques, est une fbrt jolie 
église , bátie également en briques et tres-bien con&- 
truite* D'un cóté de l'églisé, sont deux anones anti- 
ques (Vulg. fruta de conde, wmona reticuldta, L.) 
qui entre! a cent leurs bránches, etautour desquels on 
a disposé les briques de la piale-forme , de maniere 
quils puissent étre plus facileinent a r roses parles eaux 
pluviales. 

Ce ne sont point les babitans actuéis du village de 
Pedras qui auraifettt pü construiré leur égiise ,.eux qui 
softttrbp paU'Vres ou trop négligens pour entretenir 
leurs miserables chaumiéres. Ce joli temple fut báti il 
y a <p ans(écrit en 1 8 1.7) , par ees Paulistes qui , les pre- 
miers , vinreat s'établir dans ce cantón. Il parait que , 
dans roriginé, le village de Pedras fut plus riebe et 
beaucoup plus péüplé qu'aujourd'hui. Comme ilestun 
peu éfeté au-dessus du fleuve, il n'est point inondé 
pénd&nt la saison des eaux, et probablement les fiévres 
n r y sont pas tr¿s-communes * ; sa position est extreme- 

s Entre autres bois avec lesquels se foot les pirOgucs , je 
eiterai le vinhatico et le támótfrí. 

* P¡ zorro dít positiveinent que ce liéu est saín. 
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ment favorable pour le commerce; les terres du voisi- 
nage sont , comme je Tai dit , trés-propres á la culture; 
la ri viere abonde en poissons délicats; enfin la cam- 
pagne offre aux bestia ux de gras páturages, et elle est 
couverte de. cerfs et d'un grand nombre de gallinacées 
excellentes á manger. Comment est-il possible qu'on 
ait abandonné ce lien charmant? Cela ne peut s'ex- 
pliquer que par Pinconstance naturelle á l'homme ; il 
n'est jamáis contenf sur la terre ; et s'il ne change pas 
sans cesse, c'est peut-étre parce qu'il lui est impos- 
sible de changer. 

Entre Pedras de baixo et le Pqfto do Salgado, 
qui en est éloigné de deux lieues et demie , la séche- 
resse me parut encoré plus grande que les jours précé~ 
dens, et je trouvai les esponjeiras elles-méraes dé 4 - 
pouillées de feuilles. 

Dansplusiéurs endroits, on avaifrmis tout récemment 
le feu auxherbes des catingas. Cest, comme je Tai dit, 
un usage assez general dans les parties de la pro- 
vince qui offrent des campos naturels , de brúler les 
páturages vers la fin d'aoút ou le commencement de 
septembre. Le feu consume rapidement les herbes des- 
séchées, raais il n'attaque pafc leurs racines ; les gemmes 
cachees sous la terre trouvent un engrais dans les cen- 
dres des anciennes tiges , et ne sont point génées dans 
letir eroissance par des amas de feuilles. Il est a re- 
marquer que s'il arrive, par quelque accident, que le 
feu prenne aux campes avant le mois de septembre, 
les plantes ne repoussent point. 

Je fís halle sur le bord du Rio de S. Francisco, á 
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l'espace da hameau oü Ton traverse le fleuve pour se 
rendre á Salgado. Ce hameau se compose d'une demi- 
douzaine de cabanes qui tombent en ruines et dont la 
plupart sont abandonnées. Le Porto do Salgado , que 
j'apercevais de Fautre cóté de k riviére 9 ne se présenle 
pas non plus avee Fapparence de la richesse. Gepen- 
dant Fensemble da paysage offre un aspect trés-agréa- 
ble. En cet endroit le fleuve coule avee une extreme 
lenteur et ressemble á un beau lae; les chaumiéres da 
Porto 9 éparses sur la ríve gauche , sont entremélées 
d'arbrisseaux qui avaient conservé leur feuillage, et 
enfín Fhorizon e^ borne par des colimes. Le coucher 
tlu soleil fut admirable ; du cdté de Foccident, le ciel 
était du plus beau pourpre que j'eusse jamáis vu ; la 
riviére réfléchissait cette brillante coule» r ; un calme 
profond régnait dans la nature; quelques pirogues 
semblaient voter sur les eaux et n'en ridaient pas méme 
la surface. 

Jé passáila nuít couché sur mes malíes auprés d'une 
de ees cabanes abandonnées dont j'ai parlé pías haut. 
Je ne m'étais établi dans aúcune d'elles , paree que les 
puces penetrantes sont en general tres -* nombreuses 
dans les maisons qui ne sont point habíteos ; mais si 
j evitai ees animaux désagréables , je fus fort contrarié 
par la poussiére dont la terre était couyerte. 

Peu aprés mon arrivée sur le bord du S- Francisco , 
j'avaís fait porter au capitaine Jozé Antonio Serrao , 
Fun des principaux habitans de Salgado , une lettre de 
recommandation que le curé de Contendas m'avait 
donnée pourlui.Le lendemain au matin,. le capitaine 
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m'enToya chercher par Ton de ses amis. Je laissai sur 
la rive droite du fleuve mes mulets et Joáo Moreira , 
et je passai la riviére avec Silva , Prégent , le Boto- 
cudo et tout mon bagage. 

Le Porto do Salgado n'est qu un faible hameau 
oü Yon aborde pour se rendfe au village 9 et oü Ton 
embarque les marchandises qui s'expédient par le 
fleuVe \ Le capitaine Serráo avait envoyé des chevaux 
pour moi et pour Prégent, et un chariot pour trans~ 
porter mes malíes. Nous montámes á cheval; nous 
traversámes un campo formé d'arbres rabougris, d'ar- 
brísseaux et d'herbes épaisses , qui doit étre charmant 
pendant la saison des pluies $ et aprés avoir fait une 
lieue , nous arriván^es au village de Salgado. 

Salgado ou Brejo do Salgado* est le chef-lieu 
d'une paroisse qui a quaranta lieues de longueur, sur 
vingt* de large, dont la population se monte á huit 
mille ames, et qui s'étend sur le borddu S* Francisco 
jusqu'á la riviérq de Carunhanha 4 , limite des pro- 


1. 


* Je crot» qae le, harnean ou j'avais couché , el qui e»t 
situé sur la rive droite, a aussi le nona de Porto do Salgado; 
ou , pour mieux diré peut-étre , le Porto se coibpose de l'un 
et l'autre hameau. G'est ce qui semble résulter d'uo passage 
de l'auteur des Memorias históricas. 

% Nossa Senhora do Brejo do Salgado, Píz, 

3 Treute-huit lieues , selon Pizarro. 

4 Cetle riviére psead sasource daos les deserte de Goyaz, 
Ou a aussi écrit Carynhanka, et *§\>n trouve tout a la fots 
dans Pizarro Carunhanha, Carynhqnha et Carinhanha. Cela 
prouve combien l'ortbographe des noms p*ropres bréiiliens a 
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vi n ees de Minas Geraes et de Fernambouc Gette pa- 
roisse compren d deux ¿uccursales , S. Joáodos Indios , 
dont jai déjá parlé, et S. Caetano de Japoré; elle ap- 
partient á l'évéché de Fernambouc, et se trouve par 
conséquent située á cinq cents lieues de la résidence 
épiscopale. Pour ce qiti regarde le civil 9 Salgado a 
long-temps dépendu de Sabara qui en est éloigné de 
cent cinquante lieues ; mais ¿} présent ce village fait par- 
tie de la nouvelle comarcare Paracatúcréée en i8i5'. 
Salgado n est point un chef-lieu de termo, cependant 
on y siétabU deux juges ordinaires % ce qui a valu á cette 

pea de fixité, et doit rendre iadulgent pour les fautes dans 
lesquelles peuvent, a cet égard, tomber les étrangers. 

» Voyez Pizarro. 
' * Ayant á présent sous les yeux des notes que j'ai prises au 
Brésil , mais qui n'étaieut point entre mes maios lors de la ré- 
dactión de mon premier volume f je crois devoir rectiñer ou 
éclaircir íci ce que j'ai dit dans ce premier volume sur la oo- 
roination des juizes ordinarios. — Les juges ordinaíres se 
cbangent chaqué année, mais les nominations ne se font que 
lous les trois aus; ainsi, il fau* qu'á cbaque électíon on 
nomme les magistrats qui dohreaft étre soeces* vement eu 
fonction penda nt trois aus. A l'époque de l'élection , ceux 
des citoyens qui ont le droit de voter vont tour a tour don- 
ner, de vive voix, leur vote á Youvidor, et oomment de oette 
maniere six. électcurs. Ceux-ci sé réunissent deux par deux, et 
cbaque reunión (pauta) revuet á Youvidor une liste qui designe 
pour cbaque année deux juges et les membres de la cámara 
{camaristas). Dans les trors listes, Vouvidor choish les individus 
qu'il préfére; il écrit sur trois morccauxde papier separes le 
tiom de deux jugos et des camaristas; il renferme ckaquc 
morceau de papier daiis une boule de cire; on met ensuite 
les trois bouies de cire daps un coffre u trois clés avec les 
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bourgade la qualification de julgado (jastice) qu'ou 
donne encoré á y d'autres vilíages télsque S« Rumio et 
Barra, qui jouissént du méme avantagé qne le Brejo do 
Salgado. C'est une mesare sage que d'établir des justiees 
dans les lieux trés-éloignés des villes , et qui sont trop 
peu importaos pour mériter un autre nom que celui de 
vil 1 age, mais oú Ton peut espérer de trouvér des hom- 
mes capables d'exercerles fonctions de juges. Cepen- 
dant le Brésil a été gouverné jusqu'á présent d'une ma- 
niere si peu fixe et si peu homogéne, que , tandis qu on 
a refusé le titre de ville á Salgado, on a été jusqu'á Tac- 
corder dans la province de S. Paul , á une reunión 
miserable de vingt-deux maisons. 

On attribue á Salgado plus de cent ans d'existence, 
et ce furent encoré des Paulistes qui jetérent les fon- 
deraens de cette bourgade. Elle doit son nom á 1'ún de 
ses premiers habitans , et non , comme on pourrait le 
croire, á la qualité un peu saumátre de ses eaux 1 , ou 
au commerce de sel qui s'y fait aujourd'hui. 

listes fournies par les électeurs , et, pour chaqué année, on 
fait tirer au sort une des boules par un enfant. Les électeurs 
n orara en t le juge des orphelins en méme teraps que les juges 
ordinaires et les camaristas ; mais comme le premier reste en 
fonction pendant trois ans, il n'est pas nécessaire de prendrc 
pour sa nomination des précautions aussi minutieuses. Les 
seuls citoyens qui aient le droit de votcr, sont ccux qui ont 
été eux— mémes juges ordinaires ou camaristas , ou bien qui 
comptent parmi leurs ascendans ou ceux dé-leurs femmes 
quekju'un qui ait occupé une de ees places. > • 

1 Telle est cependaut, je ne dois pas le dissimuler, Fo- 
pinion d'uu écrívain exlremement estimable, M. loié de 
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Quatre-vingts maisons écartées les unes des antres la 
composent tout entiére. Les plus joües, qui appartien- 
nent k des cultivateurs aisés du voisinage , sont cons- 
truites autour (Tune petite place á pea prés carree -, et , 
au milieu de celle-ci, Ton voitle poteau surmonté 
d'une sphére qui indique Fexistence d'une justice. Sur 
un des cotes de la place, a été bátie l'église , qui est jo- 
lie et assez grande. L'on découvre derríére le village un 
campa trés-étroit éntremele de marais, et au-delá 
s 1 eleven t de petites montagnes presque entíérement 
fbrmées de couches de pierres horizontales et souvent 
á pie, au milieu desquelles croissent des arbres. De tout 
cet ensemble il resulte un paysage trés-agréable. 

Les montagnes contre lesquelles Salgado est , pour 
ainsi diré , adossé , sont celles qui dessinent la vallée 
du Rio de S. Francisco. Au-delá du village, la plaine 
s'avancant au milieu d'eües, forme une espéce d'anse 
oü le terrain est entiérement cultivé , et oü Ton voit 
de tous les cotes des habitations qui, la plupart, 
possédent des sucreries. Depuis Rio de Janeiro, je 
n'avais pas eneore vu une étendue aussi considerable 
de terrain en culture. 

Les terres des environs de Salgado , oii se font les 

£><niza Azevedo Pizarro e Araujo. II dit positivement que le 
pajs a ¿té nominé Brejo do Salgado, parce qu'il est arrosé 
par un ruisseau dont les eaux sont sauniátres. 11 ajoute que 
ees eaux revétent d'une conche pierreuse les objets qa'on 7 
laisse plongés, qu'eücs sont stomachiques , désobstruantes , 
digestivos , ct qu'elles guérissent ou dimiuuent les gottres. 
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plantations , sont les plus basses et les plus humicles. 
On ne les laisse pas reposer plus d'une année ; il y 
pousse de Hierbe, on la brúle , et sans employer d'en- 
grais on recoinmence á planter. Les propriétés de ce 
pays sont tellement estimées , que , tandis quunelieue 
carree de terrain sur les bords du S. Francisco ne 
vaut que cent ou deux cent mille reís (6a5 ou ia5ofr.) r 
un quart de lieue de bonne terre situé prés de Salgado 
ne se vend pas moins de cinq cent mille reis (3 1 25 ir.) 1 . 
Autrefois Ton cultivait le cotón dans le voisinage 
de Salgado. Les marchands venaient le chercher filé 
ou tissu en toiles grossiéres, et ils apportaient en 
¿cha rige les objete dont les habitans avaient besoin. 
Aujourd'hui les cotonniers ne se planteift plus aux 
alentours de Salgado , mais un autre genre de com- 
merce a pris la place de celui du cotón. A environ 

* Je pense qu'tl n'est pas absolument sans intérét de com- 

parer ees prix avec ceux de quelques-unes de nos Ierres en 

France. On peut évaluer á 6o fr. Fbectare des plus mau- 

yaises terre» de la, Sologne, pays renommé pour sa aterilité ; 

par conséquent , il suffirait de 5z bectares de ees terrea pour 

acquérir un quart de lieue carree á Salgado , le pays le plus 

cultivé peut-étre de la province des Mines, et, pour ees 

5a néctares , on aurait environ de 3 á 5 lieues carrees sur 

tes bords du S. Francisco. En venda nt un seul arpent des 

bonnes terres de la Beauce , ¿valué a 1200 fr. , on pourrait 

devenir propriétaire d'une ou deux lieues sur les bords du 

S. Francisco. Enfin, Pon acquerrait plus de deux a quatre 

lieues carrees sur le méiue fleuve, avec un bectare planté en 

musca t dans le cantón de Luuel ou celui de Fronttgnan. 
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cent trente lieues du village, les déux rives du Riode 
S. Francisco presen tent de vastes terrains impregnes de 
sel. Les bommes de ees contraes savent Fextraire, et en 
font un objet importan! de négoce\ Leurs terres, sa- 
blonneuses et trés-séches, neproduisentpresqueaucune 
des denrées les plus nécessaires á la vie ; ils manquent 
également de raais , de baricots ,. de sucre , etc. ; mais 
ils cbargent sur des barques et des pirogues la subs- 
tance qui fait leur richesse; ils remonten t le fleuve, 
laissent leur sel dans les vi 11 ages sitúes sur les rives du 
Rio de S. Francisco , prennent en échange les denrées 
dont ils ont besoin , et vont ainsi jusqu'au confluent 
du Rio das Velhas. II parait raérae que la valeur du sel 
vendu de «ette maniere sur les bords du fleuve par les 
marcbands des salines , est plus considerable que celle 
des objets de retour, et qu ils emportent encoré de Far- 
gent. Quoi qu il en soit, ce n'est pas seulement pour leer 
propre consommatioa que les habitans de Salgado et 
de S. Rurnáo achétent le sel; chaqué annee Ton ya de 
Formigas, de Contendas, etc., faire sa provisión de sel 
dans cesbourgades , et c'est également lá que sefour- 
nit une grande partie de la province de Goyaz. Le 
sucre et Teau-de-vie sont les principaux objets que 
Salgado donne en échange aux marchands de sel, 
et il est facile de sentir quels avantages doit retirer de 
ce commerce un lieu qui, pour la culture > forme dans 
le Déserl une sorte d'oasis. 

L'aisance régne parmi les habitans de Salgado. H 

1 M. d'Eschwege (Journ. I, p. ttw) et M. Marlius (Reís, 
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parait que plasieurs d'ehtre eux N ont un assez grand 
nombre d' es claves , et mon hóte en particulier en pos- 
sédait soixante et dix. Le bien-etre porte naturelle- 
meat á la joie , aussi remarquai-je beaucoup plus dé 
gaité á Salgado qu'ailleurs. On s'y rassemblait le soir 
pour jouer aúx cartes ou au gamao 1 . On faisait de la 
musique qui n'était point mauvaise , et Ton répétait 
me me , lors de mon passage , une piéce de théátre qui 
devait étre bientót représentée. 

L'aisance e$t accompagnéé chez nous de jouissdnces 
multíplices , et se manifesté par une foule de signes 
extérieurs ; mais il n'en est pas de méme de ees con- 
traes lointaines , oh le défaut d'industrie el la difficulté 
des Communications ont era peché le luxe de pénátrer •, 
et la raaison d'un propriétaire ridie du Désert de Mi- 
nas , transportée en France*, y serait prise pour la de- 
meure d'un homme de la condition la plus mediocre. 
J'ai déjk : ctécrit l'humble ameublement d'une habita- 
tion á laquelle se rattaclait un revenu de biiit a dix 
inille cruzades 5 je ne puis guére supposer au capitáine 
Serrad un capital de moins de 200 mille franes, et Fon. 
va voir combien Fintériéur de sa maison était modeste, 
Cétait Tune des principales du village de Salgado; 
cependant elle n'avait qu'un rez-de-chaussee , et le 
toit servait de plafond. Dans la principale piéce qui 
formait la salle , ón ne voyait d'autres meobles que 

t • • 

' • . . f 

p. 557 etsuiv.) ont donné des détails curieux sur Le^ saines 
du S. Francisco. f ., 

» Espéce de jcu de tríctrac. ^ 
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des bañes de bois , quelques tabourets récouverts de 
cuir , une longue table immobile sur laquelle on man- 
geait, et une grande cruche pleine d'eau, ou chacun, 
lorsqu'il avait 6oif , allait pniser avec un coco de cuivre 
garni d'un long manche. Dans tout ce pays oü la cha- 
leur forcé de boire trés-souvent , la grande cruche est 
d'un usage presque general ; mais on a si peu dldée 
des commodités de la vie,que le coco en cuivre peut 
étre consideré comme une marque d'opulence ; il ne 
se rencúntre que dans la maison des gens un pea 
aisées; ailleurs on se sert toüt simplement du fruit 
méme du cocotier. D'autres signes de richesse se 
voyaient encoré , il faut pourtant l'avouer , dans la 
chambre oü m' avait fait coucher le cápitaine Seriie : 
c étaient \in trés-beau couvre-pied de soie et quel- 
ques chaises de canne qui pouvaient étre considérées 
Comme un trés-grand luxe , car elles venaient proba- 
blement de Bahia; et avant d'arriver k Salgado , elles 
avaient dü faire plus.de 200 lieues \ 

Si le commerce de Salgado est ordinairement dans 
un état prospere , il n'en est pas moins vrai quá Té- 
poque de mon voyage , il souffrait beaucoup d'un évé- 
nement politique qui avait fait au Brésil une grande 
selisation., la révolte de Fjernambouc. A la vérité, on 

* On ne doit pas s'étonner, au reste , du peu de magni- 
ficence qu'onvoít dans le Désert, lorsqu'on sait ce qu'é- 
taient á la méme ¿poque les maisons de la capitale du Bré~i 
sil. Le lecteur peut consulter ce qu'a ccrit , sur ce sujet , ua 
x célebre navigateur, M. de Freycinet. (Voyez la Relation ArV- 
torique du Voyage de VUranie. ) 
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permettait aux personnes rounies de passe-ports de 
sortir de la provinee des Mines ; mais comtne il était 
défendu d'y entrer , les babitans des salines ne quit« 
taient plus leur pays; Us avaient oessé d'apporter da 
sel sur les bords dufleuve, etles proprié taires de Sal* 
gado et de S. Rumáo res taient embarrassés de leurs 
denrées. On avait établi sur les bords du Rio de S. 
Francisco un poste de gardes nationaux (milicianos) 
á cheval , et l'pn avait formé une ligne qui correspon- 
dait de ce poste jusqu'k Villa Rica. Lors de mon voyage, 
tous les chevaux du pays étaient ddjá ruines , et Ton 
se voyait obliga d'avoir recours aux muleta. . Tout 
cela se faisait avec une regulante, avec une soumis- 
sion que je ne me. lassais point d'adrairer., Puisse ce 
peuple porter le niéme esprit dans la conservation 
dea institutipns libres quil a acquises depuis cette 
¿poque ! 

La posUion de Salgado n'est pas seulement avante- 
geuse pour Tagriculture et le commerce, elle est en- 
coré tr^favprabJe á la santé. Comme les eaux du S. 
Francisco, ne se répandent point dans les envirotis de 
$e village, $e$ habitaos ne sont pas sujets aux fiévres 
qui font de . si' cruels ravages en d'antres endroits voi- 
sins du fleuVe , et im auteur estimable ássure que ron 
trouve k Salgado beaucoup de ceñtenaires. » Ce sont 
sans dovite ees ávantages réunis qui ont aturé tant de 
blancsa Salgado : il ne m'éiait pas arrivé depuis long- 
temps d'en voir un au§s¿ grand nombre. . < : -:i , 
; Je profitai de mon séjour á Salgado pour faire queK 
ques herbovisaliofrs dans ses aleniours* Entre le -vil-* 


^ i 
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lagc et les mornes qui s'élévent derriere lui , je trou- 
vai pías de plantes en fleurs que je n'en avais va de- 
puis long'temps sor 1'autre rive da S. Francisco- mais 
je fas moins heureux dans d'autres promenades, qui 
á la vérité furent tros * coartes. Qaoique la terre füt 
un peu moins sécfae que de l'autre cote da fleuve , á 
peine apercevais -je de loin en loin quelques plantes 
fleuríes. Cependant il est k observer que, sans quil fút 
tombé une seule goutte de pluie , il y avait déjá dans 
les campas plasieurs arbres rabougris qui s'<*taient re- 
vélus defeuilles nouvelles, tels, par exemple, que le 
cagaiteira {myrtus dysenterica Mart.), le raíz de 
tiú, arbre laiteux et purgatif (jaipopha opifera Mart.), 
Vunha de anta (légumineuse v etc.) Ceci prouve que 
si les pluies aocélérent le retour de la vegetaron chez 
les arbres qui perdent leur feuillage , elles ne sont pas 
indispensables pour amener ce retour, et qu'il peut 
étre le resulta t de canses qu'il nous est impossible de 
déterminer. < 

J' eus occasion de me promener avec un homtne qui 
nfindkjua plusieurs plantes usuelles. Dans cette con- 
trée oü il n'y a point de médecins , on trouve dans un 
grand nombre de villages des vieiilards qui s'appli- 
quent á connaitre les végétaux útiles , qui recueillent 
les traditions de leurs devanciers, fojxt quelquefois 
des expóriences, et donnent des conseiis aux mala des. 

Par mi Jes plantes medicinales que Fofc me roontra 
pendant mon séjour á Salgado , je citerai un sous-ar- 
hrisseau que Ton nomine tipL On m'assura que sa 
saque était excellente contre tes douleurs internes., 
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mais il me fut impossible de savoir de quelles douleurs 
il s'agissait. Ce qu'il y a de certain, c'est que cette ra- 
cine a , comme la tige , le méme goüt que quelqu'une 
de nos cruciféres les plus stimulantes \ 

Dans une de mes herborisations , je matáis arrété, 
pour cueillir une plante , auprés d'une touflfe x£paisse 
de graminées desséchées $ et lá, j'entendis un bruit 
semblable á celui que ferait du sable jeté sur du pa- 
pier. Ce bruit cessait un instant , mais recommencait 
ensuite •, je m'avisai de remuer les herbes , en secouant 
ayec la main les tiges les plus élevées , et chaqué fois 
que je répétais ce mouvement , le méme son se faisait 
entendre ayec plus de vivacité. J'étais sur le point 
d'enfoncer la main dans la touffe de graminées; mais 
la prudence m ? arréta. Je pris une branche séche , et 
au premier coup que je donnai sur l'herbe , je distinr 
guai trés-bien , quoiqu'il commencát á faire un peu 
nuit , un animal grisátre qui s-élevait au-dessus de la 
touffe par un mouvement d'ondulation. Je ne pus 
douter alors que ce ne fut un serpent á sonnettes , et il 
était évident que le bruit qui avait frappé mon oreille 
était celui qu avait fait le reptile en agitant sa queue. 

1 Pisón (lib. IV,, p« 1 1 5) fait aussi mention d'une plante 
medicínale appelée tipi, et dit que , de son écorce , on tire un 
mucilage dont on frotte avec succés les membres des adultes 
quiéprouvent des douleurs vagues aux articulations. Pisón ne 
décrit point le tipi , et se contente de diré que c'est un arbris— 
seauyfrutex arborescens ; mais ees motssuffisent pour prouver 
que le tipi n'est point une aroide sans feuilles , comme l'avait 
pensé le célebre Jussieu. (Dic* JSat., vol. LIV, p. 391.) 
tome it. 27 
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C'est ainsi que par un peu de prudehce j'échappai a 
une mort presque ceitaine. 

Peu de jours avant mon arrivée k Salgado , mon 
hóte avait perdu un de ees oiseaux appelés urubú 
rey ( le vautour-roi ) , dont on raconte tant de mer- 
veilles. II était trés-privé , et refosait la viande salee 
ou cuite. Quoique je n'aie pas vu cet animal , je ne 
saurais douter qu'il apparttnt au roi des vautours de 
Buffon (sarcoramphus papa Dum.).Quoi qu'il ensoit, 
on prétend dans les Mines que Y urubú rejr s'attache 
á une troupe de grands vautours noirs , et que ceux-ci 
lui accordent une sorte de supériorité. On ajoute que 
ees derniers ne touchent jamáis k une béte morte avant 
que leur chef en ait goüté ; que le vautour-roi com- 
mence par manger les yeux, et que les autres vautours 
se mettent ensuite k dévorer le corps. Les naturalístes 
n ont pas besoin d'étre mis en garde contre ees fables, 
qui, au Brésil, pnt fait douter k quelques personnes 
deTexistence, pourtant bien certaine, de Y urubú rey. 
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CHAPITRE XVI. 


fcONTINUATIOÑ DU VOYAfcE ÜAKS LÉ SERfAO. 


Départ ele Salgado. — Calman*. — Un ¡lassereau. — Singes. — I/auteur 
legare dans ¿tes catingas. — Riachao dé Caña Brava , habitatioñ. 
Fazemiar de dota Vtrüéé* — Quadrnpede áppélé trióte. — Usage 
pénib}e ponr les voyageurs. — Pedros dos Angicos , wllage ; sa 
situation et ses habitans. — FourmÜion. — L'auteur abrege son voyage 
dans le Sertao. — Premieres pluies. — Logrador, petite babitatíon. 
Sucre. Cotón, frospitatité. Campos incendies. — Canoas , habitatioñ. 
Charrue. — Macauba, habitatioñ. Mangenrs de terre. — Rancha- 
ría, babitatíon. — Piauhy, ¿friere. Pont brillé. — Santa Clara, 
habitatipn. — Observation sur la végétation des palmiers. 


Salgado, oü j^vais trouyé l'hpspitalité la plus ai- 
mable, fut le terme de mon voyage dans la partie sep- 
tentrionale du Sertáo. Je quittai ce village le 29 aoüt 
1 8 17 pour me rendre dahs le District des Diamans ■ , 

1 Itinéraire approximatif de Salgado au District des Dia- 
mans, en passant par les villages de Pedras dos Angicos et 
Coralito do Jesús : 

De Salgado á Pedias de baixo , village. ..... 3 1. 7 

— ' Capto deí Cleto , habitatioñ 5 

— Riachao de Oafiá Brava , nab. ... 6 


n 
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et jusqu k Capáo , je suivis le chemin par ou j'avais 
passé quelqoes jours auparavant. Des arbres , qui alore 
n avaient point encoré de fleurs , en étaient deja ornes 
á l'époque de mon retour , et quekpies-uns qui s'é- 
taient revétus de feuilles d'un vert tendré , faisaient 
paraitre les autres plus ñus et plus desséchés. Cepen- 
dant la chaleur etait insupportable , et je regrettais 
sans cesse d'avoir entrepris le voyage du Désert, dans 
une saison oú je me fatiguais extrémement , sans étre 
dédommagé par d'importantes récoltes ; oú mes mulets 
mouraient de faim dans les páturages entiérement brü- 

Report. . í . . . . 14 l. i 

De Ría chao, á Pedras dos Angicos , village. 2 

— - Logrador, habttatiou 5 

— Canoas, id. 3 

— M acauba , id 3 

— Rancharía, id 3 

— Santa Clara , id 3 

— Coracío de Jesús , village. . . 4 

— S. Bento, habitation 3 

— Buraco, id, 3 7 

— Boa Vista , chalet» * 3 

— Fazenda do Negro, habitation. 3 

— Sucuriú , chalet 5 

— Catonio , habitation 6 

— Curmatahy, village 5 

— - Servico dos Diamantes do Rio 

Pardo , premiére esploitation 
diamantine 6 

Total 72 legoas. 
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les , et oü j'avais á supporter la mauvaise humeur de 
mes gens dont les nerfs ¿taient , comme les miens , 
agacés par la soif et par l'ardeur du soleil. 

Dans un lac voisin de Capáo, mes domestiques aper- 
curent beaucoup de caímans. Sans doute ils apparte- 
Haieiit á Fespéce appelée dans les Mines jacaré de 
papo amarello ( caimán á gorge jaune ) , espéce qui 
se trotíve dans le Sertáo, et qui passe pour étre plus 
dangereuse que l'autre espéce \ 

Nous revimes á Gapáo un animal bien différent de 
ees monstres. Cétait un oiseau charmant qni appar- 
tient a la famille des passereaux ( Cuy. ) , et que nous 
avions rencontré pour la premiére ibis, quand nous 
étions entres dans les alagadizos ou terrains mondes 

1 M. l'abbé Correa da Serra avait deja dit que , sufvant des 
voyageurs portugais, le jacaré dunord du Brasil n'était pas 
absolument le'méme que celtií du nridi; ce qui signifierait 
qu'outre le crocodüus selerops, Cuy., il y aurait encoré au Bra- 
sil une autre espéce de caimán, ou du motas que le crocodüus 
selerops présenterait dans ce tte contrae deux formes dictinc tes. 
— On a écrit récemmeni qu-'il existait au Brésjl deslézards de 
quatre á cinq pieds de longueur, de forme hideuse qui se tien- 
nent ordinairement sur le bord des riviéres. Gette description 
me semble ne convenir qu'au jacaré; mais lorsqu'on ajoute 
que la chair de ees mémes animaux est blancbe, délicate, 
sayoureuse et fort recherchée sur les tables brésiliennes , il 
paraitraft qu'on a appliqué au jacaré ce qui ne convient qu'au 
ti& (teiuguacu, Marcg. ; tupinambís monitor, L.), lézard que 
mangent réellement les Brésiliens , mais qui n'atteint poinfc 
les dimensión** indiquées. 
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pendant la saisqn des pluies. Cet oiseau , gros comme 
notre moineau franc, a les ailes et la queue noires, le 
dessus du cqrps gris , le dessous bl^nc % et la tete , ainsi 
que la gorge , du rouge \$ phis beau. Jl e$t trés-fami- 
lier, et yient en troupes manger les grenailles dsu$ \& 
voisipage des habitations. Ce qui est fort remarquable, 
cest qu'i une lieue ou deux du Rio de S. Francisco , 
on cesse deja de 1'apercQvoir. 

J'eus aussi le plaisir de voir plusieuys individua de 
cette espéce de ouistili dontle poil est melé de gris et 
de blanc , et qui porte de chaqué cote de la tete uae 
lqngue toufle de poils noirs re<kessés. £es jolis p$út& 
sjinges s?qt$nt légéreiq&U d'ua arbce a Valere , # 
quand ils sopt par, te?r$, Us s'4fei|Gent par bonds avec 
beaucoup de vWacité \ 

DeCapáo do Cleto, je me rendís, en, d?ux jours, au 
yillage de Redros cfos AngicoSj qui eja est éloigné de 
hnit lieues, et $e trouy$ égalem^it sur la, rive droit$ 
du Rio de S. Francisco.. Tantpt le chenún traverse des, 
alagadizos r et tantót il passe par des bois qui, chaqué 
année, perdent leurs íeuiHes. Je commencai par voya- 
ger dans des alagadieos. Les endroits les plus has 
n'y offraient agüere d ? autre plante que le bauhinia et 
la mimóse épineuse, qui caractérisent les lieux mon- 
des *, ailleurs oü le sol s'élevait un peu, ees arbrisseaux 
étaient éntremele^ de grands arbres, et §a et la étaient 
des intervalles d'une étendue assez considerable, cou- 
verts seulement d'herbes alprs enú^rement dessé- 

1 Ge ne peut étre que lejacchus p$nJ4&tlfi#u$ * Geoff. 
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chées. Quelquefoisle cnemin suit la limite des terraips 
inondés , et Fon a d'un cóté les deux arbiisseaux épi- 
neux dont j'ai parlé tout á l'heure , et de l'autre des 
catingas. Sur le bord de ceiles qui touchent ainsi avx 
alagadizos , je ne cessai point d'apercevoir ck et lá 
quelques arbres eouverts d'un feaillage nouveau-, mais á 
environ une lienc ou deux de Capáo, j entrai dans Finté- 
rieur d'un bois , ou je ne découvris plus un seal bria 
dTierbe qui ne fut brúlé par Fardeur du soleiL Nutte 
part je n'avais vu une pareille sécheresse; la chaleur 
avait encoré augmenté depuis la- veille; noiis étiom 
eouverts de ponssiére, aocablés de fatigue , et nous 
ipoorions de soif . 

- Le chevún, auquel on donae le nafa pompeux de 
route royale (estrada real), est si peu £ iréquenté , que 
nous fintmes par le perdre f et nous arrivámes au «i* 
lieu des catingas á un grand espaee vide. Lá se croi- 
saieot une multitnde de seniiers; mais toas notis 
parurént Fouvrage de» bétes a cotias , et dans auoun 
nous ne decouwktes de traces de tdievaux. Noup 
craigniona d'étre obligés de coacber dans le bois , sans 
awir une gouite d'eau pouv nons désaltérer, et de 
trouver le lendemain presque mourana nos muleta , 
deja tres - fatigues par le manque dé páturagea. Mes 
gens étaieni de la plus mauvaise harnear, et déjá 
j' a vais étó forcé de quitter le ton de douceu» que j*áyass 
eoutume de prendre en leur adressant la parole , lbrs* 
que le chant d'un coqfrappa nos oreilles. Silva etmoi 
nous! descendioMfl de ckeval; nous nous dirigeámes á 
travera les épines vero le Heu oa le coq s' était faít en- 
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tendré , et nous parvinmes á une miserable chaumiére 
construite sur le bord du Rio de S. Francisco. La , je 
pris un guide ; mais comrae l'habitant de cette contrée, 
mérae le plus pauvre , ne sait point aller á pied , nous 
fumes obligés d'attendre que noire nouveau compa- 
gnon eut sellé et bridé son dieval. Cet homme nous 
remit dans notre chemin , et bientót nous arrivámes á 
un ruisseau fangeux , auprés duquel je retrouvai quel- 
que verdure , et ou de nombren* oiseaux de difie- 
rentes esp&ces, principalement des perroquets , étaient 
venus chercher un peu d'eau et de fraicheur. Cepen- 
dant ilfallut rentrer dans de tristes catingas, et enfin 
nous parvinmes kRiacháo de Cana Brava (ruisseau 
de la canne sauvage) , ou nous passámes la nuit. Pen- 
dant la journée uous avions íait six lieues , et cepen* 
dant nous n' avions vu sur la route que deux chalets, 
dont Tun était abandoiiné $ nous n' avions apercu au- 
cune habitation , aucune trace de culture , et nous 
n' avions rencontré aucun voyageur. Mon pauvre Pré- 
gent avait beaucoup souffert de la soif , et il avaif Ja 
fiévre.quand nous arrivámes á Gana Brava; je neme 
portáis guére mieux que lui, et j'eus beaucoup de 
peine á changer mes plantes de papier. 

Ici, et probablement dans une grande partie des 
terrains sitúes sur les bords du Rio de S. Francisco , 
on éléve un nombre de bestiaux encoré plus conside- 
rable que dans- les parties hautes dü Sertáo. Cependaüt 
il parait que la sécheresse en fait périr beaucoup, et 
en plusieurs endroits je vis les ossemens de ceux qui 
avaient auccoraW. Les fazendas du S. Francisco, 
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qiie Ton doit naturellement considérer comme les 
meilleures , sont «done celle» que Fon appellé de dous 
verdes (de deux verts) , et qui , réunissant des catih- 
gas et dfes bnejos, offrent toute Fannée de l'herbe 
fraiche. Le nom de brejo se donne aux lieux bas et 
huuaides sifués sur les bords des sources et des ruis- 
seaux, et c'est \k que dans les fazendas de dous 
verdes les bétes á comes vont chercher leur páture , 
lorsque le soleil a desséché les herbes des catingas. 
> Un pea avant d'arriver au village de Pedros dos 
Angicos , je passai dans un endroit oü il y ayait 
beancoup de grandes pierres , et j'y to une prodigieuse 
quantité de mocos y petit quadrupéde que je n'ai 
point apercu ailleurs que dans le Sertáo. Cet animal , 
qui appartient au genre cavia, IU. , peut ayoir sept á 
huit pouces de longu'eur; sa chaír est bonne á liían- 
ger j il habite en société les fentes de roehens , il se 
notirrit de feuilles , et quoiqu'il coure avec une grande 
promptitude , il s'éloigne petí de sa demeure. Quand 
il s'arréte, il montre une sorte de geutillesse, et re- 
garde á droite et á gauche,, comme pour voir ce qui 
se passe. Son cri ressemble á celui du cochon d'Inde \ 
Si entre Capáo do Cleto et Riacháo de Cana Brava , 
npus avions soufiert de la soif , nous eümes le len- 
demaift, Prégent et moi, á nous plaindre de la fáim. 

1 Le mocó a été décrít par M. Fréd. Guvier sous le nom de 
kerodon , d'aprés un ou plusieurs individus que le Muséum 
de París a re^us de moi. M. le prince de Neuwied Fa déerit 
de son cote sous le nom de cavia ruptstris. 
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Nous ressentant sans doute encoré des fatigues de h 
veilie , nous avióos pea niangé avant de quitier Cana 
Brava. L'homme qui nous recut k Pedras dos Áuli- 
cos était trop hospilalier pour penncttre qae nous 
físsions chez luí notre caisine á part. Mais ¡J existe dans 
ce pays un usage cruel .Qn n'offre jamáis rien*uvoy agew 
qui arrivej on le recoit tres* bien sans do o le, roais S 
faut qu'il atiende patíetnmen* Fbeure dea repas da 
maitre de la maisoa* Ainsi , 1» jour que j arovai 1 
Pedras dos Angicos , je fus obliga de me cententer 
jusqu'á la nuit du chéúí déjeüner que )*avais fáitle 
matin , et d'un pau de biscpit que je tiráis de ma po- 
che á la dérobée pour nétre pas aperan de mon tóte. 
Je ne sais pas, á la vé rite , ee qu ©a pourrait offrir id a 
un homme qui se pt ásente sans étre atienda , car Too 
na ni pain, ni fruits, jú fromage, ni viandesfVoktes. 
Le village de Pedras dos Angicos (pierres des 
angicos, fégumineuse dont j'ai parlé p. 56 1) dépend 
encoré de la paroisse de Morrinhos, et est situ^sur une 
petite plate-forme, qui s'éléve d'une vingtajrae de 
pieds au-dessus du Rio de S. Francisco- Il doit son 
nom de Pedros á des rochers qui souúeunent la 
plate-fbrme ou il a été báti , et qui se montrept sur le 
bord du fleuve. Celui-ci coule jaajqstueosement au 
tas du village ; il se pe*d dans un inmense loiataiD , 
et, Sur sa rive gauche , sont des catingas pea élevées, 
qui forment un cordón de verdure. Une telle position 
est agréable sans doute -, mais dailletirs Pedras dos 
Angicos ressemble plus á un aldea d'fod*ensi qu á un 
village d'hommes de notre race. Sur le ckvant de la 
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plate-forme , on a construit une petite église , et autour 
d'elles sont disposées sans ordre une vingUine de 
phaumierea. Les habitaos de cette espéce de harnean 
passent leu? vie dans la misére et rindoleac»> et ils 
mourraient de £uiq saos Ja peche, qui, sur hs bords 
du Rio de S, Francisco, es{ si ahondante et $i fucile. 

Le jour que j'ardvai i pedras dos Angicos, j'eutf 
occasion d'ohserver un insecte que j 1 a vais déjá reacon* 
tré dans la province des Mines , et qui , a en jtfger par 
ses moeurs, doit étre un forniieafeo. Cwn»Q le fonr- 
milion , cet insecte se creuse un cóne dans les lieux ou 
Pon trouve le sable le plus fin. Plusieufs fois , mais 
inutilement, j'avais essayé deprendré ees petits ani- 
maux en pássant la main au-dessous de leur gite, Prés 
de Pedras do¿ Angicos , je m'avisai de placqr ui> bri^ 
de paille $u milieu d'un cóne , et je yis Vinote J^ec 
du sable avec sa tete par - dessous \e Ww de p^iJte t 
afin de le repousser contre Ja paroi de sa demewe. 

J'avais d'abord eu rUtfention de $*iivre le S. Fran- 
cisco jusqu'au confluapt di* Rio» das Yelhas , dans 
un espace de trettte-*sept lieues , & partir de Riacháo 
de Cana Brava : mais comme jé trouvais i peitfe deux 
eu tróis plantes chaqué jour , que mes gens et moi 
nous nous fatiguions inutilement, et que mes mulets 
eüx-mémes souffVaient fceaucoup de la sécheresse, 
je me décidai a ne pas aller plus loin que Pedras dos 
Angicos, et á prendre un chemin qui me conduisit 
directement jusquá Tijuco. Je dois regretter cepen- 
dant de n'avoir pas vu le village de Barra, qui est 
situé au confluent du Rio dgj^ Velhas, Qt qui, étant 
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plus prés que Salgado et S. Ruroáo , de Tijuco, Villa 
do Principe, Villa Rica , recoit un plus grand nombre 
de caravanes , et fait un commerce important avec le 
pays des salines. Peut-étre dois-je aussi regretter de 
n'avoir pu visiter la justice de S. Rumáo , qui se trouve 
sur la rive gauche du S. Francisco, á douze ou quinze 
Keues de Pedras dos Angicos, et qui appartient á 
Pévéché de Feraambouc , dont la juridiction s'étend 
plus loin encoré \ 
II peut y avoir vingt - une lieues de Pedras dos An- 

1 Voici ce que dit l'abbé Pizarro sur S. Rumio qu'il se*ait 
peut-étre mieux d'écrire S. Romáo : « Prés du vülage aetuel 
« est une íle qui a une demi-Zeg-oa de long , et oü y suivant une 
« tradition constante , il y eut jadis un aldea dlndiens. Ceui- 
« ci furent défaits par les Portugais. vers le coramencement 
« dü siécle dernier, et , comme cet événement eut lieu le jour 
• deS. Rumáo (trés-probablement Sáint-Romain), ce nom 
« a été donné a Pile , au vülage aetuel et á tout le district au- 
« quel ils appartiennent. Méme avant Pannéc 1 720 , S. R*u- 
« máo était déjá le chef-lieu d'une justice qui faisstÜ parüe 
« de la comarca de Sabara ; mais aujourd'hui cette justice se- 
« trouye comprise dans la comarca de Paracatá. Pendan t 
« long-temps , le vülage dont il s'agit n'avait été qu'une su©- 
« cúrsale de Paracatú , vüle é|oignée de cinquante lieues ; 
« mais, en 1804, il fut erige an chef-lieu de paroisse. Les 
m revenus curiaux de cette paroisse nouveüe montent a 
« i,5oo,ooo reís (plus de g mille franes) , et elle conopread 
« dans le vülage méme deux succu rsales (capeüas filiaes) , 
« celles de N. S. do Rozario et de S. Francisco, et , hors da 
« vülage , celles de S. Domingas , das Flexas et da Conceicáo 
« de Morrinhos do Urucuia. Pour empécher la contrebande 
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gicos jusqu'au premier village que je rencontrai en-r 
suite , celui de Coracáo de Jesús. Dans cet intervalle , 
queje parqpurus en s\% jours , en suivant á peu prés la 
direction du sud - est , je traversai le plus souyent des 
campos parsemés d'arbréfc rabougrís , et j'eus encoret 
á íne plaindre de la ihaleur , du manque d'insectes et 
de la disette de plantes. 

Pendant la nuit que je passai á Pedras dos Angicos , 
le tonnerre se ñt en tendré ;. il tamba méme un peu de. 
pluie, et lorsque je me levai , Fair était frais et le temps 
couvert. Durant toute la jouraée, le soleil ne parut 

« de Por et des diamans , des patrouilles parcourent te dís- 
« trict et font des recherches séyéres. S. Rumao, situé ^ar 
h le 1 5 o i5' lat. et 339° 9', comprend 200 maisons-et i3óo 
« habitan*. Les inondations du S. Francisco , y occasionnent 
« tous les ansdes fierres et nuisent á la fécondité*dé la terne. 
« Cependant celle-ci rapporte encoré tout ce qai est nécés-» 
« saire pour la nourriture des habitaos. Le melón d'eau et 
« autres fruits semblables réussissent ici parfaitement ; la 
« canne y donne d'excellent sucre ; les campos nourrissent de 
« nombreux troupeaux et de bon gibier, et les riviéres sont 
« trés-poissonneuses. Un commerce considerable se fa.it a 
« S. Rumao , et ce lieu peut étre consideré comme un entre- 
« pot pour le commerce des pelleteries. Un grand nombre de 
« barques et de pirogues cbargées de sel remontent des sa- 
u lines de Babia et deFernambouc jusqu'á S. Rumao, et la, 
ti des carava n es viennent cbcrcber cette denrée , pour la ré- 
« pandre dans les provinces des Mines et de Goyaz. » A tout 
ccci j'ajouterai seulement que la population actuelle entiére 
ou presque entiére de S. Rumao se compose , selon ce qui 
m'a été dit, d'homraes de couleur. 
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point; nous eüraes le bonheur de voir la pluie continuer 
par intervalles , et nous n'éproúYámes aucune fatigue. 
Ges pluies ne fiírent qu un avant-coureur éloigné de la 
saison des eaux ; raais si je ne me trompe , nous n*en 
avlons pas tu tomber d'autres depuis que nous avions 
quitté S. Miguel de Mato dentro , ou peut-étre Itabira, 
c'est-á-dire depuis environ six mois. 

En sortant de Pedras dos Angicos , j'enttai dans des 
catingas diferentes de cellos que j'avais vues jusqu a- 
lors. Les arbres qui les composént sont tnenus , dróits, 
trés?rapprocbés, et elles ressemblent a nos taiffis de 
dix á^douze ans. Des feuilles couVraient la terre; ce* 
peadant les arbres eux-raémes en portaient encoré 
un trés-grand nombre qui étaient entiérertient de$sé- 
chées, comme en ont, péndant les pretniers mois de 
Tbiver , nos chénes et ños charmes. Le sol qui donne 
naissaTice á oes catingas, beaucoüp plus grandes 
que les cartasqueinos de Minas Novas, est plus sa- 
blonneux et moins gris que celüi des catingas ordi- 
naireS. Tout á coup il devint encoré plus sablón- 
neux, la végétation changea brusquement, et aux 
catingas succéda un campo d'arbres rabougris, én- 
tremeles de sous-arbrisseaux fort rapprochés. Áuprés 
d'une habitation appelée Mocambó 1 > située a deux 

1 Mocambó est certainement un mdt afrícain , et ne peut 
signifier qu'un village. On lít dans PHistoiré du Brésíl que, 
lorsqué des négres fugitifs créérent , dans la pr ovirice de Fer- 
nambouc , cette singuliére répubüque de Palmares, c[ui dura 
trois génerations-et fut détruite en i6§5, ils donnerent A 
lcurs postes militaires ou villages le nom dé mocambós. Peut- 
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lieues de Pédras dos Angicos, la terre redevint grisi* 
tre, et les catingas ordinaires reparurent. C'est ainsi 
que les différencés de végétation coíncident ordmaire- 
njent avec celles qu'offlfe la nature du sol. 

Dans le voisinage de Mocambó ,' il existe plusiertrs 
petites m^isons autour desquellés je trouvai des plan- 
tations de manioc , arbrisseau qui , comme je Tai dit , 
est abondamment cultivé par les Sertanejos, et quí 
réussit bien dans les endroits secs '. 

Aprés Mocambó, j'eus le plaisir de revoir des 
campos dont tous les arbres nétaient pas entiéreraent 
prives de leur feuillage. En general, les arbres des 
campos ne sont* pas ordinairement aussi dépouillés 
que les catingas. Pendant que quelques-uns restent 
sans feuillage, d'autres reprennent leur Verdure, et 
chez le plus grand nombre , des feuilles repoussent im- 
médiatement aprés que les anciennes se sont détachées. 

étre des négres marróos formérent-ils jadis quelque bameau 
au lieu oü est aujourd'bui l'habitation dont je parle ici. 

1 Le manioc est encoré une de ees plantes dont l'examen 
philosophique doitétre recommandé aux botanlstes qui vou- 
dront bien ne pas dédaigner les .espéces útiles á l'homme. 
Marcgraff et Pisón ont donné sur le manioc les repseigne- 
mens les plus précieux , et nous devons á M. Martius d'a- 
voir indiqué les principales varietés qui croissent dans le 
Sertao, et que Ton nomme, dit-il, mandiocca sutinga de 
galko , sutinga de agulhada, saracura, branca et tiriciri. Je 
parlerai , dans ma deuxiéme Relation , de la culture du ma- 
nioc , do la maniere de fabriquer la farine que Ton tire de ce 
vegetal, et je dirai aussi quelque chose de la patrie du manioc. 
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Le campo absolument sans feuilles que j'observai le 
jour de moa arrivée á Capáo , fait une exceptioa á la 
regle genérale ; mais par la suite j'eus occasion de re- 
marquer encoré des exceptions semblables daos des 
tórrains qui tenaient le milieu entre ceux des cam- 
pos ordinaires et des catingas. 

La j>eútefazenda de Logrador (le trompeur) , ou 
je fis halte le jour que je quittai le village de Pedras , 
est située dans un fond , et entourée de collines tres- 
peu élevées , couvertes de catingas. Un ruisseau coule 
prés de cette habitation , mais alors la sécheresse 1 avait 
presque tari. 

Les propriétaires de Logrador a'étaient que de pau- 
vres mulátres •, cependant ils possédaient une petite 
sucrerie. La canne réussit tres -bien dans le Sertáo, 
quand on choisit pour la planter des lieux humides, 
et que la sécheresse ne devient pas -trop forte. Comme 
je Tai déjá fait remarquer pour la canne de Minas No- 
vas, pays également trés-sec, la canne du Sertáo con- 
tient plus de parties sucrées que celle qui a été produite 
par les terrains oü pousse le capim gordura et la 
grande fougSre (pteris caudata). Entre Salgado et le 
cantón de Logrador, et sans doute aussi beaucoup plus 
prés de la source du fleuve , les cultivateurs trouvent 
un débit facile de leur sucre pour le pays oü sont si- 
tuées les salines. 

Le cotón réussit parfaiteraent dans les catingas 
qui entourent Logrador, comme il réussirait sans 
doute, ainsi que je crois l'avoir dit, dans tous les au- 
tres bo i s de méme nature. Lorsque la population aug- 
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menterá, et que les terres seront plus di visees, la 
culture des cotonniers généralement établie dans les 
catingas , sera pour le pays une source de riches- 
ses qui compensera la diminution des bestiaux, si, 
comme cela est vraisemblable, on est alors forcé d'en 
élever un nombre moins considerable. 

Les babitans de Logrador me donnérent á souper; 
ils me firent également déjeuner avant mon départ, 
et , quoiqu'ils fussent peu aisés, ils ne voulurent rieif 
recevoir de moi. Ce qui donne un mérite de plus á 
Fhospitalité que Fon trouve dans ce pays chez les gens 
les moins ríches , c'est qu elle efct toujours accompa»- 
gnée d'un air de satisfaction qui débarrasse le voya- 
geur de toute espéce de gene > et ce dernier serait 
presque tenté de croire que c est lui qui oblige sés 
botes. 

Entre Logrador et Canoas , qui en est ¿loigné de 
trois lieues , et oü je passai la nuit , je traversai plusieurs 
campos oü Fon avait mis le feu pour reproduire des 
páturages. Cette opération se fait principalement dans 
le voisinage des fazendas , parce que. les proprié- 
taires éloignent le moins possible leurs bestiaux et 
leurs bates de somrae. 

J'avais pris les devans sur ma caravane , et voulant 
me reposer un instant , j T entrai dans une petite maison 
habitée par une vieille mulátresse. On me fít asseoir ; 
on me débarrassa de mon chapéau et de mon porte- 
feuille ; on m'offrit du sirpp sortant du moulin á su- 
cre , et tout cela se fit avec une politesse pleine de 
bienveillance. 

tome 11. 28 
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La fazenda de Canoas* ( les pirogues) oü je fis 
halle, paraissail avoir eu de l'importance; mais, ainsi 
que tant d'autres , elle était alors mal entretenue. 
Córame dans les grandes sucreries, c était Feau qui 
faisait ici tourner le moulin á sucre. Les gens pauvres, 
au con tr aire, qui possédent de-petites sucreries, ne se 
servent que de boeufs pour mettre leurs moulins en 
mouvement, et ils laissent ees derniers esposes aus 
injures de l'air. 

Je ne veux point oublier de diré qu'auprés du moa- 
lin á sucre de Canoas , je vis une charrue brisée, la 
premiére qui se fut offerte á mes regards depuis que 
je voyageais dans la province des Mines. Elle avait sans 
doute été construite par quelque Européen qui aura 
taché d'introduire dans cette contrée les pratiques de 
sa patrie, mais ses efforts auront échoué contre la 
róutine et une paresse dont la cause premiére e&t le 
défaut de besoins. 

* 

Autour "de Macauba , habitation oü je passai la 
nuit aprés avoir cpritte Canoas, et prés d'une petite 
maison que je vis sur la route , Therbe des campos 
avait été brülée , et déjá un gazon fin et d'un rert 
tendré commencait a se montrer au milieu des cendres 
noires. 

La fazenda de Macauba est située á trois lieues de 
Canoas, et tire probáblement son nom de quelques 
palmiers ■ qu'on voit autour d'elle. Elle avait eu sans 
doute ses instans de prospérité ; mais, córame celle de 

1 Macauba (acrocomia selerocarpa, Mart.) 
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C&noas, elle n'annoncait plus, lora de mon passage, 
qu'une triste d¿cadence Je n'y vis que des mulátres ma- 
lades, et Tun d'eux me raconta qu'il avait gagné la fiévre 
dans une habitation voisine du Rio de S. Francisco, en 
buvant de l'eau d'un de ees lacs fangeux dont j'ai deja, 
parlé. Un autre de ees malades était jaune et tres* 
maigre. On me dit qu'il s'était mis^á manger de la terre, 
et Fon regarde comme le signe d'une mort prochaine 
cette espéce de passion qui n'est pas extrémement rara 
dans ce pays '. 

Sur le bord du S. Francisco , le sol est parfaitement 
uni, et sa pente insensible. Depuis Pedras dos Angico$ 
jusqu'á Mácauba , le terrain m' avait également offert 

1 M. le prince de Neuwíed a fait connaítre les tristes 
effets que la géophagie produit sur la cote. MM. Spix et 
Martius donnent aussi des détaíls tres - curieux sur eette fá- 
cheuse maladie , et íls vont beaucoup plus loin que moi, car 
ils disent qu'elle est tres- répaudüe dans les partí es ele vées 
du Sertao. L'ob sait déjíi quels résultats funestes la géo- 
phagie eut pour les Machacülís , et Pon verra plus tard , 
dans la relation de mon troisiéme Voyage , combien elje occa- 
sionne de ntaüx dans le mi di de la proyioce de S. Paul et dans 
relie de Sainte-Catheríne. En attendant que ceUe Relation 
paraisse, je vais citer ici ce que je dis á ce sujet dans mon 
Introduction a VHistoire des Plantes les plus ten\arquables 
du Brésil et du Paraguay. « A.Parannagua, Guara tuba , et 
« plus au midi dans la provínee de Sainte-Catherine, on 
« trouve une foule d'honunes ef de feromes qui ont le goút 
n bizárre de manger de la terre. Ils donnent la préférence 
« á ceUe qui est tirée des habitations de termites , et font 
« aussi un tres— grand cas des morceaux de pots cassés; les 
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peu de mouvement ; mais á une faible distance de cette 
habitation , je trouvai le pays plus montueux. Parvenú 
sur le sommet d'un morne peu elevé , je découvris une 
vue fort étendue, mais extrémement uniforme. Cé- 
taient de tous les cotes des collines terminées par des 
plateaux plusou moins longs, et couvertes d'arbresra- 
bongris; la présence $e l'homme ne se manifestait 
nulle part : partout la nature sauvage et de vastes soli- 
tudes. 

A trois lieues de Macauba , je fis halte k la Jazenda 
de Rancharía, qui était habitée par une famille de 
blancs , ce qui dans ce pays est une véritable rareté» 

A un demi-quart de lieue de Rancharía, je passaila 
riviére de Pacuhjr % qui prend sa source k en vi roa 

a jeunes personnes surteut sont friandes de ccrtains vases 
« légérement parfumés, qui viennent de Babia, et elles les 
k brisent poar s'en régaler easuite. Ge go&t devient une telle 
« passion •, qu'on a vu des esclaves, que Fon avait máseles , 
« se trainer dans la poussiére pour pouvoir en aspirer quel- 
« ques particules. Cependant les infortunas qui sont attaqués 
« de cette maladie singuliére , maigrissent pea á peu , lan— 
« guissent, se dessécbent, et finissent par mourir. » A. la 
vérité , M. de Humboldt raconte , d'aprés un religieux es* 
pagnol, que les Ottomaques mangent de la terre. sana ea 
étre incommodés ; mais les cjtalions nombreuses réunies par 
rilluslre Prussien , prouvent que l'exemple des Ottomaques 
doit étre consideré córame une exception , et que l'habitude 
d'avaler de la terre est généralement fatale á ceux qui s'j 
livrent. 

1 De i, eau, riviére, et paca, espéce de poisson. 
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dix-huit lieues de cet endroit, du cóté de Forangas, 
et qui se jette á dot*zelieues plus loln dans le S. Fran- 
cisco. Le Pacuhy a peu de largeur )• á Vépoque de jnon 
voyage il avait également peu de profondeur ; mais il 
parait quil en acquiert beaucoup dans le temps des 
pluies. Les poissons qu'on y peche se retrouvent tous 
dans le S. Francisco. En 1816, 011 passait encoré le 
Pacuhy sur un pout ei* bpis, dont l'année surcante il 
u'existait déjá plus que quelqpes vcstiges^ le feu a.vait 
été mis aux catingas qui bordent la ríviére , les flam- 
mes gagnérent le pont ,. et il fut brüle. La méthode 
d'incendier ainsiles páturages desséchés,.a causé plus 
d'une fois des accidens fáchjenx; le feu>s'étend,.il at- 
teint les bátimens d'oxploitation , et il les consume. 
On m'apprit á Ranchada que la grange de l'excellent 
curé de Contendas venait d'étre détruite de cette ma- 
niere, ' 

Aprés avoir passé le Pacuhy, j'allai faire : halte á 
l'habitatioa de Sania Clara, qui en est éjoignée d'ea- 
viron trois lieues, et qui, córame Canoas et Macauba , 
tombait en dé cadenee. Cette fazenda appartenait á 
une veuve , qui me fit servir á manger,. me fit donner 
une grande chambre , mais que je n apercus point. 

Dans la piéce oü je couchai , il y avuit un petit ora- 
toire, comme j'en a vais déjá vu dans un trés-grand 
nombre d'autres maisons. Ges oratpires ¿ie sont autre 
chose que de petites nicheg , d'environ deux ou trois 
pieds que Fon pratique dans la muraüle, et qui se 
ferment avec deux battans a la maniere de nos armoi- 
res. La nieta renferme une petite iotfge de la Vierge , 
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que Ton orne de son mieux , qu'on entoure de flears, 
et devant laquelle on prie. Aux forges de Bom Fim , 
l'oratoire était dans le salón , la niche était fermée par 
un rideau de damas , et des deux cotes étaient des vases 
dans lesquels on avait soin de mettre des bouquets. 

Le jour que j'arrivai á Santa Clara, je fis une obser- 
va tion queje consignerai ici, parce qu'elle me parait 
jeter quelque jour sur la végétation , ^peut-étre trop 
peu connue , de la belie famille des palmiers. DaDs 
plusieurs vallées marécageuses oú je retrouvai le borify, 
je remarquai que les individué les plus bas , pour peu 
quils s'élevassent au-dessus de la terre, avaient cons- 
tamment la grosseur des individus les pías grands. 
Ainsi les tíges variaient parla haúteur, mais ne variaient 
point par leur diametre, et les boritys> qui n' avaient 
pas une tige k peu prés égale en circonférence aux 
pieds les plus eleves , offraient seulement des toufles 
plus ou moins larges de feuilles sessiles. J'abandonne 
ees faits aux physiologistes qui vondront aoceuper de 
l'histoire si intéressante des mpnócotylédones ; cepen- 
dant , je ne saurais m'empécher de faire observer que 
ce que je viens de diré tendrait á prouver qu il est 
deux époques dans' la vie des palmiers, et peut-étre 
en ést-il ddwéme de quelques autrés endogénes, 
comme semblerait le démontrer la maniere dont.croit 
le bahanier et la coupe longitudinale de sa tige. 

Des arbres rabougris et presque dépouillés de feuil- 
les, au milieu desquels en étaient cependant quelques- 
uns qui s' étaient revétiis d'une verdure nouvelle 5 des 
berbes entierement desséchées par le soleil; ca et lá 
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des intervalles oü Toa avait mis le feu et ou quelques 
graminées commencaient á poindre au milieu des cen- 
dres noires ; voilá ce qui s'offrit á mes regarás dans 
un espace de quatre lieues , entre S. Clara et le village 
de Coracáo de Jesús : d'aüleurs une chaleur tres- 
forte^ point de fleürs ni d'insectes , a peine quelques 
oiseaux •, aucnne habitation , point de culture , aucun 
voyageur. 


X~ 
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CHAPITRE XVII. 

LES VILLAGES DE CORA£AO DE JESÜS ET DE CURMATAHY. 
— • FIN DU VOYAGE DANS LE SERTAO. 


Le village de Corando de Jesús ; sa situation ; son origine ; sa popula- 
tíon ; combien ce íillage offre peu de ressources ; maeurs de tes babi- 
tana. — Firmiano tombe malade; regrets de ce jeiine bomme. — Idee 
genérale da pays qui s'étend entre Corado de Jesus et Curmataby. 
— Peinture des Yaüées yoisines de GoracSo. — Excrémens dea be§- 
tiaux qui mangent de la terre salpétrée. — S. Bcnto , cbanmiére. 
Maux que causent les dizimeiros. — Buraco , petite babitatíon. — 
Retiro de Boa Vista* Insectes malfaisans. — Fazenda do JVegro, 
babitatíon, Humilité des mulatres dcvant les blanca. — Retiro de Su- 
curüí. — !• Fazenda de Catonio. — Páturages incendies. — Village de 
Curmatahjr; montagnes et rubseau du méme nom. — L'auteur s'égare 
en revenant de risiter une cascade. — II entre daña la Serra de Cur- 
matahy, limite du Distríct des Diamans ; il.est surpris par un orage , et 
coucbe sur un rocber, II arme a la premiére exploJLtatúm diamantóle. 


Le village de Coragáo de Jesús (coeur de Jésus) , si- 
tué á dix lieues de Formigas , n'est qu une succursale 
de la paroisse de Bari$ , qui en est éloignée de quatorze 
lieues. II a été báti sur un morne peu elevé que des 
vallées entourent de toutes parts,et qui est dominé par 
d'autres mornes. Trente ou quarante maisons campo- 
sent tout le village : pour la plupart , elles ont été cons- 
truites sur le milieu du plateau qui termine le morne, 
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et elles forment une rae fort large , réguliére , mais tres^ 
courte. Quoique généralement couvertes en tuiles, ces 
maisons sont bien loin d'étre belles $ on n'a fait entrer 
dans leur structure que de la terre rouge et des mor- 
eeaux de bois transversalement croisés par des bam- 
bous ] elles sont pe ti tes, et Ton na pas méme le soin de 
les bien entretenir. L'église, que Ton achevait lors de 
moa voy age, a été placee á une des extrémités de la 
rué et á égale distance des deux rangs de maisons \ ses 
proportions sont petites , mais elle sera jolie. 

Coragao de Jesús parait devoir son origine k un 
sentiment religieux. Les cultivateurs du vóisinage , 
trop éloignés des lieux oü il existait des prétres pour 
pouvoir remplir leurs devoirs de chrétiens , fondé- 
rent ce village. lis n'eurent d'abord qu'une église cou- 
verte en chaume; mais, peu á peu, des legs etles au- 
mónes des fídéles permirent d'élever un temple qui 
convint mieux á la dignité du cuite, et Ton com- 
menca, en 1792, celui dont on achevait Tintejrieur 
en. 1817. Quand il ne se trouve pas dans le village 
d'ecclésiastique pour y diré la messe, presque toutes 
les maisons sont fermées *, il n'y en a pas plus de 
sept qui soient habitées toute la semaine , et ce sont des 
ouvriers et des femmes de mauvaise vie qui les occu- 
pent\ De la il resulte queCoracáo de Jesús n'offre ab- 
solument aucune rdsgource, méme pour les besoins les 

1 Ge que je dis ici de la populatíon permanente de GoracSo 
de Jesús n'est point particulier á ee village , mais peut étre 
appliqué á tou* ceux <Tu Sertao et de Minas Novas. 
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plus urgens de la vie. On n'y voit pas une seule bou- 
tique; Ton ne peut s'y procurer ni riz, ni haricote, ni 
viande, ni eau-de-vie, et les ouvriers ne vivent qu'en 
se faisant payer en nature par les agricuiteurs pour les- 
quels ils iravaillent. Comme il n'y avait pas dans le Ser- 
táo de menuisiers assez hábiles pour faire les boiseries 
de l'église, onen avait fait venir des environs de Villa 
do Fañado , et je fus téraoin des plaintes amenes qu'ils 
adressérent un jour k l'un des administrateurs de la 
fabrique » parce qu'ils ne trouvaient ríen k acheter, 
que les colons da voisinage ne leur envoyaient ríen , et 
qu'ils étaient réduits k manger du mais siraplementcuit 
dans de Feau. On aurait bien voulu faire quelque chose 
pour eux, mais on était réellement dépourvu de tout, 
parce que les fazendeiros cultivent á peine pour lenrs 
besoins et ceux de leur famille. 

Ces menuisiers auraient cependant mérité un meil- 
leur sort ; car leurs ouvrages étaient dignes des plus 
grands éloges. Les boiseries de'l'égKse, l'autel et le 
tabernacle n'eussent certaineraent pas été mieux tra- 
vaillés dans une ville de France de dix k douze mille 
ames , cequi confirme ce que j'ai déjá dit plnsieurs fois 
de l'habileté des ouvriers nlineiros. 

Le tnenuisier qui avait entrepris les ouvrages de 
doracáo de Jesús était le fils de M. Vieira, mon bote 
de Santa Rita , qui était égaleméfit venu dans le Ser- 
táp pour prendre part aux travaux de l'église. Ce der- 
«ier, ayant rencontré Prégent \ sut que j'étais établi 
dans une maison qui n était pas encoré achevée, et il 
m'en procura une autre plus cotomotle > dont le pro- 
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priétaire était absent. Le fils ne se montra pas moins 
obligeant que son pére ; car, malgré la pénurie ou il 
se trouvait lui-méme, il m'apporta un plat de viande 
et de riz. 

J'eus k me féliciter cTavoir échangé mon premier gíte 
contre une maison plus agréable ; car je fus contraint de 
rester á Coracáo de Jesús plus long-temps que je n' ati- 
ráis désiré. Quand j'arrivai dans ce village, le tocador 
joáo M orreira se plaignait beaucoup du mal de tete ; 
Prégent, qui devenait d'uné maigreur extreme, avait 
en envié de vomir pendant tóate la journée \ et enfin 
rindieu , qui , la veille , ¿'était blessé en montant á che- 
val , était iourmenté par une fiévre trés-forte. Ge jeune 
homme avait déjá eu de la fiévre quelques jours aupara- 
vant) et corarae les Botócudos , qui passent leur vie dans 
des foréts épaisses, sont généralement sensibles a la 
chaleur, f a vais attribué á celle du Sertáo l'incommodité 
du pauvre Fírmiano. Il eut du delire pendant la nuit 
qui succéda au jour de mon arrivée á Coracáo 5 je me 
décidai á lui feire prendce un vomitif 5 il rendit beau- 
coup de bile, resta long-temps assoupi, et nous ne 
púmes nous remettre en route qu'au bout de cinq á sis 
jours. 

Il seraif difficile de se figurer Tennui que j'éprouvai 
pendant cet intervalle de temps. Firmiano me donnait 
une vite inquietudes Silva était d'une humeur insup- 
portable , et je ne trouvais personne dont la conversa- 
tion püt me distraire un instant. A tous les désagrémens 
qu'il fallait essuyer vint se joindre un mal de dents 
qui augmenta encoré Tirritation nerveuse dont j'étais 
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sans cesse tourmenté , et qui était le résultat de h sé- 
cheresse, de Textréme chaleur et des contrarióles.. Je 
maudissais ce voyage da Sertáo , si fatigant , si peni- 
ble, et qui m'avait fait perdre un temps si précieux. 

Mon séjour a Coracío de Jesús me permit da moins 
d'observer avec détail la maniere de vivre des habitaos 
de ce village. Lá, comrae en plasieurs autres endroils, 
on n'apercoit personne , on n'entend aucun bruit tant 
que le jour dure. Mais á peine le soleil est- il couché , 
que tout s'anime ; on sort de la langueur ou Fon est 
resté plongé pendant la journée; on cause , on se pro- 
raéne , on prend sa guitare , on chante , on danse 
des batuques. Jüsqu'k une heure du matin 9 ou méme 
plus tard, celui qui a envié de dormir est troublé par 
les intarissables conver$ations qui se font dans la rué 
ou sur le senil des portes, par les hattemens de mains 
des danseurs et par les sons de la guitare , á laquelle 
on ne fait presque jamáis répéter^ durant des beures 
entiéres, que trois ou quatre notes éternellement les 
mémes. Au lever du soleil, tout le monde est debout, 
et Fon travajlle ; mais quand la chaleur vient y oa s ea- 
gourdit, on s'étend, et Ton s'endort* 

L' ignorance de ees bonnes gens est telle , que je ae 
pouvais tirer d'eux aucun renseignement , et qu ils ne 
surent méme pas m'indiquer le chemin de Gurma- 
tahy, village par ou je Áevais passer pour me rendre á 
Tijuco \ 

1 J'ai deja dit daos un autre chapttre que toas les h abítaos 
de Carabao de Jesús étaknt des mulátí-es,.ct qae je »'y aráis 
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A Coracáo de Jesús , comme ailleurs , nous excitions 
vivement la curiosité. On venait noas voir travailler, 
on s'établissait dans la chambre ou nous ¿tions logés , 
et les enfans comme les hommes restaient des heures 
entiéres sans remuer et sans ríen diré, occupes á me 
regarder heriré ou á contempler mon domestique qui 
transportait des plantes d'une feuille de papier dans 
tine autre. Au reste, ceclimatest si chaud, que Fin- 
dolence des habitans me parait excusable. Je travail- 
lais sans cesse; mais il ne fallait ríen moins qu un 
sentiment d'honneur et l'amour du devoir pour me 
déterminer & me mettre á l'ouvrage. D' ailleurs , j'avais 
deja fait á Rio de Janeiro Fexpéríence du mal que I'oi- 
siveté cause dans ees climats , et la crainte de Fespéce 
d'hébétement oü elle plonge ¿tait encoré une raison 
pour me la faire éviter. 

Pendant que j'&ais á Coracáo , je vis dans la rué un 
homme qui, teñan t un sabré, en poursuivait un autre 

vu qu'un seul blaac* C'était un excellent bomrae qcú avait 
¿té long-temps emplqyé comme feilor dans le District des 
Diamans , qui avait fait deux voyages á Angola en qualité 
de>supercargue , et qui , ayant finí par se mariér dans le Ser- 
tao, menait une vie pauvre et miserable. On sent que cet 
homme devait avoir quelques idees de plus que ses voisins ; 
mais , si ma mémoire ost fidéle , il ne demeurait pas dans 
le village; je crois me rappeler aussi que je-ne le vis qu'á la 
fin de mon séjour á Coráceo de Jesús , et je ne pus par consé- 
quent proüter beaucoup de sa conversatton et de ses bons 
offices. Ge fut peut-étre luí qui fn'indkpia le chemin de Cur- 
matahy. 


446 VOYAGE 

seulement armé d'un báton. Dans l'instant, chacan 
sortit de sa maison avec un sabré , et Ton separa les 
combattans. II était impossible, au reste, qu ily eút 
une autre pólice dans ce village que celle que les habi- 
taos faisaient eux-mémes; le commandant demeurait 
á plus de six lieues du cóté de Curmatahy , et la mé- 
diocrité de sa fortune ne permettait pas qu il eút une 
grande prépondérance ; le juge ordinaire faisait sa ré- 
sidence au village de Barra, et enfin le capitáo mor 
vivait á une distance enorme, au Morro de Gaspar 
Soares. D'aprés cela , il n'est pas surprenant que les 
propriétaires eussent á se plaindre de vols de besúaux. 
A peu prés sürs de Fimpunité , comment les fainéans 
qui habí ten t les villages ne voleraient-ils pas; et sils 
ne volaient point, comment subsisteraient-üs? 

Lorsque Firmiano fut en état de se mettre en route, 
j'eus enfin le bonheur dé quitter Coracáo de Jesús. Au 
moment de mon départ , le blanc dont j'ai deja eu 
occasion de parler disait au Botocudo, en me mon- 
trant : « Voilá votre pére. — Bah , mon pére! répondit 
Flndien. — Ne suis-je plus ton pére? m'écriai-je. — 
' Ne parlons pas de pére, répartit ce pauvre garcon, cela 
me rend malade. » Alors sans doute Fimage de celüi 
aüquel il deyait le jour s' était présentée á son esprit, et 
il s'était livré tout entier á ses premieres afiections et 
aux souvenirs de son enfance. 

Entre Coragáo de Jesu6 et Curmatahy, dans un es- 
pace de vingt-huit lieues, je traversai un pays désert, 
á peu prés inculte , toujours ou presque toujours mon- 
tueux ou inégal. Je revis des vallées marécageuses , de 
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tristes catingas et des campos parsemés d'arbres ra- 
bougris. La sécheresse cohtinuait á étre excessive, et 
j'eus encoré a déplorer Fabsence des fleurs. 

Les mouvemens de terrain que j*observai , en me 
rendant de Coracáo á hfazenda de S. Bento, qui en 
est éloignée de trois lieues, me firent paraitre le pays 
moins mono tone. Plus d'une vallée me frappa par 
l'aspect qu'elle présentait. Le feu avait été mis re- 
cemment aux herbes qui couvraient les collines envi- 
ronnantes, et Ton n'y apercevait encoré aucune feuille 
nouvelle : les herbes de la vallée , au contraire, com- 
mencaient déjá á pousser ] une rangée de boritjrs de 
differentes ¿íauteúrs s'élevait au milieu de ees tapis 
de gazón extrémement fin, et les palmiers, ainsi que 
l'herbe naissante, cotítrastaient par leur verdure avec 
la terre noire et rougeátre des collines jdépouillées. 

Sur un des plateaux que je traversai , je remarquai 
des carrascos qui couvraient un terrain de trés-peu 
d'étendue, C'étaient, autant que je puis me le rappe- 
ler, les premiers que j'apercusse depuis Taióba , et je 
ne crois pas en avoir revu depuis, péndant les cinq 
années environ que j'employai encoré a parcourir le 
Brésil 5 ce qui prouve combien ce genre de végétation 
est peu commun , du moins dans la partie moyenne et 
les provinces meridionales de ce vaste empire ". Je 

i 

/ 

1 Daas les montagnes des pays de foréts vierges, il existe 
des bois auxquels on donne aussi le nom de carrascos, et 
qui se coraposent d'arbrisseaux rapprochés a tiges aUongées 
et gréles. II est clair que ce n'est point de ees carrascos, dus 


448 VOTAGE 

dois méme faire observer qu'au miliéu des carrascos 
qui existent entre Coracáo de Jesús et S. Bento, je ne 
retrouvai pías la mimóse qui caractéríse générale- 
ment ce genre de végétation (M. dumetorum). Les 
arbrisseaux , hauts d'un ou deux pieds , qui compo- 
saient ees carrascos, étaient pour la plupart d'autres 
légumineuses qui venaient de se revétir d'un feoil- 
lage nouveau , et dont la verdure semblait d'autant pías 
fraiche , que tous les arbres environnans étaient alors 
entiérement desséeh¿s. , 

Ce jour-lá et le suivant, je vis plusi^rs de ees trous 
ou les bestiaux vont manger la terre salpétrée (bar- 
reinos). Les excrémens qu'ils avaient laissés autour de 
ees trous ne présentaient absolument que de la terre 
sans mélange d'aucune autre substance. 

L&fazenda de S. Bento , oü je fis halte le jour que 
je quittai Coraeáo de Jesús, n'est qu'une pauvre chau- 

á la maigreur du terrain , qu'ii est ici question. Je ne veux 
parler dans ce moment que dea carrascos de paya décou— 
verta , ceux qui caractérisent les plateaux de Minas Novas. 
En allant de Tijuco au Seivico de Curallinho , dans le Dis— 
trict des Diamans , je passai aussi par un lieu oü les arbris- 
seaux , rapprochés les uns des autres , formaient des bois 
nains semblables aux carrascos; mais je n'y trouvai ni la 
mimóse , ni l'anonée , etc. , qui sont si communes dans les 
carrascos de Penba et de S. Joao ; ainsi les carrascos du Dis- 
trict des Diamans n'appartiendraient pas non plus á la végé- 
tation de Minas Novas , et, effectivement, le pays oü ils nais- 
sent est entiérement different de celui qui s'étend entre Penha 
et Villa do Fañado. 
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miére dans laquelle je fus recu par un vieillard et par 
des enfans couverts de haillons. C'étaient, me dit mon 
hóte, les fermiers de la dlme (dizimeiros) qui Ta- 
vaient réduit á cet état de misére. lis ne demandent 
que tous les trois ans ce qui doit leur revenir; ils 
trouvent les denrées que le cultivateur avait mises de 
cóté pour eux mangées par les insectes , et alors ils 
exigent de l'argent. Mais comment pourrait-on leur 
en donner dans un pays oü Ton ne cultive que pour 
soi et oü il n'y a ni commerce ni débouchés? Le dizi- 
meiro poursuit en justice le malheureux colon ; la 
dette de celui-ci augmente, et souvent il finit par aban- 
donner sa propriété. Aucun cultivateur ne se plaint 
de la dime ; mais tous voudraient la payer immédiate- 
ment aprés la récolte, comme la justice F exige; et il 
est inconcevable que la clameur publique n'ait pas 
encoré fait ouvrir les yeux á l'administration sur un 
objet d'une aussi haute importance (écrit en 1817) '. 
De S. Bento, j'allai chercher un autre gite á Buraco 
(trou), habitation miserable qui appgrlenait au com- 
mandant de Coracáo de Jesús. La maison du mai- 
tre n'était qu une pauvre chaumiére , et je n'eus pas 
méme Tavantage de pouvoir y loger. Le proprié- 
taire était absent , et un vieux négre qu'il avait 
laissé chez lui m'établit dans une petite case qui ser- 
vait sans doute d'abri á un de ses camarades ab- 
sent comme le maitre; mais, au reste, j'étais depuis 

* Dans une autre partie de mes Voy ages, jedonncrai sur 
la díme des développemens plus étendus. 

tome 11. 39 
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long - temps accoutumé aux giles les plus tristes; 

Aprés avoir quitté Buraco, je suivis pendant long- 
temps lá vallée trés-large oü cettefazenda est située. 
La vallée offrait un mélange de catingas et de campos 
également presque dépouillés de verdure. Tout était 
dessécbé par l'ardeur du soleil, et, pendant la journée 
entiére , je ne trouvai qu'une seule planté que je ne 
possédasse pas encoré. Dans la vallée dont je viens 
de parler, la chaleur fut presque aussi forte que sur les 
bords du S. Francisco , et j'en souffris d'autant plus 
que, depuis plusieurs jours , j'endurais un mal de dents 
qui m'avait privé plus d'une fois du sommeil et qui 
augmentait Tirritation de mes nerfs. 

Étant sorti de la vallée , je passai successivement 
les deux petites riviéres de 5. Lamberto et de Trai- 
ras , dont la premiére , qui recoit les eaux de la se- 
conde, va se jeter dans le Jaquitahjr ou Jequetáhy, 
Fun des affluens du S. Francisco. Enfin, aprés avoir 
faittrois lieues depuis Buraco, j^arri^ai a un retiro, 
celui de Boa Vista, qui n'était qu'une raise'rabfe 
cabane, et oú je fus recu par une négresse decre- 
pite. 

Ayantécrit mon journa), je voulus herboriserautour 
de la chaumiére , et je me rendís avec mes gens á un 
endroit oü Ton avait fait du salpétre. En un instant 
nous fumes cóuverts de pucés, de bichos dos pés ( la 
pucé' penetrante) et de cárrapatos x de toutes les 

1 Je ne crois pas qu'il faille écríre carabatos, comme bu 
Pa fait en Allemagne. C'est par erreur que , dans le premier 
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tailles j il faut que la poussiére dont la terre était cou- 
verte füt remplie de ees diverses sortes d'insectes plus 
malfaisans les uns que les autres. 

Je couchai sur mes malíes ; mais toute la nuit ma 
vieille hótesse ne fit qu'aller, venir, parler seule, éplu- 
cher du mais , attiser son feu, m'étouflfer de furaré et 
ta'empécfter de dormir. M. Mawe se plaint de ce que, 
sur la route de Rio de Janeiro á Tijueo , on l'avait fait 
coucher sur un mátelas oü Ton avart mis des axes 
d'épis parmi la paille de mais. M. Mawe n'avait pas 
voy age dans les déserts du Brésil. 

A cinq lieues du retiro de Boa Vista , je fís balte á la 
Fazenda do Negro, l'habitation la plus importante 
que j'eusse vue depuis Coracáo de Jesús. Elle appar- 
tenait á un mulátre qui me re^ut trés-bien, me fit 
servir á souper et á déjeüner, ne voulut rien recevoir 
pour ma dépense , et m'accompagn? le jour de mon 
départ pendant une partie du chemin,- J observai que 
'cet homme , quoique dans une position sociale assee 
élevée , refusait de prendre ses repas avec moi et avec 
mon domestique ♦, tant il est vrai que les gens de cou- 
ieur, quelle que soit leur aisance , restent toujours avec 
les blancs dans une trés-grande humilite \ 

A une petite distance de la Fazenda do Negro, je 
passai un ruisseau qu on appelle Jaganipan * % et 

volume de cet ouvrage, on a imprimé carapatos avec uto stulr. 
Les carrapatos appartiennent au genre ixotfes de Lafreillé. 

* Je ne pretenda parler ici que de la provinee des Mines. 

* Je n'oserais garantir la parfatte exactttudé de ce nom. 
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qui separe la paroisse d'itacambira de celle de Barra» 
Au-delá de rhabitation do Negro, je passai de- 
vant une couple de miserables chaumiéres, oü Ton ne 
put pas méme m'indiquer le chemin de Sucuriá, le 
lieu le pías voisin. Geas heureux, qui n'ont jamaí» 
perdu de vue le toit sous lequel ils sont nés, m'écri ais- 
je dans le découragement que me causait ce voyage 
du Sertáo, si fatiga nt et si peu profítable ! De telles 
gens , au reste , sont bien rares dans la province des 
Mines; car, jusqu'alors, j'y avais vu peu dhommes 
qui ne l'eussent parcourue , tant Tesprit aventureux 
des Mineiros les excite á changer de place, et á cou- 
rir aprés un mieux imaginaire ! 

Aprés avoir fait cinq lieues, je parvins cependant a 
Sucuriú, qui n'est qu'un pauvre retiro. Ce chalet est 
éloigné de cinq ou six lieues de l'habitation doat il 
dépend, celle de Catonio, qui a plus de huit lieues 
de longueur \ Les terres de ce cantón ne sont pas 
mauvaises , et cependant on n'y voit presque point de 
culture. Dans Tintérieur duDésert, les denrées netrou- 

1 On sent que F ex treme étendue des fazendas doit mettre 
le plus grand obstacle á un accroissement de population t 
et étre considérée comme un véritable malheur. Des co- 
lon* étrangers ne peuvent s'établir dans le Sertao oriental, 
puisque , si je ne me trompe , les vastes solitudes de cette 
contrée ont deja toutes des propriétaires. Le gouvernement 
lui-méme a favorisé la reunión d'immenses terrains entre 
les mains d'un petit nombre de personnes ; car, selon d'Esch- 
w«ge, les sumarias que Fon accorde pour l'éducation des be»- 
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vent aucun déboucbé ; et ceux mémes qui ont des su- 
creries n en vendent gu&re les produits qu'á leurs 
Toisins. 

Aprés Sucuriú, le pays devient plus inégal, les pla- 
teaux sont moins larges , les pentes plus sensibles et les 
vallées plus grandes. D'ailleurs la yégétation ne change 
point encoré; les sommets offrent toujours des cam- 
pos, les pentes et les fonds &e& catingas. 

Entre Sucuriú et Catonio, je passai la petite riviére 
de Jaquitaby ou Jequetahy, qui, comme je Tai dit , se 
jette dans le Rio de S. Francisco, et qui est navigable 
dans la saison des pluies. 

Lzfazendade Catonio, oüje fis halte, dépendde 
la jurídiction directe de Villa do Principe et de la 
paroisse de S. Antonio de Curvello, qui s'étend sur 
les deux rives du Rio das Velhas , et qui , comme 
Contendas , Barra et Formigas > appar tient á Farche- 
véché de Babia. Une étendue de terrain tres -conside- 
rable forme , ainsi qu'on l'a vu , l'habitation de Ca- 
tonio » et la maison répondait autrefois á l'importance 
du domaine. Cependant le propriétaire eut le malheur 

tiaux sont communémeqt de není legóos carrees. Si cet écri— 
vain est exact en ce point , il est clair qu'il ne faut pas éténdre 
a toute la province des Mines ce que j'ai dit des sesmarias 
de ce pays (yol. I, p. g38), qu'elles n'étaient qué d'une 
demí-lieue de longueur. — . D'aprés la maniere dont mon 
artícle sur les sesmarias (l. a) est rédigé, on pourrait croire 
que ce mot n'est en usage que dans les, Mines j mais il n'en 
est réellement pas ainsi. 


454 VOYAGE 

d'étre assassiné par un de ses eégres ; et , comme il de* 
vait au trésor public, l'administration fit mettre le sé- 
questre sur fofazenda; dés-Iors les bátimens cessé- 
rent d'étre entretenus,.et actuellement ils tombent en 
mide. Geci confirme ce que j'ai dit ailleurs des graves 
inconvéniens qu'ont eus les séquestres dans la province 
des Mines. 

Comme je Tai déjá fait observe^ il existait k cette 
époqüe de Tannée (septerabre), dans le voisinage des 
habitations , des terrains oü le feu avait éié mis récem- 
meut, et de tous les cotes on apercevait de la fumée 
qui s'élevait dans le lointain. Pendant que jetáis á Car 
tonio , je vis le feu consumer un p&turage sur le som- 
raet d'üfi morne. C'était le soir ; et comme les touffes 
d'herbe étaient sans doute écartées les unes des au- 
tres , on aurait dit de loin une illumination telle qu'on 
en fait dans nos cites. 

H plut pendant la nuit que je passai.á Catonio, et le 
soir du lendembin il y eut encoré de la pluie. LTeao 
fcombaii en larges gouttes et séchait presque á l'instant. 
fitaus entrions dans la saison des pluies •, mais les pre- 
mieres ont généralement peu de durée. 

Le cours des rivieres indiquait assez que nous avions 
monté depuis plusieurs jours , et j'observai qu'autour 
de Catonio il y avait un peu moins de sécheresse. Án- 
dela de cette h^bitation , je continuai á trouver la 
campagne un pan plus fralche , et je vis un plus grand 
nombré de ruisseaux. Alors j'approchais dea mon- 
tagnes ét de la limrte du Sertáo. 

Nous n'étions pas extrémement loin. de Catonio , 


Aü BRESIL. 455 

quand nous commencámes á apercevoir cette portioa 
de la grande chaíne (Serra do Espinhaco, Eschw.), 
prés de laquelle est situé le village de Curmatahy \ 
Vers le soir, nous passámes le ruisseau da méme nom, 
et bientót nou$ arrivámes au village., 

Curmatahy, situé á vingt-deux lieues de S. Anto- 
nio de Curvello , n est qu'une succursale qui dé- 
pend de cette paroisse , et qui , pour le civil , ressortit 
de la justice de Villa do Principe. Environ trente et 
quelques maisons báties sur un plan légérement in- 
cliné , presque au pied de la Serra de Curmatahy, com- 
posent le village. Toutes n ont que le rez-de-chaus- 
sée; raaos la plupart, assez jolies, sont couvertes en 
tuiles , et chacune posséde un jardin entouré de murs 
en terre, au-dessus desquels on voit s'élever des baña- 
niers et des orangers. D« tous les villages oü j'avais 

1 Si je voulais me conformer á la prono nciation , j'écri- 
rais Grumatahy; mai$ comme j'ai adopté, pour le poisson 
cur matan, l'orthographe de M. Pizarro , je dois écríre Cur- 
matahy, puisquil s'agit d'indiquerun lieu dont le nom ne peut 
'étre qu'un composé de celui du poisson curmatán et du root 1 
ou hy ; curmatahy, riviére des curmatans. M. Pizarro n'est 
done point d'accord avec luí - méme quand il écrit d'un cote 
Corimataky, et de l'autre curmatán, On ne pourrait pas 
objeeler que Corimatahy ne vient peut- étre pas de cur~ 
matón; car, ainsi que je Tai dit, on prononce également, 
dans le Sertao , grumatan et grumatahy. J'ai aussi pour moi 
l'autorité de Casal, qui écrit également Curmatahy, en 
indiquaot le Rio Curmatahy comme J'un des affluens du 
S. Francisco, 
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passé depuis le commencement de moa voyage dam 
le Sertáo, Curmataby est le seul oít j'aie vu des jar- 
dins , et les végétaux qui y sont plantes donnent a ce 
lieu un air de fraicheur que n'ont ni Con tendas , ni 
Coracáo de Jesns , etc. Mais il faut convenir que les 
habitans de Curmataby sont trés-favorisés sous le rap- 
port des eaux ; car il s'échappe de la montagne plu- 
sieurs ruisseaux qui coulent autour du village , y en- 
tretiennent un peu de fraicheur et procurent le moyeu 
de faire des irrígaüons. L'église, construite dans la 
partie la plus basse du village , est isolée , cora me cela 
a lieu ordinairement. Quoique peu nombreuses, les 
maisons forment cependant plusieurs rúes , parce que 
l'enclos qui est joint a chaqué demeure en augmente 
sensiblement F espace. 

Je passai une journée á Curmatahy, afín de laisser 
reposer mes mulets , et je profitai de ce séjour pour 
aller herboriser auprés d'une cascade qui tombe de la 
montagne á quelque distance du village. L'eau , peu 
abondante alors , s'écoulait en nappe sur de larges ro- 
chers > et, par intervalles, elle formait de petites chutes. 
Ailleurs , il faisait une chaleur excessive ; mais , sur 
les bords de la cascade > j'éprouvais une fraicheur 
agréable , j' a vais le plaisir de voir quelques fleurs , et 
je pouvais contempler la verdure des mélastomées et de 
quelques autres arbrisseaux qui croissent dans les fentes 
des rochers. J'aurais voulu passer la journée entiére 
dans ce lieu si difierent des tristes catingas ,* mais 
enfín Theure du repas me forca de le quitter, et je me 
mis en chemin pour retourner á la maison du cora- 
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ttiandant , qui m'avait accordé l'hospitalité á mon arri- 
vée dans le village. 

Voyant de loin la cascade , j'y étais parvenú sans 
suivre de chemin , et je eras que je pourrais retourner 
de méme á Curmatahy; mais bientót j'arrivai á des 
catingas tellement épineuses , que , pour n'étre pa§ 
déchiré, j'étais obligé de faire continuellement des 
détours , et enfin je perdis la direction du village. La 
chaleur était insupportable; il était deja tard, et je 
na vais pris qu une tasse de café avant de «ortir de la 
maison : je me sentáis extenué. En retournant vers la 
serra, que je n'avais point cessé d'apercevoir, j'aurais á 
la vérité découvert Curmatahy ; mais je pouvais ensuite 
me désorienter, corarae j'avais déjá fait la premiére ibis. 
Le village n'est qu un point $ tout autour sont de vastes 
solitudes, et déjá j'entrevoyais la possibilité de mou- 
rir d'inanition au milieu de ees déserts. Cependant, 
aprés avoir erré pendant long-temps ,- j'euS le bon- 
heur d'arriver á un sentier peu fréquenté, et alors mes 
craintes se dissipérent : le sentier devait nécessaire- 
ment me conduire a quelque habitation , et je pouvais 
espérer que lá on m'indiquerait les moyens de re- 
trouver mon gite. Je suivis done le chemin que le 
hasard m'avait si heureusement offert, et, au bout 
d'une demi - heure , je fus tres -agre ablement surpris 
d'arriver au village. 

¿.e lendemainr on me servil fort tard á déjeüner, et 
il était prés de midi quand je qui t tai Curmatahy .pour 
entrer dans le Distríct des Diamans. Nous montámes 
la serra par un chemin assez raide , et , parvenus a 


456 YOYAGE 

une certaine hauteur, nous découvrímes , en regardaut 
derriére nous , une immense étencjue de campas in- 
habités. Alors je saluai pour la derniére fois cette terre 
oü j'avais es6uyé tant de fatigues, mais oü Fon m'avait 
recu avec l'hospitalité la plus touchante. 

A une lieue de Curmatahy, nous troutámes dans 
la montagne une maison assez jolie. Lá était jadis 
une garde destinée á empécher la contrebande des 
diamans; mais cette garde avait été retirée, et la mai- 
son était restée deserte. Cependant, aprés environ une 
heure et demie de chemin , nous cessámes de monter, 
et nous arriyimes á un plateau oü le chemin trasverse 
des páturages bordes á droite et á gauche par des 
raasses inégales de rochers amoncelés, entre lesquels 
croissent quelqpes arbrisseaux. 

Ayant fait encoré une demi - lieue > je m'apercus que 
j'avais oublié ipielque chose dans un endroit oü je m'é- 
tais arrété pour herboriser» Je rekmrnai sur mes pas, 
accompagné de Prégent, et je laissai Silva marcher en 
avant avec le& bétes de somme. Comme on m'avait as- 
smé á . Curmatahy qu'il était impossible de ségarer 
dans le chemin queje suivais, je metíais sans cesse 
pied £ terre pour recueillir les plantes qui croissent en 
abondance sur ees montagnes. Étant entré dans un 
bois, nous y fumes surpris par la nuit; mais il faisait 
un brillan t clair de lune, et nous n'avions aucune 
peine á nous concluiré. Cependant le temps se cou- 
vrit •, des éclairs commencérent k sfllonner l'horizon , el 
le toiuiemre se fít entendre. Bientát la pluie iomba par 
torrera; les coups de tonnerre.se succédaient presque 
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san* interruption t et retentissaient avec iracas dans la 
móntagne. Ayant beaucoup de peine á apercevoir 
mon chemin , je laissai mon mulet aller k sa guise , et 
il ne m'arriva ancua ácciáent. Parvenus au bord d'tm 
ruisseau , nous trourámes un hangar que je eras ap- 
partenir á Tune des exploitatioas diamantines (ser- 
vido), et je me persuadai que j'étais prés du lieu ou je 
devais faire halte. Cependant, comrae nous marchions 
toufours sañs rencontrer aucune habitation , je finis 
par m'imaginer qu'au milieu des ténébres nous ftvions 
dépassé la demente que nous cherebions. Nos mu- 
lets étaient harassés , et il devait éftre extrémement 
tard. Je pris le partí de faire halte á Tabri de quel- 
ques rochers, póur donner á nos bates le temps de 
manger et de prendre des forcea. L'orage avait cessé, 
et un clair de lone superbe me permetiait de recon- 
naítre parfaitement le lieu oü nous étions. Cétait un 
páturage sabloomeux ou Fon voyait^á et ládes masses 
enormes de rochers ooirs. Aecoutumé depuis le com- 
taencemeñt de mon voyáge k coucher sur la dure* 
je in'étendis sur une longue pierre, et je m'endor- 
mis. De temps en temps , le froid me réveillait ; je 
me leváis pour me réchauffer en faisant de rexercice, 
et je me recouchais ensuite. Mon domestique , se per* 
suadant que nous étions prés de quelque habitation , 
appelait de toutesses foroes $ mais les seuk ^ohos des 
rochers répondaient k sa voix. De son cote , mécon- 
tent de ne pas recevoir aa ration de mais 9 mon mulet 
prit la feite au graad trojt vers Cunmatahy*; U faüut 
couw aprés, ét il ne put éíre ratlrapé gu'á une derai- 
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lieue de Fendroit oü nous avions fait halte. Je n'avais 
pas mangé depuis le matin, la faim se faisait sentir 5 
mais ce qui m'était plus sensible que tous les désagré- 
mens que nous éprouviens, c'était de voir l'impression 
f&cheuse qu ils produisaient sur le pauvre Prégent. 

A Ja pointe du jour, nous montámes k cheval , et 
nous continuámes á suivre le méme ehemin. Croyant 
que nous avions passé le servigo ou explokation dia- 
maiitine, je pensáis que Silva était resté en arriére 
avec le bagage , et je ne m'attendais pas á trouver 
d'habitation avant le village de Chapada, qui vient 
aprés le servigo. Cependant, au bout d'un quart d'heure 
de chemin , je vis un de mes chevaux qui paissait tran- 
quillement, et, k peu de distance, je trouvai Silva, 
le tocador Joáo Moreira et le Botocado qui avaient 
aussi passé la nuit dehors , abrités par des rochers , mais 
qui , plus heureux que nous , avaient eu dos cuirs de 
boeuf pour se garantir du vent et de la pluie , et de la 
farine de manioc pour se préserver de la faim. Comme 
il faisait encoré jour quand mes gens avaient passé 
devant le hangar dont j'ai parlé plus haut, il& avaient 
reconnu qu il n'appartenait point k l'exploitation dia- 
mantine, et par conséquent il était clair que nous né- 
tions point encere parvenus á cette exploitation. Aprés 
a voir mangé un peu de biscuit et bu un peu d- eau-de-vie, 
nous continuámes notre route. Le chemin , pierreux et 
trés-difficile dans quelques endroits , continué pendant 
long-temps k traverser des páturages sablonneux bordes 
par des massés niégales de rochers ñus. En fin nous 
arrivámes a une vallée étroite et aride oú coule un pe- 
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tit niisseau , et qui est bordee par des rochers grisátres 
dépouillées de végétation. La nature semble avoir voulu 
¿cárter l'homme de ees tristes lieux en les frappant de 
stérilité : mais ils renfermaieot des diamans; la cu- 
pidité a su découvrir ees précieuses pierres, et le pías 
affreux désert a été peuplé. 


Gommc le District des Diamans , fermé aux étrangers et 
soumis á une administra ti 00 particuliére , est véritablement 
distinct de la province des Mines, j'ai era pouvoir rejeter 
daos la seconde Partie de cet ouvrage tout ce qui est relatif 
ar ce district. On trouvera aussi , dans cette seconde Partie , 
un chapitre sur le caractére des habitans des Mines, et une 
carte de cette province ou serón t indiquées ses diverses ré— 
gions vegetales. 
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tion, I, 401. 

Alto dos Bois> aldea habité par 
les Macuñis , sa description , II , 4 1 ; 
son histoire, 44 í 1« détachement 
qui y est cantonné, 62; situation 
atantageuse de cet aldea , 64. 


Andaid, espéce de palmier, I , 
io3. 

Ángelus y de quelle maniere on 
le dit, II, 357. 

Angú , espéce de polenta , I , 
ai i ; comment on le fait , a35. 

Anna pinta , ou gonú , ou capi- 
tao do mato , plante purgative , II , 
a36. 

Anido Soares f habitation , hos- 
pitalité de ses habitans, II, 37. 

Anthropopkagie des Botocudos, 
ce qu'on aoit en penser, I, 4^9 > 
doutes sur le méme sujet, II,. 3o; 
id. y 63 ; id» , 1 56. 

Antonio Gomes, directenr des 
Macuñis, II, ¿5. 

Antonio Gomes de Abreu e 
Freitas (le capitaine) , son habi- 
tation , I , ao8 ; histoire de son pére , 
336; son caractére, 337. 

Antonio Ildefonso Gomes ( le 
doct. ) ; l'auteur se met en toyage 
avec íui/, 1 , 5o. 

Antonio Nogueira Duarte', 
curé de Gontendas , II , 3io , 366. 

Antonio Pereira , village , sa 
description, I, i5a. 

Aqueducs rustiques, construiu 
parles Mineurs, I, íSg; id., zfo. , 

Ar ou stupor, espéce de paraiy- 
sie, II, 369. 
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Aras roages, I, 4°9> respect 
appelée psitucns ararauna, II , 376 ; 
cefie appelée psittacus hvacinthinus, 
id.; errear aes natnraustes tur le 
Bom d' ararauna , id. 

Arassuahy, village , II , 282. 

Arassuahy, riviere, II, 116; 
observations sur Vétymologie de ce 
nom, 249. 

Argent, maniere de le compter 
dans les Mines en general , 1 , 343 ; 
id» dans le Seriáo , II , 334* 

Ariariy chef de Botocudos, II, 
ai4; histoire de deux jeunes gen» 
de aa troupe, 216. 

B. 

Bambous ( forét de) , 1, 96 ; leu» 
dÍTenea especes , II , 363. 

Barbacena , villc , sa descrip- 
ción, I, 117. 

Barbados , habitation , II , 293. 

Barra , village , chef-lieu de jos- 
tice, II, 437. 

Barques sur lesguelles on tra- 
Terse la baie de Rio de Janeiro, I, 3. 

Barreiros , terrain's salpétrés ; il 
en existe dans la province des Mines , 
II , 168; en partacalier dans le Ser- 
tao, 3i2et¿{8. 

Barrigudo (chorisia verttrico- 
sa) ; arbre , sa aescription, II, 104 ; 
les Botocudos l'emploient pour faire 
le bondon de lenr levre et de lenrs 
orettles, i5i j ils en tirent de l'é- 
toupe, 16^. 

Éatedor, machine pour battre le 
mais, I, ü34 ; pour battre le fro- 
ment, 391. 

Batraciens , I , aa ; II , 363. 

Bemfica , auberge , 1 , 9 , 49 » 58. 

Berilo Rodrigues, village, 1, 186. 

Bernardino Pinheiro Camello, 
jais de fóra de Minas Novas, II , 79 , 
a63. 

Botes a comes , dans le pays des 
carrascos, II , 25 ; les terrains salpé- 
trés lenr tiennent lien de sel dans le 
Sertao , 3 18 ; lenr éducation dans le 
Sertao , id. ¡ la sécberesse lenr est 
tret-préjudiciable, 3a4 ; mal que lenr 


fbnt lea tatous, 3a5 ; mal qne lenr 
font les cbanves - souris , id. ; lenr 
prixdans le Sertao , 3 26 ; excrémens 
de celles gui mangent des terrcssal- 
petrées, 448. 

Bichos do pe , voy. Puccs pene- 
trantes. 

Bicho da taguara ( ver da bsm- 
bou ) , maneé par les Indiens de Pis- 
sanha, 1 , 432 ; l'effet qu*il prodnit 
quand il est dessécbé , id. ; mangé 
par les Botocudos , II , 169. 

Billets appelés de permuta , pa- 
pier monnaie , 1 , 34 1 ; il* ne sont 
point en nsage dans le Sertao , II , 
33i. 

Boa Vista da Barra do Ca- 
ihao , habitation , II , 1 1 5. 

Bom Fim, hameau, II, 35 1. 

Bom Fim, forges , 11 , 284. ; lenr 
description, 285. 

Bom Jardim, habitation, II, i33. 

Borda do Campo , lien , sa tem- 
pera ture et sa végétation , 1 , 1 13. 

Bority, palmier, II , 344* 

Borrachudos, espéce de taon, 
I 3" 

Botocudos , nation indienne ; une 
partie ¿"entre eux habite les envi- 
rons de Passanha , 1 , 385 ; ils at- 
taquent les habitans de ce village , 
412; maniere de faire la goerre a 
ees Indiens, 435 ; réflexions sur cette 
guerre, 436 ; anthropophagíe des Bo- 
tocudos , 439 > II 1 3o , 63 et i56; 
guerre qu'on fait a ceux d'AIto dos 
Bois , 62 ; portrait d'un enfant de 
cette nation, 127; huttes de ees 
Indiens, i32; portrait des hommea 
et des femmes botocudos do Jiqui- 
tinhonha, 1 3o; leurs enfans deve- 
nus marchandise, i45; ce qui dis- 
tingue la nation, 148 ; ses chefs, id,; 
nom des Botocudos, 149» leur nom- 
bre , i5o ; lenrs traits , id. ; disqnes 
qu'üs passent dans leurs oreilles et 
leur levre, 1 52 ; peintures qu'ils font 
sur leur corps , id. ; leur langage, 
id.; leurs idees religieuses , i56; 
leur penchant au larcin, i58 ; leurs 
chasses, 159; effet que produisent 
sur eux les sapucaias , 160 ; leurs 
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matadies , t6i ; leurs mariages , 
i63 ; leurs femraes , . 164 Jj.fl 16 *- 
ques traits du caractére des lio- 
tocados» id.; ils chantent au lien 
de parler, id. et 170; leurs ares et 
leurs fleches, i65; leurs chansons, 
J$6; leur nourriture, 168; recon- 
naissance de quelquea-uns d'eqtre 
eux, 170; leurs dsnses, 17a; leur 
maniere de tirer de l'arc» irf.; ils 

roraient l'art de naviguer, avant 
communiquer avec les Portugais, 
193; liane dont ils font leur nour- 
riture, ao3 ; punition qu'ils infiigent 
a 1' adultere , id. ; trait de probité 
de quelques-uns de ees Indiens, ao4; 
guerre que le commerce de leurs en* 
fans fait naitre entre différeus chefs , 
3 1 5 ; reflexiona genérales sur la ci- 
vilisation des Botocudos, ai 8 ; leurs 
idees sur le baptenie et sur Dieu , 
a3o; leur origine, id.; la chale qr 
les fatigue , 44$. 

Brejoff lieux bas et humides, 

11,4*5- 

B ruacas ou boroacas . sacs de 

cuir, II, noet 334* 

Br untado ou Santa Atina de 
& ritmado j village , 1, 318- 

Buraco ¡ habitation , 11 , 449r 

•> < . 

c 

Cabecudo , palmier, II , 376. 

Cachaca , eau-de-yie de sucre , 
1 , 65 ; vases oú on la conserve , 390 ; 
id. , II, 19« . , 

Cactus , oü ils croissent, II, io3 5 
ceux qu'on voit au milieu des lieux 
dessécnes dans les catingas, n4> 
ceux qn'on voit au milieu des rp- 
chers dans les catingas, i3o ; on 
s'en sert a Pedras de baixo pouT fair« 
des haies , 4°4« 

Catmans, vov. Jacaré* 

CaíhaQ t ri viere , II , 1 19.. 

Cámara, espéce de conseil mu- 
nicipal , 1 , 370 ; ses fonctions, 3yi ; 
ses revenus , ¿72; de quelle maniere 
on la nomnie, 37 1 ; détails plus éten- 
dus sur sa nominación % II , 408» 

C amargos t village, I, 184. 

TOME II. 


Campos w pay8 découvert, I, 
ni- détails sur leur végétation • 
i»4 » leurs diverses espéces, II , 98 ; 
a quoi ils sont dus , a3 ; id. , 305 ; 
ceux qui sont parsemé* d'arpres ra* 
bougris, 3oa. 

Candeia , voy. Liychnophora. 
; . Canalla, d'<ema, voy. - Lychno- 
phora et f^ellozia* 

Canne a sucre, maniere de la 
cultiver, I , 336 ; diffiérence entre la 
canne creóle et celle de Cayenne ou 
d'Otahiti, II, 246; la canne a su- 
cre réussit tres - bien dan» le Ser- 
tao, 43a. 

Canoas , habitation',, II , 4^4* 

CapeUinha , village , II , 35. 

Cap cío do Cielo, habit., II, 383. 

Capim gordura (tristegis glu- 
tinosa) , graroinée qui succéde aux 
fprets incendiées, I, 194; limite 
de cette plante , II , 391 ; elle ne 
croit pas dans le Sertao , 3 1 1* 

Capitaines sénéraux , ce que 
c'est , 1 , 355 ; leur tyrannie , id. ¡ 
elle trouva qpelque* obatacles dans 
le séjour du roi a Rio de Janeiro, 357 ; 
iuoyen qu'employait un capitaine 
general- pour faire puyer lea debi- 
te urs , 366. 

Capado do mato , voy. Anna 
pinta* : 

Capivarhy, ruiaseau , II.,:$i. 

Capoeiras , espéce de bóis ts*l<- 
lisgJ, 194 ;¿í/., 11,98. 

Capoeiras , espéce de tjnamon , 

I, a8a. x 
Capoeirdes , espéce de bois,. I; 

319; id; Jl,¿8. 

Capaes y bouquets de bois dans 
les campos, 1 , 1 i3yid., II, 98. ■• 

Garrapatos, insecte , 1, 3aa; 

II , 396 et 364 > rectification de 1'©*«- 
tbographc; dece nqm ,' 45o. 

Carrascos , genre k d¿ végétation, 
II, 33 j incendie des — , aS* le partí 
qu'on en peut tirer, 3 1 ; on d*vrait 
élever un plus grand nombre de bes- 
tiaux dans le pays;ou ils croitfsent , 
967 ; ce genre ijbe végétation neje 
trouve guére ailleurs que dans jes. 
Minas Novas propremjont díte»* 443¿ 

3o 
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Carrnnqueinos , serte de végéu- 
tion,lf,&>; úf.,38. 

Carunhanha , mure , n , 4*7« 

C'ajtf ctescotoiro, ce' que c*eat, 
I, 1*6 ; 1I,*&3. 

Casas de permuta, mainoni de 
change, I, 34l> 

Cascalho, ce que lea mineurs 
entendent par ce «ot, 1 , a45. 

Caseavel, serpent a sonnettes, 
1 , 3o8 ; on emploie aa cbair pour 

faérir la malaaie vénérienne, II, 
70 ; l'auteur est so* le point d'étre 
mordu par mi de cea serpens , 4*7- 

Catas Alias de Mato dentro , 
Tillare , 1 , 188. 

Catingas , espece de foréts , II , 
98; leer descripción, foi; places 
«vea an miliea des catingas, il3; 
(empentare da pajs oú ellea crots- 
tent daña lea Minas Noras, n5; 
cause de la chute de leurs feuilles, 
122 ; celles des enrirons de Formt- 
gas sont propres a la culture des 
cotonniers , ^67 ; celles des bords 
du 8. Francisco le so* également, 
402 ) elles seront un jour d'une 
grande utilité pour le Sertao , 43*. 

Catonio, habitation, II, 273, 
45s et 453. 

Cayedra , habitation , II , 36*. 

Cerfs , leurs espéces tur envi» 
rons de Villa do Principe , 1 , 337 ; 
id. dans le Sertao', II, 336 ; ma- 
niere de les ehasser, 1 , 336 ;4II » 
i34et33i. 

Chapadas , especes de plateanx , 
lí, *». 

Chapada , villagé* If , 8t ; sa s*- 
tuation , ia\ ; ses Métase* , 82 ; son 
or, 83 ; son eommerce , id. 

Chapada do Mato de MaHdrú, 
platean , II , 3á. 

Chapeo d'llvas o&IYossa.&e- 
nhoradáAtsumpcüo do Ehgenho 
4o Mató, paroisse , t , 104*. 
* Chdpftre > celui de Marianna , I , 
168* » 

Chésse ) meiHeure apres les 
pluies , 1 , 47 ; 'cette enx cérfs pre* 
Villa do Principe, 336; id., dans 
leji calingas ,11, t34 ; chasse a Faf- 


ftU dans le Sertao , 33o ; eette <pu 
s*y fait a quatre patte* , 33i . 

Chaux de coquillage ,1,5. 

Chemin, celui appelé de (erre 
(caminho da térra), I, 8 et5t; 
celui cTUbá an Parahyba , &) ; ethi 
du Parahjba an campo , 70 ; cehi 
que Ton traverse entre í'entrée et 
campo ét Villa Rica, 110 et seít.; 
celui de Villa Rica a Marianna , 167; 
celui d*Itajurú a Itabira de Malo 
dentro, 06} ; d'ltabira a Itambé, 389 
et suiv.jd' Itambé a Villa do Principe 
096 ét suiv. ; de Villa do Principe a 
Passanha, 385 et suít.* de Ponte 
dos Pautistas a Rio Vermelho ,44*5 
celui de Penha a Itangua, II, 14 ; 
celui o" Alto dos Bois a Villa do F*~ 
nado , 67 et suít. ; de Chapada a 
Sucuriú , 86 et sniv. ; de Sucuriú a 
la »7« división, n3 et suhr. ; de 
8. Miguel a Belmonte, 180 et suít.; 
de Boa Vista da Barra do Calhao a 
8. Domingos, a3a et suít.; de 
Villa do Fañado aux forges de Boa 
Fito , 264 ct suiv. ; de Bom Fim as 
Sertao, 288 et suiv. -de Í'entrée da 
Sertao au víllage de Contendas , 3£o 
et suiv. ; de Contendas au Rio de 
S. Francisco, 375 et sniv. ; de Cá- 
palo do Cletoa Salgado, 401 et 
suiv. ; de Capao do Cleto a Corá- 
ceo de Jesús , 419 et suiv. ; de Ge- 
ráelo de Jesús an Bistríct des Di*- 
mans, 448 etsuiv. 

Cheuaux , édneation de ees ani- 
maux dans le Sertao, II, 3a?; ma- 
ladie -pédiculatre a Uquelle iís sont 
exposes, 329. 

Chicriabas ou Xicriabas , peu- 
plade índienne, son histoire, II, 396. 

Chorisia ventricosa , voy. Bar- 
• rigudo. 

Cipo de chumbo, voy. Cuscute. 

Cipo ctimbé , espece de liane , 
I, i3;irf., 399. 

Cipo matador, esp. de liane, 1 , 1 3 . 

Clergé, son état dans la pro- 
vince des ' Mines , 1 , 167 ; qoelques 
mots sur celui de Bahía , II , o56 ; 
ce qu'il eat et ce mi'fl devrait etre 
dans le Sertao, 3o6. 
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Cleto (k eapítatne) , preprieUbe 
de U fazenda. de Capao do Cleto, 
11,397. 

Cobra fria, aerpent, ce qu'on 
en raconte , 1 , 4*8. 

Conception (la) (iV. S. da Con- 
ceicáo de Mato dentro) , village , 

I, dio. 

Conception (la) • montagne, I , 
071 ; sea niñea , 272 ; i¿. , 278. 

Confitares, I, 211; talen* dea 
Mineiros pour les faire , II , 18. 

Confirmation , lea éveqnea da 
Bfféail 1» font adminiatier par dea 
delegues, II, aSj. 

Contendas, village , II , 366. 

Copoxós , nación indienne, I , 

4*4. 

Coracao de Jesús , village , sa st- 

tuation, ses maiaena, son égtiae, 

II , 44 x 5 9an origiiie , id.; ee vil- 
lage offre peo de ressources , 44» ; 
maniere de vme de sea habitaos, 

444 J ^ eur ^oxance , id. ; feur 
curiosité, 445; défant de pólice 
daña ce vilkge , 44^» 

Cardil&er*, pejalftele a. k aer, 
1 , 10 ; celle de l'occident , 68. 

Coronaos , peupkde indigene ; 
leur portratt, I y 38; Lear» danses , 
39; un de lema vena», id. ; dtacoore 
de ron d'eux, %o; lenr histoiae, 
4 1 ; leur industrie, 43 ;kum merara, 

44 5 vocabukújé de lenr. langae, 46 ; 
quelquea- una eV entre eux font un 
veyage a Rio de Janeiao , 55. 

Colon, machine pona le aépareff 
de ses graines , 1 , 406; maniere de 
le carder, id. ; machine pour aéparcr 
le cotón dea guanea* attant pea le 
moyen de Peau , II , 91 ; celui de 
Minas Novas , 1 lo ; machine a pres- 
ser le cotón , 1 1 1> uaage du eom- 
merce pour le cotón a Bahía et a Rio 
de Janeiro , id. ; peine» mfttgées a 
cenx qui frandenjt den» la vente da 
cotón, i)2w 

Cotonniers, lenr culture a Passa- 
nha , 1 , 4<>4 ; id. a Minas Navas, II , 
i 06 et suiv. ; mflnence qn*a sur era 
la différtnce da tcarain dea boie 
vierges et de celui des catingas , 


2a5 ; ito réuaairaieni trea-bfen daña 
le» catingas du Serta© , 35^ et 402 ; 
lenr culture sera un jour d'une gran* 
de ressource pour fe Sertáo, 433. 

Couronnement ( féte du ) , ce- 
lébrée a Villa do Príncipe , 1 , 349 ; 
comment on la celebra a Villa do 
Fañado, ir, 26 1. 

Cowdiu, ün'y en a point dans la 
province des Mines, l, 169 ; II, 8a». 

Cuido, habita tion, II, 27a. 

Cupim, voy. Termas. 

Cures du diocese de Marianna, 
leurs revenus, I, 169 et suiv ; 
comment on les nomine, 172; ile 
choiaissent lean desservane, t^'á ; 
concoora pour les places de cures 
conserves dans le diocese de Bahía , 
II, 256; histotre des changemens 
aunreuo» dan» lea appoiutemen* dea 
cures do Brésil , id. 

Currál, pare pour k betail et 
lea chevaux r II , 319; comment on 
fait cea pares , 3*4« 

Curntatahy, village , ovthograw 
phe de son nom, U , 455; sa siena- 
tion , sea maisons , ses jardins, 456. 

Cuscute , 1 , 2$. 


D. 


Damker ondambré, plante me- 
cUcinak , II , 262. 

Data, ce que c*eat, 1 , 2$o. 

Desservan s (capell&es) , par qui 
nomines , 1 , 1 73 ; il» ne devraient 
plus Tetre par les cures , II , 369. - 

Disíriet des" Dtomans , l'autetir 
y arríve , 1 , 457 et suiv. 

Divisions miütaires, ce que c*esr, 
I, 43° > soldata de ees división* , 
421; k 5« id.; la 7«, II , i38 ; 
hktotfe de cette división, i43 et 

Dtnse , perene par le gouvente- 
mens , 1 , 169.; H, 266. 

Dizimeiros ( fenmier» dfe k di- 
me) , maux qu'» soavent entraínés 
VimposaibÜite oü ils étaknt de rem- 
pbr leur» engagemens, 1 , 204 ; lenr 
ínjostice envera fes cithivateurs, 29^; 
id., 11,449. 
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Droits que Pon paie a l'entsée de 
la province des Mines , 1 , 90 ; re- 
flexiona sur ce» droits ,91 ; celai da 
cinquieme tur Por, 338 ; ceux diCi ■ 
d'amliacao et de foro , 373. 

E. 

Effraie {stryx flammed), oiseaa 
cosmopolite , I , 282. 

Eglises da Brasil , lear construc- 
tion, I, 1 20 ¡les eglises paroissiaks, 
^5 ; ceUes des confréries, id. 

Empenhos , ce que c'est, II , 

Escadinha , habitaron , I , 20,2. 

Estreilo de S. Joáo , habitation , 
II,ic»6. 

Evéché , revenus de celai de Ma- 
rianos , 1 , 168 ; son ¿tendee , id. ; 
il serait necessaire de diviser les eré- • 
ches, II, 309. 

Evéques , droits qu'ils exigen* 
des prétres, I, 17a; ©eux du Bré- 
sil ont des pouvoirs pías étendas qae • 
ceax da Portugal , II , 257. 

F. 

Falseadores f ce que c'est, I, 257. 

Fañado y riviére , II , 35. 

Farinha (farine), ce que les 
Brésiliens entendent par ce mot , I , 
235 ; les Sertanejos prétendent que 
celle du manioc est plus favorable a 
Ieur sante que celle du mais , II , 
3n. 

Fazendas oa habitations , I , 
208 ; leur étendue, II, 71; celles ap- 
pelées de dous verdes , 425. 

Fazenda do Negro , habitation , 
II,45i. 

FazendeiroSf propriétaires de fa- 
sendas , 1 , 208 ; aescríption de leurs 
maisons, 209; leur nourriture, 210; 
ils établissent souvent desboutiques 
dans les villages , II , 35 1. 

Femmcs des Mines , leur eos- 
turne , 1 , 122 ; leur maniere d'aller 
a l'église , id. ¡ elles ne se montrent 
point, 1 ¿2; les jardins et les cui- 
sines leur sont reserves, 210$ leur, 


voix ramque , II , 284 ; maniere dont 
elles satisfont leur enriosité , 35o. 

Fer (mines de), leur histoire dans 
la province de Minas Geraes, 1 , 289. 

Fermier» de la díate , voy. Di- 
zimeiros. 

Fernambonc , resulta! qu'eut 
pour le Sertáo la révolte de cette. 
ville, II, 414* 

Firmiano, jeune . Botocndo en- 
▼oye a Tantear par le commandant 
de la 7* división , II , 226 ; fin de son 
histoire , 227 ; traite de son carac- 
tere , 257 ; Id, , 282 ; ü tombe mi- 
lade, M3; marque de regrets de 
cet Indien , 44$* 

Foréu vierges , lear description, 
I,io; celles voisines de Bemfica , 
18 ; celles de Turro, 397 ; ceUes de 
l'aldea de S. Nicolao , 4°7 * celles 
de Cana Brava , 44* » celles du Ji- 
qoitinhonha, 11, 186 et 201. 

Forges , celles de Girao , 1 , 289 ; 
de Morro de Gaspar Soares , 3oi ; 
de Bom Fim, II , 384* - 

Formación (formacáo) , ce que 
les mineara entendent par ce mot, 

I, 242. 
FormicaUoy II, 4^7* 
Formigas , village , II , 354 > ses 

maisons , son église et ses rúes , 355 . 
et 356 ; son commerce , id. ; culture • 
des alentours , 35?. 

Fougéres , celles en arbre , 1 , 22 
et 407 ; celle qui snecede -aux bois 
coupes plusieurs fois , 19Í ; cette 
derniére espéce ne se trouve pas 
dans le Sertao , II , 3i 1 . 

Francisco de Faria Ilbernaz t 
fondateur du village d'Itabira , I , 
271. 

Francisco Leandro Pires, jeune 
nomine avec lequel l'auteur se lie T 

II , 288. 

Francisco Rodrigues Ribeirode 
AveUar, curé de Villa do Principe , 
recoit l'auteur dans sa maison , I , 
32i ; son caractere , 338. 

Froment t sa cuitare , 1 , 390 ; 
maniere de le battre a Rio Ver- 
melho , 44^ i on k cultive a Piedade, 
II, 27 1 ; reflexiona (dans une note)snc 
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les ohangemens que cette plante a 

pu éprouver en Amérique , 11 , 371 . 
Fubá, farine de mais, I , a35. 

G. ■ . 

Galo, tres-commune , II, i35. 

Gallinacées que Pondevrait cher- 
<cher a apprivoiser, II, 390. 

Gametleiro, espece de figuier 
sauvage, I, i58. 

Gangoras, habitation ,' II , 377. 

Girao , forges , 1 , 291 . 

Giraos , lita rustiques , 1 , 3g6. 

Gonú, voy. j4nna pinta. 

Grénouilies, description de deux 
especes , 1 , aa. 

Grumichd, habitation d'une sorte 
de larve , II , 6a. 

Guanhaens, habitation, I, 388; 
portrait de son pvopriétaire , S89. 

Guarda mor, magistrat. cbargé 
de la distribution des terrains auri- 
féres , I , a3g et suiv. * 

Guaribas, singes , I ,' 397 ; IÍ , 
335. 

H. 

Haricou, maniere de les culti- 
ver, 1 , a33 ; ceux appelés feijóes de 
Janeiro , II , 40a. 

Jfydropisie ,• 1 1 447« . 

Hrguassú , voy. Idguas&ú* 
• tíytú ou Hutum , riviert , 1,9; 
vegetaron de ses bords, 18. 

I. 

llha do Pao, ¡le da Jiqúiti- 
nhonha,, 11, 188 , a©5. 

lmburana (bursera leptophlo- 
jdos) , arhíe , U , roí. . 

> Inconfidencia das Minas , pré- 
lendue con&piration connue sous ce 
nom,!, aoa. 

Jndicns, leurs traiis , 1 , 4*4 ; 
Jetm yeux , latir coaltar, id.; leur 
^iroaoBciaticm, 437 ;>t¿iexions sor 
Mmcrttttsatien et lcn»r destruction 
j>t¿>cha»ne, II, 57 et suh.,; reflexión» 
sur l'ongtoe de diverses pe'uplades 
d'lndienidu fcrésil , 23o; utüité de 


croiser les Indjensavec les negres et 
les mulátres libres , 69 , aai . * 

Inficionado , village , 1 , 186;. 

Inkame, légume, I, ia5, 4<>3. 

Inhauma.ouS. Tiago d'inhau- 
ma, paroisse , 1 , 5a ; étymologie de. 
son nom , 53. 

Jnsecles, maniere de leur faire 
la chasse, 1, 3a j phosphoriques, 33 ; 
nuisibles , 35 ; daña, queUe saison 
on trouve les insertes , lí , 39 , 366. 

Intendants de Por, magistrats , 
1 , 33o ; appelés récemment inspcc- 
rteursjle L'or, 34 o - 

írajd, paroisse f 1 , 54* 

Itabira de Mato dentro, vil- 
lage , son histoire, 1, 271 ; ses mi- 
nes, 27a ; sa situation, 375 ; ses ha- 
bitans, 376 ; maladies qui y régnent, 
a 7 n. 

Itabira, mon tagne, I, 269 , 370 ; 
ses mines, 37a, 384 et.386; sa 
végétation , 38^, 384 et 386I 

Itajurú de Mato dentro, habi- 
tation, 1 , 3 1 4* 

Itamarandiba , rrviere , II , 33 ; 
il existe de l'or dans son lit, 375 ; 
poiasons qu'en y peche, id. . 

/també (ou JV. S. da Güveira 
-de I també) , village, I,- 994. 

Jtangua , habitation, 11 , i5. 

Itinéraire de Villa Rica a Villa do 
Principé,. 1., 339 ; de Villa do. Princi- 
pe a Passanha, 386; dePassaaha á Mi- 
nas Novas, 44° > *** Villa do Fañado a 
la 7 e división' par Sucuriú ,. II , 80 ; 
ceux des Paulistes, 189 et suiv. ; de 
S. Miguel da Jiquitinhonha a Villa do 
-Fañado par S. Domingos et Agua 
Soja, aa5 ; de Villa do Fañado aux 
forges de Bom. Fim , a65 ; de Bom 
Fim au Sertao, 291; de Tentrée 
du Sertao au Rio de S. Francisco , 
34o ; de Capao do Cleto au Dis- 
trict des Diamans, 4 '9* 


Jacaré ou cáimans , quelles es- 
peces se trouvent daña le Sertao, 
11,421. 
} Jacú , oiaeau du genre pénélope 4 
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que Fon derrait tacher d'apprivot- 
ser, II , 390. 

Jacuky, babitation , 1 , 264« 

J anuario fieira Braga, com- 
mandant de Passanba , 1 , 4™ ; son 
caractere , 4>9» •» maison , 4 ao « 

Jan-oé , chef d'une tribu de Bo- 
tonados ; il te rend redoutable aux 
Portugais , II , 177 ; deux Indicas de 
m troupe se montrent sur le bord 
du Jliquitinhonha, 19a; luí et sa 
troupe passent cette rrriere, 19$; 
il fot* la paix avec les Portugal» , id.; 
il donne sa filie au commandant, 
196; bistoire de cette enfaat pen- 
dantqu'elle reste avec Fante», 198 
<€ sur?. ; Fauteur la rend a soupere, 
*oa ; Fauteur s'attache un jeune 
bótame de la troupe de Jan-oe , *áoZ ; 
cette troupe disparait de S. Miguel 
et le jeuue bomme avec elle , ai 5. 
. faouitnhy ou Jequetahy, tu- 
viere , F; 4^°* 

Jeudi saint (üete du) , 1 , 347* 

Jiquitinhonha , fleure , II , 121*; 
décourerte de son cours , i4-i 5 ** 
aource , sana viga t ion et son emboo- 
chure, 174 et aniv. j chenuat pcati- 
*qué aur sos bords , 180 ; Fauteur 
s* embargue, sur ce fleure , r85;des- 
cription du nea*e dtpuis 6. Miguel 
jusqu'a la Vigíe, 186 etaui*. ; ses 
-bords anídela de la Vigíe , 400 ¿ il 
-fait la limite du Sertao , 397 . 

Joakima, capitaine de Botoem- 
dos» son portrait, II, 140; sa mai- 
son , 169; il retase de donnerun 
fant de aa troupe a Fauteur, 1 7*. 

Joño de farro (furnarius ) , 
4>ecevd ? «M0au, son nid, I, 3u. 

Joáo Carlos augusto d'Oyen- 
hausvn, gouveraenrde Saint-Paul ; 
aes idees aur Íes capitaines généraax, 
1,35 9 . 

Joño Goncalvez da <Co*ta ? ca¿ 
pitao mor, I ,45 a , et II, 178. 

Joao de Magalhdes , comman- 
dant d'Alto dos Bois, II , 43. 

Jo&b ¡Rodrigues P ere ira de 
Almeida , barón 4" Ubi ; il emmene 
Fauteur a son habitation d'Ubá, I, *]. 

Jáéo 4a &Uva Sattíe*, déeoawre 


le cours da JiqíMtíimonba , II , 141 ; 
il retrouve a Tocoyos les Macbacu- 
lís, fagitífs de Porto Seguro, 907. 

Joaquim Jozé da Silva Xavier 
dit Tiradentes, cbel'de laprétendoe 
conspira tion connue sous le nom 
d'Inconfidencta das Minas , I , ao3. 

Jote Antonio Ser rao (le capi- 
taine) , propriétaire a Saldado, II, 
4o6 ; deacríption de sa maison , 4»3. 

Jozé Cáela no de Mello 9 pro- 
priétaire de Fbabitation du méme 
nom , II ,. 38. . 

Jozé Caetano de Mello , fa- 
senda , II , 98. 

Jozé Rodrigues, fondateur de 
Fhabitation d'Ubá , 1 , 39. 

Jozé fieira de Matos , proprié- 
taire de la fasenda de Ittbeirao, 
II , 345. 

Julgados , jnstieea , ce que c'est , 
II,4o9. 

Jmz de f ora , magistral , 1 , 359 ; 
difierences aVil y a entre lui et 
le» juiaes ordinarios, 36o; leurs gref- 
fiers , 363 ; un exemple de leur au- 
torité despotique, 364 ; ils font Fins- 
truction des proces criminéis , 366 ; 
iU cunndent pluaieaurs emploia, 370; 
Atura appointemena , id. 

Juizes ordinarios (jugo ardi- 
naires) , magistrats , 1 , 359 ; ma- 
niere de les éiire, 36 1 ; dan» quel 
cas on peut les attaquer pour leurs 
sentencea, 36a ; leur» gue^ers, 363; 
détails étendus sur la maniere de 
les élire , II , 4°8. 

Juiz da vintena } magistrat, I, 
366. « 

Juliao Fernandos JLeáo, com- 
mandant de la 7* división , 11 , i3í> ; 
il fonde le vilíage de S. Miguel * 
f 43 ; il lie ámitié avec les Botocu- 
dos , i44 í U paase devant un con- 
seil de guerre et est abaou*, i45> 
il demande pour Fauteur un en&nt 
iwtocudo no capitawe JoabJma, 
169 $ il a'enibnr<iue avec Fauteur sur 
te Ji^iiitmhomtia ,itó; ti demande 
un enfant au aapim^if Jan»oé , 196; 
il fait les frais du voyage smr le Ü- 
«mitinnonba * 19^5 il teawoie la filk 
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de Jan-oe a son pire , aoa ; il en- 
Toie un jeune Botocudo a l'autauE, 
aa6, 

L. 

£acj oü Ton a prétendu qu'il 
existait de Tor, II , 189 ; ceux dea 
bords du S. Francisco, descriplion 
de Vun d' entre eux, 398. 

Lago a do Pao Dourado, lac 
oü Ton prétend qu'ü existe des ri- 
chesses, II, 189. 

Langsdorff, cónsul de Russíe , 
l'auteur se met en voyaee ayec luí, 

I, 5 1 i sa redingote, 80; son acti- 
▼ité , 1^9. 

Lavage , ce que c'est, I» 257 j 
sea divers temps , a$8. 

Laura, ou miniére en éxploita- 
tion, í, a4 B » tableau de d'^erses 
sortes de lavras , a4# e t su ' v * 

Légumes des Brésiliens , 1 , 4°3>. 

Lepra , maladie du Sertao , II f 

371. 

Logrador, habitation i II , 43a. 

Loides trente e$clave^ t ce que 
c'est , 1 , 376. 

Longéuité l exémples de) , 1 , 44?« 

¿u ¿2 da Mota, habitation, 1, 
4o8 ; ses propríétaires, id. 

Lrchnophora ( candela ou ca- 
nelfa d'ema), composée, I, ?!<>$ 

II , 37 , a8i ; pn emploie son duvet 
a fairé des mátelas , 99a. 

M. ' 

Macavba, palmiers, II, 377. 
Macauba , habita ti on , II , 4^4* 
Machapulis , peuplade indienne , 
ÍJL f 1 57 ; leurs huttea,- ao4i Hur 
histoire , ao5 et' suiv ; lew paresse , 
a99» ü* pretenden* obéir aux or- 
dres «Tune Once noire , id. ; ils ycut 
lent quitler le Yoisinage de S. Mi- 
guel, a 1 o ; leur capitaine, id. ¡ leurs 
maisons ,aii) leur culture , id.} óc- 
cupations da leurs femmes, 91a; 
caractere des Hachaculis f id. ; leur 
araovr pour leurs enfans, id.; leur 
langue,'ai3. 


Macuñis , peuplade iudfl a m e $ 
leur aldea , II, 4 1 > k ur bistoire, 


44 ; tenrs traits , 46 ; leur langue , 
47 ; leur religión , 4$; üut* moeurs , 
id. ¡ leur femmes, §1 ; leurs enfans, 
54 ; leurs habiUemens , id. ; ameu- 
blement de leurs maisons , 55 ; leur 
nourriture, id. ; leurs plaisirs , 56 ; 
leurs huttes n 61 ; leurs bracelets, 
6a \ ressemblance. de teur langpA avec 
celle des Machaculjs , ai3. 

Ma'is , maniere de le cuUiver , I , 
a33 ; ce au'jlest daos les catingas , 
II , 1 a§ ;Ies Sertanejos, lui préferent 
le manioc, 3i 1*. . . 

Maisons , maniere dont sont cons- 
truites celles des.pauarr«f t l t .ao5j 
construction de celles de $e,tuba et 
des enyirons de Rio de Janeiro , II , 

"4r . 
m aladees vénériennes, tr±s-CQm* 

muñes , II , i35 ; remedes employé* 

pour leur guérison , 370. 

. Malalis , peuplade jmdienne; leur 

bistoiré , l, 4l3; leurs traits 1 4*4 ♦• 

Jeux langue , 437 et 4*3 í-kw idees 

religieuses , 43o ¡ leur «apitwue , mí.; 

leur costume, 43 1 ; quelques fraitp 

de leur caractere , id. ; ib mangent 

le verdu bambou ou bicho da taquarst» 

43a ; singulier usage qn'Us fiuñt de 

ce ver desséché , id. 

Mangareto , aroide comestible , 
ses deux especes, 1 , 4<>3. 

Mangeurs de ierre , quelle inr 
fluence a. eu sur les Macbaculís le goút 
de manger de la terre , II , aoy ; d¿- 
tails sur ce.Ue maladie, 4^5. 

Manioc y cette, planté; est hean- 
coup cultivée.dans le Sertap, II , 
3n ; ¿d.,fii. 

Manjola. machine, sa descrip- 
tipn , Ip. looj spn usage r a35^ 

P, Manoel de Castro e Portu- 
gal, goUTexneur fies Mines ; U donne 
un bal auquel l'auteur assiste, I, 
i5i i ofire qu'il £ait a Vautejir, i56; 
anecdote relative a ce gou\emeur, 

358. ; . 

Manoel Ferretra 4<* Cámara 
Bethancurt e Sd , intendant des 
Diamans ; üfait construiré les forges 
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de Morro de Gaspar Soares , I , 
3o i ; íl te trouve a Itangua avec l'au- 
teur, II , 16. 

Mano tí Francisco de Toledo, 
voy. Mathias Cardos o. 

Manoel Jozé Ahres Pereira , 
propríétaire des forges de Bom Fina , 
II, a84; son caractere, 288. 

Manoel Jote da Silva Pires (le 
cmpiUine ) , propríélaire de mines a 
Itabira, I, 269; obligatíons qne luí 
a Tantear, 292. 

Marianna , vflle , sa situation , 

I, 160; aes raes, 161; ses places, 
16a ; son évécbé, id.; son séminaire, 
1 63 ; ses matsons,i64 ; végétation de 
aes alentoiirs ,* i65 j ses mines et son 
oommerce, 166. 

Mártinho Vieira dos Sanios , 
propríélaire de la faxenda de Santa 
Bita , II , 234; l'auteur le retrpuve 
dant le SertSo , 44*« 

Mathias Barbosa, registro oh 
douane , drotts qu'on y paie , 1 , 90, 

. Alaihias Cardoso et Mánot\ 
Francisco de Toledo, Paulistes 

ui peupletent une porción des bords 

u 8. Francisco, II, 3o/5. 

- ■ Mé las tornees , ou elles croisseñt , 

II , 104. 

- ' Meurtriers , lenr nombre dans la 
proyince des Mines, 1, 367 ; leur cbá- 
ihnent , II , 273. 

Milicianos , gardes nationaux , 
leur éloge, 1 , 3n5; leurs colonels, 
id. ; leurs prívileges , id. ; leur sou- 
mission , II , 122 et 4i5. 

Minas ■ Geraes , nrovince , son 
histoire , 1 , 75 ; sa situation et ses 
limites, 78; sá pópulation, 80 ; ses 
divisions, 8a ; réflexionssurlesdroits 
que Ton paie a son entrée, 91; les 
quatre principales causes de sa dé- 
cadenee, 190 et suiv. ; en quel état 
y est la religión , 167 ; son adminis- 
tración civile 'et júdnciaire , 354 et 
suiv. ; nombre des meurtriers dans 
cette proivince , 367. 

Minas Díouas , termo , tablean 
general de ce pays, II, i; vegeta- 
tion que Ton observe verá son entrée, 
7; végétation de sa partie Orien- 
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tale, 11 ; costume des campagnards 
de Minas Notas , 1 r8 ; leurs manieres, 
id. ; leur superstition , id. ; aisance 
des babitans de fifinas Novas , 269 ; 
l'babitude des longs crédits leur est 
nuisible, id. 

Mineiros , babitans de Minas 
Geraes , ils sont naturellement reli- 
gieux , 1 , 1 8a ; maniere erronée dont 
ils considérent le produit de la mi- 
nera tion, 190; leur systéme d' agri- 
cultura , 191 ; leur maniere de man- 
ger, ai 1 ; leur maniere d'exploiter 
les mines , a4i et suiv. ; moeurs de 
ceux qui babitent les villages ,317; 
soins que les ouvríers mineiros don- 
nent a leurs ouvrages , 394 ; maniere 
de porter des toasts chei les Minei- 
ros , II, 18; promptitude avec la- 
quelle ils mangent , 117; babitude 
qu'ils ont d'accorder de longs cré- 
aits , 160 ; maniere' dont ils portent 
leurs cbeveux , 359 ; usage des Mi- 
neiros désagféable pour les étran- 
Sers , 4*6 ; ils cbangent facilement 
e doinicire,,45a. 

Minération , ou explofíátion des 
mines d'or , ses.deux modes ; I ,'242 ; 
les outüs cfu'on' emploie dans la mi- 
nération , a44* 

Miritjr , riviére , partí qu'on pour* 
ra tirer de ses bords marécageux , 
1,6. 

' Mocatnbó, habita tion , If , 43o ; 
origine de ce nom , id. 

Mocó ( Kerodon , F. Cuvier , 
Cavia rupestris Neuw. ) , petit 
quadrupéde , II , 4'¿6. 

Mochas, vacbes sans comes, II, 
3í8. 

' Monoxós , peuplade indienne , I, 
4o r ; leur langue , 4^7 et 428 j leur 
tustoire , 429. * 

' ' Morfca , maladie , I , i85 ; recti- 
fication d'une faute typograpbique a 
l'occasion de cette maladie , II , 
370. 

'Morrinhbs , cbef-lieu de pa- 
Toisse, II, 367; par qui sonéglise 
fut bátie , 396. 

Morro d'Agua Quente> viflage, 
1,187. 
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Morro d' Andaiá , montagne , 
sa végétation , 11 , 9. 

Morro da Boa Prista , on do» 
Arrependidos , montagne , 1 , 94 ; 
usage superstitieux que Ton y pra- 
tique , 95. 

Morro de Gaspar Soares , vil- 
!*£* > I y 299 ; ses forges , 3o 1 . 

Morro Pellada, montagne, sa 
végétation, I, 3¿5. 

Moustiques , 1 , 37. 

Mulets , maniere de voyager avec 
c<ís animaux, I, 66; qnelques-unes 
de leurs habitudes , II , 268. 

Mutüm ( erar oledor) , oisea^u, 
sa description , II , 66 ; trait d'atta- 
chement pour sa femelle , 67 ; oh de- 
vrait tacher de rapprivoiser , 390. ■ 

N. 

ÍVégres, superieurs aux Euro- 
péens pour la mesure et la' deci- 
sión ,1,3; leurs danses , 4<> ; con- 
versaron avec un négre , 97 et 98 ; 
reflexión s sur leur esclavage , 99 ; 
il's nepeuvent guére devenir riches , 
Jí , 9.^4; ceux de la Cote-d'Or plus 
intclligens que les autres , id. 

JVoce celébrée a Itangua , II , 

Noms origine de plusieurs non» 

de lieux, 1 , 88; dificulté de i'or- 

thographe des noms brésiliens de 

lieiix, de, plantes et d'animaux, II , 

'395 et 403 i 

lYossa Senhora Maídos Horneas, 
fnnitage, I, 21 5; sa description, 
A 1 9 # *w*> histoire , 32 1 . 

o. 

(fáficea (o/fícias) , mis a Ven- 
diere', I /363 ; donnés par le roí , id. 

Or, exploitation £es mines d'or, 
I , a4 1 ; droit du cinquierae sur l'or 
en póugre , 338 ; histoire de la ma- 
gistratufe cfrar^óedece quiest reía- 
tif a Tox 3 id. f .circula tion de l'or a 
Minas , 340 ; qnafité de l'or dans di- 
verses lecalites , 34a j maniere de 
íondre Tor en póudürc , 344 > beni- 


fice du gouvernement sur la fonte de 
l'or, 346 ; or de Minas Novas, II , 
5 ; il existe de l'or dans le Sertao , 
3ia. . 

Orángers , leurs especes , II , 
278 ; l'oranger amer parait n'étre que 
le type des espéces a fruits doux, 
280 ; maniere de servir et de peler 
les oranges, 280 et 281. 

Oraíoires , de quelle maniere on 
les fait dans la province des Mines , 

11,437. 

Ortkographe des noms brési- 
liens, ses dificultes , II , 395 et 407. 

Ossemens jos siles dans le Bré- 
sU, II , 3 t 4. 

Ouro Fino , rancho , l'auteur y 
tombe malade , 1 , 3 20. 

Ouvidores , magistrats , 1 , 35g ; 
leur greffier, 362; places qu'ils cu- 
mulent , 368 ; leurs appointemens , 
369. 

P. 

Pacuhy, riviere , II , 436. 

Palmiers,e6T>hces,l 1 io3,4<>7>H> 
89 , 344 » 376 > 077 ; observation sur 
la maniere dont iís végetent, II , 438. 

Panhames , nation indienne , I , 
4 «4 ; portrait d'un individu de cette 
nation , 434* 

Pao pobre ou puta pobre, arbre 
a semences oléagineuses , II , 378. 

Pao grande , habitation , 1 , 24* 

Parahyba , fleuve , 1 , 60 ; vue 
quel'ondécouvre sur sesbords, id. ; 
maniere dont on le passe ,61. 

Parahyba , paroisse , 1 , 63. 

Parahybuna , riviere , 1 , 74 ; 
paysage que Ton voit sur ses borda , 
82. 

Parí , espece cPengin pour pren- 
dre le poisson , II , 275. 

Passagem , village , 1 , 1 59. 

Passanka, village, I , /\\\ ; son 
histoire, 4i 2 et suiv. ; ses produc- 
tions, 4<6; avantages de sa dosí- 
tion, 4 18. 

Peaur, maniere dont on les tanne 
dans le Sertao , II , 332. 

Pe do Morro , hameau , II , 29^. 
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Penha (Díossa Senhoro do 
Penha) , vülage , II , 10 ; vegeta- 
ción de sea tlentours , i3. 

Pedias (as) , vallée , I , 31 . 

Pedro* dos Ansíeos , vilíage 9 

« , 4*6. 

Pedros de baixo, vülage; aa 
aituation , II , 4<>3 ; son égliae , 4<>4 í 
avantages de aa poaition , i'J. 

Pedro Perciqni, propriétairc de 
U faaenda de S. Eloi , II , 348. 

Percicaba , ri viere , 1 , 21 4« 

Pereira , eapece de boia , II , 
36o. 

Piauhy t habitation , II, xao. 

Piedade , viliage , II , 370 et 
au¡T. 

Pierrerieg f obaenraüon sur leur 
prix, II , 6. 

Piránhas , eapece de poisson , 

11,393. ~ 

Plantes muelles , II , 93, 416. 

Poissonsy maniere de lea preñ- 
are , 1 , 444 » ceux du miucau toí- 
ain de S, Joao, II, 37; cena de 
ritamarandiba , prea S. Bartholo- 
meu , 33 ; ceux dea ruiaaeaux qui ae 
jettent daña l'Arassuahy , 86; ceux 
du Jiquitinhonha , 180 ; ceux de l'I- 
Umarandiba , présCulao , 375 ; ma. 
niére de prendre le poisson alaquelle 
on donne le nom de parí , id. ; ceux 
du S. Franciaco , 394 ; poisson sec 
de la ai eme riviere , id. 

Pont des Paulistes , I, 44 a * 

Ports y ce que c'est , II , 3Í>3. 

Porto do Defunto Rosario, lieu 
ou Ton pasae l'Arassuahy , II , 
353. , 

Porto do Salgado , harnean , II , 
4o 5 et 407. 

Pou/es, leura varietés, II, 390». 

Presepio , ce que c'eat , I , ia3. 

Prisons , oii on lea place , I , 
368. 

Procession díte procissño das 
almas , 1 , 346 5 celle dea pénitena 
de Saint-Francois , 347 ; celle qui ae 
fait lea premien dimanéhes da moia 
en l'honneur de la vierge , II , 358* 

Provisión* payées aux évéques 
daña le diocése de Maríanná , 1 , 


173 ; cellea pajees daña le dioceae 
de Babia , II , 35$. 

Poces penetrantes ( bichos do 
pé) , leur Woire, I, 35. 

Q 

Quartel do Canto da Sorra de 
S. Jodo, poate militaire , I, 4»5; 
aa description, \io. 

Quartel de Teixeira, poste mi- 
litaire, II, 13a. 

Queimadas, paturages incendies, 
II , 376 , 4°^ í inconvéniens qu'elles 
peuvent avoir, 43? » on ^ es f**' daña 
le votsinage dea nabitations, 4^^» 
joü effiet qu'elles produiaent daña le ' 
paysage , 454. 

R. 

Race africaine. elle parait ae 
perfectionner daña la partíe de FA- 
mériqüe parcourue par l'auteur, II, 

a3i. 

Race áméricaine , reflexiona sur 
elle , II , 56 j id. , 330 j id. , 33o. 

Race mélangée tfAméricains 
etd Africains, on doit enencoora- 
ger F augmentaron , Y\ , 59 et 331 . 

Race caucas i que ; elle parait s'aL- 
térer daña la partíe de FAmérique 
parcourue par l'auteur, II , 33 1 . 

Rancharía, babitation , II, 436. 

Ranchos y ce que c'eat, I, 64; 
tablean d'un de cea hai&gars, 67; 
comparaison des ranchos et dea 
vendas , 95 ; comment on les cona- 
truit daña lea partiea hantea de la 
province dea minea , 1 14 ; ¡1 »'y en 
a paa daña lea chemina peu fréquen- 
téa , 387. 

Raimundo Ferreira de Sou- 
xa \ aoldat brésilien de la septieme 
división, II, 336; son histoire, 
ao8. 

Redases, ce que c'eat, II, 83. 

Régiment de cavalerie de Minas 
Geraea , 1 , 38o ; éloge des militaires 
qui le composen t , 3oi ; leu» fonc- 
tiona , id. ; leur soldé , 383 ; officiera 
«fctegés a ce régiment , 383. 
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Registro ( poste militaire ou 
douane \ , celm du Parakyba , I , 
6a ; cebú du Parahybuna , 8 \ ; 
celui de Mathias Barbosa , 90 ; 
cchii de Malhada , II , 387 ; rectifi- 
ca tioii d'une erreur sur 1 orthogra- 
phe de ce nom , id, 

Religión ; ce qu'elle est dans la 
province des Mines, 1 , 157 ; ce n'est 
que par elle et par l'isolement qu'on 
pourrait civiliser les Indiens ajrtant 
qu'ils peuvent l'étre , II , aao. 

íiiachüo f petite habitation, II, 

564» 

Riachdo de Cana Brava > habi- 
tation , II , 4^4« 

Riacho de S. Lourencp , cbau- 
niiére, II, 364- 

Ribeiráo ( fazenda de ) , habita- 
ción , II , 345. 

Ricin f moulin a broyer sea grate- 
nes, II, 19. 

Rio de Janeiro , description de 
sa baie , 1 , 4 » •*• alentours , 5i ; 
comparaison des paroisses de ses 
environs avec celles de l'intérieur, 
53 ; haiesde ses alentours, 56. 

Rio de S* Francisco t fleuve; 
l'aspect da paya change a son appro- 
che , II , 38a ; ses sources , 384 i 
bistoire de son cours v 385; lieux 
sitúes sur ses bords , 387 j bistoire 
du cours de l'anuée sur les riyes de. 
ce fleuve et ses inondations* 389 j 
maladies qui rcgneattous les ans sur 
ses bords » 390 ; poissons qu'on y 
peche , 394 ; culture des terrains qui 
Vavoisinent , 4°^* 

Rio Vermelho (iV. S. da Pe- 
nha do Rio Permelho) , village , 
1 , 444 et •'"▼• 

Rio Fermelho, ri viere, I, 44 3« 

Roca do Contrato , hajúUtjon » 
II,a86. 

/í¿&, les deux sortea que Ton cul- 
tive a l'orient de la province dea 
Mines , 1 , 2 36: eelle que l'om. cul- 
tive a l'entrée du SerüLo du c¿té <Jp 
Pédp Morro, II, 348. 

Rocinha de Simdo Pereira,, 
lieu oú Fon £út la visite pow lacón* 
Uebandede l'or et desdiamana, 1,87. 


s. 


Saint- Esprit (féte du), ou de 
l'Empereur {fesla do £s pe rito 
Santo), II , a4° et 8U *v. 

Sala , ce que c'est , 1 , 110. 

Salines (paya des), commerce 
que les habitans de ce paya fon! 
avec Salgado, S» Rumie, etc., II, 
4ia. 

Salgado ou Brejo do Salgado , 
village , chef-lieu de jastice , II , 
407; ses maisons, 4 l< >; culture des 
terrea environnantes et leur che r té;, 
id. ; les babitans de ce village font 
un grand commerce avec le pays des 
Salines, 4 ,a i *k jouissent d'une 
grande aisance, id. ¡ salubríté de 
Salgado , 4 1 5. 

Salpétre* une des richessea du 
Sertao, II, 3 13 $ réglemens relatih 
a son extraction , id. ¡ descríption 
4'u«e des eavernea d'ou on le tire , 
3 1 3 ; maniere dont on le fabrique , < 
3i5 ; maniere de rexpédier, 3 16. 

S. Barbara , ruisseau, I, a 16; 
les différens noms qu'U prend , ai 8, 

S. Barbara ou S. Antonio do 
Ribeiráo de Santa Barbara , vilr 
lage, I, 316. 

S. Rento, babitation, II, ¿4?* 

«V. Clara , babitation , l\ » 4^7' 

S. Domingos , village , II , a3j ; 
son bistoire , a38 ; il est le centre du 
commerce des cotons dans les Minas 
Novas, a38; l'auteury assiste aux 
fétes de l'Empcreur, a39 ; ce village 
est la limite de la región des catin- 
gas , a48. 

S. El*i> habitation, U, 348. 

S. JoáOj village 4ft tfinaa Noras» 
H, a6- 

&• Lamberto , ri viere , II , 45o. 

S* Miguel, da Jiquitinhonha , 
harnean t sa situation, |I, i38»sa 
popuktion, i43. 

S> Miguel de Mato dentro ou 
da Pereieaha, village ,1 1, 318. 

Süo Payo (le doct. ) , «vocat a 
Minas Notas, II , 79 et a63. 

S\ Quiten* 1 habitatipn f I , a 1 6. / 
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«$*. Rita, habitation, II , ?3a; son 
propriétaire , a34 j mécanique qu'on 
y Toit, id. 

S. Rumüo , YÜlage, chef-lieu de 
justice , II , 4?8. 

Sarcoramphus papa, voy. t/ra- 

Séquestres , inconvéniens qu'ils 
ont eus pour la province des Mines , 
I, chap. IX, id.; II, 454* 

Seriema, oiseau , II , 338. 

Serpens , diverses espéces , I , 
4o8 ; on se sert des plus venimeux 

Íour guérir La maladie vénérienne , 
1 , 370. 

Serpeas a sonnettes , Yoy. Cas» 
cavel. 

Serra da Candonga, montafpe , 
sa vegeta tion , 1 , 3 10 j les besüaux 
qui y paissent, 319. 

Serra da Caraca , montagnes , 

I , 186 ; id. , 2i5 ; leur végétation , 

a?4- 

Serra de Curmatahy, portion 

de la cordiiliére occidentale, II, 

455 ; Tantear va risiter une cascade 

située danscette montagne ets'égare, 

4&7 ; il la travene pour se rendre 

dans le Distríct des Diamans, est 

surpris par un orage et s'égare , id. 

Serra de Déos livre ou d'Outo 
branco , partie de la chaine occi- 
dentale, I , i3i ; sa végétation , i33. 

Serra da Man.tiqa.eira , portion 
de la grande chaine occidentale , I , 
110. 

Serra de S* SimSo , montagne , 

II, 189. 

Serra da f^iuva, partie de la 
cordiiliére maritime , I , 22. 

Seríanejos, habitaos du Sertao 
ou désert, leur origine, II, 3o3; 
presque tous sont des hommes de 
couleur, 3o4 J leur paresse, id. ; 
leur pauTreté , 3o5 ; ils sont supers- 
titieux , id, ; moyens d*améllórer 
leurs moeurs , 3o6 ; pureté de leur 
langage et leur facilite pour appren- 
dre , 3 10 ; idee qu'ils ont de la fa- 
rine de maís , 3 1 1 ; ils se livrent prin- 
cipalement a Védu catión du bétail, 
3 18 j leur impréToyance , 3a5 ; ils 


s'occupent beaucoup de l'éducatiou 
des chevaux , 327 ; ils vont toujonis 
a cheval et armes , 3 29 ; ils aiment 
beaucoup la chasse , 33o ; ils tan- 
nent eux-mémes les cuirs de leurs 
boeufs et les peaux des bétes sauva- 
ges, 33 a; fécondité de leurs fem- 
mes , 367. 

Sertao , partie occidentale et de- 
serte de la proTince des Mines , ses 
limites , II , 299 ; sa végétation , 
3q? ; son aspect , id. ; chaleur qu'on 
T endure, id.; il y existe de l'ór, 
312 ; il y existe du salpétre , id. ; le 
*beta¡l fiit une de ses principales 
richesses , 3 18; l'eau y est rare, 
3a5 ; l'argent n'y est pas commun , 
334 ; maniere d'y compter I'argent , 
id.; liste des quadrupedes qui y ri- 
Tent, id.; maladies communes dans 
ses parties élevées, 369; abeiUes 
qu'on trouve dans le Sertao , 3n 1 ; la 
canne a sucre y réussit tres-bien, 
43a ; les denrées ne trouvent point 
de debouchés dans l'intérieur du 
Sertao, 453 ; il n'y a presque point 
de jardins dans cette contrée , 35o 
et 456. 

Sesmaria, étendue de terráin 
concede par le gouvernement , I , 
238 ; maniere de devenir propríé- 
taire d'une sesmaria , id. ; obliga- 
tion de la cultiver, 239 ; rectificatioo 
tur leur étendue , II , 453. 

Setuba , habitation , II , 114* 

Sim&o Pireira * 'paroisse , 1 , 89. 

Simonie ordinaire dans le diocese 
de Marianna, I, 173 et suiv.; moma 
eommunedans celui de Bahia, 11,256. 

Singeshurleurs, voy. Guaribas. 

Sobrado , habitation, II, 281. 

Stupor, yoy.' Ar. 

Sucreries ,' le peu de perfectkm- 
nemens qu'on y a introduits , I, 26 y 
portrait de leurs propriétaires ou 
Sénkores d'engenkos , 57 ; cylin- 
drés des moulins de celles des Mines 
en' general , 126 ; roues de celle de 
Temerao, 394 ; cylindres de celle 
d'ltartgua , II , 19 ; rectification 
d^une orthographe défectueuse des 
mots sénkores d'engenhos (pro- 
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priétaires de sucreries , 346 5 cora- 
ment on fait mouvoir les moulins 
dans les sucreries despauvres, 4^4* 

Sucuriú , rigiere , 11 , 90. 

Sucuriú , village , sa descriptíon, 
11,89. 

Sucury ou Sucuriú, serpent, 
11 , 379. 

Sumidouro , , venda , végé tation 
de ses environs , 1 , 3o8. 

Sussuhy, riviére, 1, 4°°> ro **~ 
soaux qui le forment , 44^* 

T. 

Tabac, sa culture , 1 , 448* 

Tabellions , 1 , 363 ; ce sont eux 
qui servent de greffiers aux juges , 
id. ; en quel cas ils deviennenthuis- 
siers , id. 

Taboca , espece de bambou , 1 , 
97; rectificación d'une erreur qui 
s'est glissée dans le premier volume 
sur l'orthographe de cette plante , 
11,363. 

Taboleiros , plateaux , II , 33 ; 
leurs diverses espéces, 100. 

Taipa , ou pisé , II , 77. 

Taperas , maisons ruinées , I , 
306. 

Tapanhuacanga (S. Jozé do 
Tapanhuacanga) , village , 1 , 3i4> 

Taquera et taquari , oambous , 
11,363. 

Taquarassú , espéce de bambou , 
I, 30. 

Temeráo , habitación , 1 , 394. 

Termes ou cupim , descriptíon 
des habitations en forme de bornes 
de l'une des espéces, I, 108 ; es- 
pece qui fait sur la terre des habi- 
tations en forme de bosse ,11, i5 ; 
espece qui les fait sur les arbres, 1 19. 

Térros , leur prix dans le Sertao, 
II,Ju. 

Tné, usage dele prendre répan- 
du dans les Mines , II , 349* 

Thomas Antonio Gonzaga da 
Costa , poete , I , 304. 

Tipí , plante usuelle , II , 4 1 6. 

Tiradentes, voy. José da Silva 
Xavier. 


Toasts , maniere de les porter , 

n, 17. 

TorniUio , espéce de chátiment . 

11,4». 

Tortue (histoire d'une], II, 374. 

Trqiras , riviére , II , 45o. 

Tres Americanas , lieu d'oü 
Ton tire despierreries, II, 117. 

Tristegis glutinosa , voy. Ca- 
pim gordura. 

Tronco , instrument de supplice , 

II , 42. 

Tujicardma , chef d'une tribu de 
Botocudos , II , 19a ; sa troupe deja 
familiarisée avec les Pcrtugais , 193 ; 
elle essaie de naviguer , id. ¡ plain- 
tes en chansons d'un homme de cette 
troupe «197* 

lurvo Pequeño, ruisseau, 1, 
395 ; il donne son nom a une chañ- 
miére oü l'auteur fait halte; des- 
criptíon de cette chaumiére, id. 

u. 

Ubá, habitation, I, 38; son 
histoire , 39 ; gibier des alentours , 

33. 

Urubú rey ( vautour-roi , sarco- 
ramphus papa ) , oiseau , II, 4 18. 

v. 

Vachers (vaqueiros) , soinsqu'ils 
donnent au bétail dans le Sertao , 
II , 3 18 ; quels hommes on prend 
pour vachers , 3so » leur costume , 

031. 

Vaqueiros , voy. Vachers. 

barandas ou galeries, 1 , 310; 
II,n4. 

Vargem , habitation ♦ explica- 
tion de ce nom , 1 , 86. 

Vareda , habitation , II , 373. 

Vautour»roi , voy. Urubú rey. 

Végé tation primitivo, II, 90; 
ses di verses sortes dans la provine* 
des Mines , 97. 

VeUozia (canella d'ema), plante, 
I, i33. 

Vendas , tableau de ees espéces 
detavernes, I, 64. 
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Verdu bambon , voy. Bicho da 
taguara 

Vigario da vara , ce qn'est cette 
dignite eccléstastique , 1 , 1 76. 

Vigié ( Vigía) , poste militaire 
place sur les bords du Jiquitinhc— 

nha, H, 19Í. 

Villa do Panado , capittle de* 

Hiñas Noras, II , 73 ; ses raes , ^5 ; 
ses roaisons, 76 ; son commerce , 77 ; 
sa population , id. ; végétation des 
alentoars, 78. 

Villa do Principe , ville ; la po- 
pulation de la paroisse dont elle est 
le cñef-lten , 1 , 3?3 ; fondation de 
cette ville , 3a8 ; son or, 33o ; sa po- 
pnlation, 33 1 ; sa sitaatíon, id.; 
ses rúes , id. ; ses malsona , id. ; sea 
églises , 333; sesboutioiies , 334 ; ^ es 
femmesde cette ville , 335 ; les plai- 
sirs de ses faabitans , id. ; son hotel 
pour la fonte de l'or, 344 > maniere 
dont on y célebre la semaine saín te, 
347 ; Vauteur y assiste a la féte du 
conronnement du roí , 348. 


Villa Ríen , ville capitale de lá 
province des Mines , sa situation , I , 
i36; sa popnlation, i38; ses égK- 
ses, 149 ; son pala i s et ses antres 
battmens publica , 144 ct sniv ; ma- 
niere dont on y vend les denrées , 
149; ses manufactures , i5o; Vau- 
teur y assiste a un bal , 1 5 1 ; descrip- 
tíon <Tone cascade de ses environs , 
a57» 

Vocábulaire de la langue des 
Goroados , 1 , 46 ; de ra langue des 
Malalís, 4 Q 7» des Monoxós, id.; 
des Macuñis , 11, 4? ; des Botocudos, 
1 54 ; des Machaculís, ai 3. 

Voyages , maniere de les faire an 
Bresil, I, 66; celle dont Fauteur 
raisatt le tieír, 139 3 id. , 161 . 

x. 

Xicriabas,voy. Chicriabas. 
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An lien <U Lisex 

Calkáo , Calhao , 

fourmilier fourmillier. 

une petite Tille impor- une ville impórtente • 

tante ; 

Boa Vista da Barra do Boa Vista da Barra do 

Calhao , Calhao , 

matos virgens ; matos virgems ; 

présentent les mémes présentent diverses mo- 

modifieations que les difications comrae les 

carrascos ; ' carrascos / 

3 1 

la terre d'abord fut cul- la terre fut d'abord cul» 

tivée , tivée , 

ou de Rio de Belmonte. ou da Rio de Belmonte. 

lis sont. Ces pares sont 

mame la da mamielada 

dits de bilheles de per- dits bilheles de permuta, 

muta y 

coelogeny coelogenys 

le construit. ...... le construisent 

nuisible et utile nuisible ou utile 

Servico de Cúrrala Se/vico do Currallinho, 

linho , 
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